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AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 


L’auteur  de  cet  ouvrage  commence  par 
donner  un  Précis  historique  de  tout  ce  qui 
a été  fait  jusqu’à  nos  jours  dans  l’hygiène 
navale,  relativement  aux  principaux  agens 
qui  peuvent  porter  atteinte  à la  santé  des 
gens  de  mer , tels  que  l’air , les  alimens , 
la  boisson  et  l’habillement;  car , nul  doute 
que  ces  quatre  indispensables  besoins  de 
la  vie  ne  deviennent,  dans  certains  cas, 
autant  de  sources  de  maladies , et  ne  soient , 
par  conséquent,  les  objets  qui  embrassent 
la  partie  la  plus  essentielle  de  la  prophy- 
lactique navale.  Aussi  , a-t-il  rendu  un 
éminent  service  à toutes  les  nations  mari- 
times en  indiquant,  par  le  moyen  d’un 
Précis  historique,  ce  qui  reste  encore  à 
faire  dans  l’hygiène  navale,  concernant 
les  causes  les  plus  directes  des  affections 
morbides  qui  régnent  chez  les  marins. 


vj  avis  de  l’éditeur. 

Des  observations  savantes  et  remarqua- 
bles sur  différens  sujets  de  chimie,  de 
physique  et  d’histoire  naturelle , enrichis- 
sent en  plusieurs  endroits  ce  Précis,  et  en 
font  un  livre  dont  la  lecture  est  agréable 
et  instructive  en  même  tems. 

Au  travail  intéressant  que  l’on  vient 
d’annoncer,  le  même  auteur  a joint  un 
recueil  de  connaissances  importantes  tou- 
chant les  maladies  ordinairement  funestes 
aux  navigateurs  européens  dans  les  climats 
torrides,  raison  pour  laquelle  l’ouvrage 
qu’il  publie  comprend,  dans  un  seul  vo- 
lume, et  ce  qui  a rapport  à l’histoire 
abrégée  de  l’hygiène  navale , et  un  nombre 
de  Mémoires  choisis  ou  l’on  trouve  le 
détail  des  méthodes  pratiques  reconnues 
pour  efficaces  dans  le  traitement  du  Scor- 
but, du  Tétanos,  du  Choléra-Morbus  ét 
de  la  Fièvre  jaune. 

Tous  les  Mémoires  rapportés  sont  sui- 
vis d’analyses  qui  leur  servent  de  com- 
mentaires, et  qui  , en  réunissant  les  trois 
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grandes  divisions  de  la  médecine  cura- 
tive, la  diagnostique , la  thérapeutique 
et  la  prophylactique , offrent  des  tableaux 
bien  ordonnés,  dans  lesquels  on  saisit, 
d’un  seul  coup  d’œil,  l’ensemble  de  la 
partie  médicale  correspondant  à chacune 
des  quatre  redoutables  maladies  dont  il 
est  question. 

Ainsi , cet  ouvrage  ayant  pour  but  le 
perfectionnement  de  l’état  sanitaire  à bord 
des  vaisseaux,  et  l’indication  des  vrais 
secours  de  la  médecine  contre  les  quatre 
maladies  les  plus  à craindre  sur  terre  et 
sur  mer,  ne  peut  qu’être  nécessaire  aux 
gens  de  l’art,  précieux  aux  marins,  et,  en 
général , utile  à la  science  et  à l’huma- 
nité. 
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DE  L^ÉTAT  MORAL 

DE  L'HOMME  DE  MER  A BORD  DES  Y AISSEAUX. 


L’àge  où  les  hommes  sont  le  plus  fréquemment 
et  le  plus  utilement  employés  sur  les  navires , 
est  depuis  douze  ans  jusqu’à  cinquante  ; rare- 
ment trouve -t- on  quelque  exception  à cette 
règle  générale. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  aisé  de  conce- 
voir qu’indépendamment  de  la  frayeur  inspirée 
par  l’aspect  de  la  mer  à ceux  qui  la  voient  ou 
qui  naviguent  pour  la  première  fois , tous  les 
objets  qui  entourent  le  jeune  marin , à bord 
d’un  bâtiment,  doivent  frapper  soa  imagina- 
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tion,  et  le  plonger,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
stupeur.  A cette  temporaire  et  le'thargique  inac- 
tion de  l ame  succèdent  bientôt  la  crainte  et  le 
de'sir  inquiet  de  mettre  à l’abri  du  péril  son 
existence.  De  là  l’origine  de  celte  maladie  va- 
riable , et  souvent  funeste  , connue  sous  le  nom 
de  nostalgie.  Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire 
lorsque  l’homme,  à l’âge  mûr,  est  appelé  au 
service  de  la  marine  militaire,  une  froide  rai- 
son appréhende  alors,  avec  plus  d’intensité, 
les  dangers,  les  besoins  et  les  maux  auxquels 
la  vie  est  exposée;  appréhension  qui  trouble 
sans  cesse  la  tranquillité  du  marin  , et  livre  son 
esprit  à la  tristesse  et  au  découragement.  L’in- 
fluence de  ces  deux  affections  sur  l’organisme 
sensible  affaiblit  les  forces  vitales,  dérange 
•l’exécution  des  fonctions,  altère  la  santé  et 
occasione  diverses  maladies,  et  particulière- 
ment le  scorbut,  ce  qu’on  doit  attribuer  à l’a- 
tonie que  l’abattement  de  l’esprit  détermine 
dans  le  système  vasculaire , et  à l’état  sédatif 
qu’il  imprime  sur  les  organes  digestifs  et  sécré- 
teurs. Plusieurs  faits  viennent  à l'appui  de  èes 
assertions.  Cook  se  sépare  de  l'Aventure , sa 
conserve,  au  milieu  des  frimas  et  des  glaces  de 
la  mer  du  Sud  ; aussitôt  il  remarque  que  les 
hommes  de  son  équipage  deviennent  tristes  et 


HYGIÈNE  NAVALE.  3 

inquiets  : bientôt  après  se  déclare  parmi  eux , 
d’une  manière  générale  , le  scorbut , qu’il  ne 
peut  plausiblement  rapporter  qu’à  la  tristesse 
et  à la  crainte  dont  leur  ame  est  affectée.  La 
nécessité  de  conserver  son  équipage  commande 
donc  à ce  grand  capitaine  de  suspendre  pour 
le  moment  ses  recherches  et  de  relâcher  à la 
Nouvelle -Islande , afin  que  le  tems  pût,  après 
avoir  détruit  des  influences  si  contraires  au 
maintien  de  la  santé  de  ses  compagnons , lui 
permettre  de  continuer  ses  voyages. 

Yves , cité  par  Lind,  rapporte  qu’une  longue 
station  de  l’escadre  anglaise  dans  la  Méditer- 
ranée avait  fait  naître  le  scorbut  parmi  les 
équipages.  Le  nombre  des  malades  était  très- 
considérable  à bord  du  vaisseau  le  Dragon  : 
ils  apprennent  qu’une  armée  ennemie  appro- 
che , et  qu’on  doit  combattre  ; l’amour  de  leur 
patrie  , l’espérance  d’y  retourner  après  le  com- 
bat, raniment  leurs  forces  et  produisent  en  eux 
un  effet  tel,  qu’en  peu  de  jours,  tous,  à l’ex- 
ception de  deux,  se  rétablissent  au  point  de 
prendre  part  à l’action.  La  suite  malheureuse 
de  cette  bataille  , par  des  affections  contraires, 
les  replongea  promptement  dans  le  même  état 
de  maladie  où  ils  étaient  auparavant. 

Par  un  instinct  qui  tient  à la  nature  de 
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l’homme , le  marin , quoique  habitué  a vivre 
sur  un  élément  qui  est  devenu  son  partage , ne 
cesse  pas  un  instant  d’étre  préoccupé  et  de  flot- 
ter toujours,  dans  ses  idées,  entre  l’inquiétude, 
la  crainte , le  désir  et  l’attente.  On  peut  même 
dire  que  ses  pensées  , constamment  portées 
vers  la  fragilité  du  lieu  de  son  séjour  , dont  il 
cherche  à prévoir  les  dangers  qui  peuvent  sans 
cesse  se  renouveler  sur  cette  mer  orageuse  à 
laquelle  est  confiée  son  existence  , semblent 
l’occuper  tout  entier  ; d’où  l’on  peut  assurer 
que  son  esprit,  toujours  tendu  vers  le  but  de 
sa  conservation  , veille  uniquement  à tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui  ; et , comme  le  dit 
madame  de  Staël,  il  est  tout  œil , tout  oreille  ; car 
un  rien  attire  son  attention,  fixe  ses  regards  , 
captive  momentanément  ses  idées , qui , tou- 
jours avides  de  nouveautés , cherchent  conti- 
nuellement des  objets  de  distraction  (i).  Or, 
tout  ce  qui  peut  dissiper  l’ennui  et  procurer  à 
l’ame  une  douce  hilarité , tout  ce  qui  est  propre 
à faire  naître  l’espérance  d’un  meilleur  avenir, 
à ranimer  le  courage  , a inspirer  famour  de  la 
gloire  et  le  désir  de  mériter,  par  de  nobles  ex- 


( i)  Principes  d’ Hygiène  navale. 
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ploits , l’admiration  et  la  reconnaissance  de  la 
patrie,  doit  être  employé  comme  le  spécifique 
efficace  pour  combattre  la  nuisible  influence 
du  moral  sur  le  physique  dans  le  grand  nombre 
de  maladies  qui  affligent  les  gens  de  mer. 

La  musique,  la  danse  , les  jeux  amusans  de 
société , et  principalement  la  lecture  de  faits 
historiques  de  nature  à fixer  Inattention  et  à 
exciter  une  curiosité  mêlée  d’étonnement,  tels 
sont  les  moyens  de  distraction  qui,  à bord  des 
vaisseaux,  mettront  à même  le  médecin  phi- 
lanthrope d’atteindre  le  but  dont  il  s’agit. 

DE  LA  MUSIQUE. 

« On  ne  peut  disconvenir  que  la  musique  n’ait 
un  caractère  particulier  qui  varie  et  qui  est 
presque  toujours  relatif  à celui  des  nations; 
elle  peut  même  , jusqu’il  un  certain  point,  ser- 
vir à développer  les  dispositions  morales  de 
l’individu  soumis  à ses  impressions.  Aussi,  voit- 
on  que  les  philosophes  qui  l’avaient  fait  entrer 
dans  leurs  institutions  modulaient  ses  tons 
suivant  le  but  qu’ils  se  proposaient.  Pythagore 
et  Platon  avaient  adopté  le  caractère  dorien , 
dont  les  sons  doux  ramenaient  l’arne  à un  sen- 
timent et  à des  affections  paisibles.  Lycurgue  , 
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au  contraire  , prescrivit  une  musique  guerrière, 
le  caractère  phrygien  , capable  d’entraîner  les 
âmes  vers  ce  courage  invincible  qu’il  donna  à 
ses  compatriotes  , et  qui  fut  le  principal  but 
qu’il  voulut  atteindre  en  les  soumettant  aux  lois 
qu’il  leur  dicta.  Combien  donc,  sous  ces  rap- 
ports , n’a  pas  été  étroite  l’idée  de  celui  qui 
n’admet  a bord  des  vaisseaux  que  l’usage  d’une 
cornemuse  , dont  les  sons  criards  et  discordans 
affectent  si  désagréablement  l’organe  de  l’ouïe 
et  ne  peuvent  piaire  qu’aux  individus  qui  y sont 
habitués  dès  l’enfance,  parce  qu’ils  ont , pour 
ainsi  dire  , fait  partie  de  leur  éducation?  Se- 
rait-il réservé  aux  seules  nations  du  Nord  d’a- 
voir une  musique  à bord  de  leurs  vaisseaux  ? 
Les  avantages  qu’elle  procure  dans  plusieurs 
circonstances  pour  récréer  l’esprit  du  matelot, 
sont  si  précieux  et  si  réels,  qu’il  faut  désirer 
qu’elle  soit  aussi  adoptée  dans  notre  marine; 
car  on  conviendra  sans  peine  qu’il  y a quantité 
de  circonstances  dans  la  navigation  où  il  serait 
bien  nécessaire  de  faire  entendre  au  matelot , 
moyennant  une  musique  plus  ou  moins  guer- 
rière , des  sons  propres  à ramener  la  gaîté  et  à 
dissiper  le  chagrin,  l’ennui  et  la  noire  mélan- 
colie, qui  trop  souvent  viennent  augmenter  la 
somme  de  maux  déjà  si  nombreux  dans  l’état 


HYGIÈNE  NAVALE. 


7 

auquel  l’homme  de  mer  a consacre  son  exis- 
tence. » 

(Dali vet , Principes  d1  Hygiène  navale .) 

DE  LA  DANSE. 

Les  affections  tristes  ou  passives,  qui  sont 
malheureusement  trop'communes  chez  les  ma- 
rins pendant  les  voyages  de  long  cours,  nui- 
sent à leur  santé  d’une  manière  aussi  forte  que 
pernicieuse,  et  occasionent  principalement  le 
scorbut , maladie  cruelle  qui  décime  les  équi- 
pages. Le  moyen  de  prévenir  ou  de  diminuer 
promptement  l’influence  de  telles  passions  par 
le  retour  de  la  tranquillité  et  de  cette  douce 
gaîté  qui  constituent  l’état  le  plus  heureux  de 
la  vie , c’est  la  danse.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  quelques  faits  qui  prouvent  son  efficacité 
pour  bannir  les  affections  passives  de  l’arne. 

M.  de  Bougainville  nous  apprend  que , dans 
un  moment  où  la  longueur  de  son  voyage  et 
le  défaut  de  vivres  commençaient  à se  faire 
sentir  et  produisaient  des  passions  tristes  qui 
présageaient  des  conséquences  dangereuses  re- 
lativement à la  conservation  de  la  santé  de  son 
équipage,  des  danses  exécutées  sur  son  bâti- 
ment firent  renaître  la  gaîté  et  dissipèrent 
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toute  espèce  d’inquiétude  et  de  crainte  de  ma- 
ladies. 

« Peu  de  jours  avant  notre  départ  de  Tou- 
lon, dit  le  docteur  Dalivet,  on  avait,  pour  la 
seconde  fois,  embarqué,  comme  troupes  d’ex- 
pédition, deux  régimens  qui,  depuis  peu  de 
tems,  avaient  ressenti  les  effets  fâcheux  d’une 
mer  orageuse  et  d’une  tempête  qui  forcèrent 
de  relâcher  après  quatre  jours  de  sortie.  La 
plupart  des  militaires  d’un  des  régimens  étaient 
des  conscrits  du  département  du  Gard,  déjà 
dégoûtés  de  la  mer  par  le  tableau  momentané 
qu’ils  en  avaient  vu  et  par  les  sensations  péni- 
bles qu’elle  leur  avait  occasionées,  tourmentés 
d’ailleurs  par  le  chagrin  qu’ils  devaient  natu- 
rellement éprouver  de  quitter  leur  pays  et  leurs 
habitudes  pour  aller  dans  une  contrée  dont  il 
leur  était  impossible  de  calculer  l’éloignement. 
Tant  de  motifs  furent  sans  doute  l’unique  cause 
qui  donna  naissance  à ces  sentimens  d’inquié- 
tude et  de  tristesse  qui  se  manifestèrent  si  gé- 
néralement parmi  ces  militaires , au  moment 
même  où  ils  entendirent  parler  d’un  second 
embarquement.  Ces  idées , qui  vinrent  les  as- 
siéger dès  l’instant  du  départ,  ne  durent  ensuite 
que  s’accroître  à mesure  qu’ils  virent  qu’on 
abandonnait  les  riantes  cotes  de  la  Médi terra- 
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née.  En  effet , ces  affections  passives  furent 
portées  au  plus  haut  degré  quand  on  eut  dé- 
passé les  îles  Açores,  qu’on  avait  toujours  re- 
gardées comme  devant  être  le  but  de  l’expédi- 
tion; car,  ne  pouvant  plus  alors  leur  cacher 
que  le  vaisseau  faisait  route  pour  l’Amérique , 
à peine  en  eurent-ils  connaissance  qu’ils  furent 
plongés  dans  une  tristesse  qu’il  serait  difficile 
de  peindre.  Il  semblait  que  ce  moment  fût  pour 
eux  celui  de  l’abandon  total  de  leurs  parens  et 
de  tout  ce  qui  leur  était  cher;  aussi,  à cette 
époque , une  quantité  étonnante  de  ces  mili- 
taires entra  au  poste  des  malades;  presque  tous 
avaient  peu  et  même  point  de  fièvre,  mais  ils 
étaient  consternés,  silencieux,  et  ne  se  plai- 
gnaient que  d’un  violent  mal  de  tête.  Je  soup- 
çonnai donc  qu’ils  étaient  atteints  de  nostalgie. 
Ainsi,  n'ignorant  plus  la  cause  de  leur  mala- 
die , je  cherchai  à la  détruire  en  rendant  gra- 
duellement moins  puissantes  les  influences  nui- 
sibles des  affections  passives  qui  occupaient 
leurs  pensées.  Comme  nous  nous  approchions 
du  beau  ciel  du  tropique , que  les  soirées  étaient 
devenues  agréables,  et  que  la  direction  favo- 
rable et  constante  des  vents  alisés  rendaient  les 
manœuvres  très-rares,  le  capitaine  et  moi  nous 
donnâmes  quelques  légères  récompenses  â deux 
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hommes  de  l’équipage  qui  jouaient  du  violon  ; 
de  là,  tous  les  soirs,  on  exécutait  des  danses  au 
son  de  ces  instrumens.  Ce  moyen  réussit  au 
gré  de  mes  désirs,  car  la  gaîté  reparut  non- 
seulement  parmi  les  passagers,  mais  encore 
parmi  l’équipage,  sur  lequel  l’impression  des 
idées  tristes  avait  déjà  étendu  son  influence. 
De  tous  les  individus  qui  étaient  entrés  au  poste 
des  malades,  et  auxquels  j’avais  administré  les 
faibles  secours  d’une  médecine  expectante , ou 
plutôt  de  consolation,  un  seul  fut  victime  des 
affections  qui , constamment , reportaient  ses 
pensées  vers  son  pays,  et  lui  rappelaient  à cha- 
que instant  une  mère  tendrement  aimée  et  une 
amante  chérie,  dont  il  ne  cessa  de  prononcer 
les  noms  qu’en  rendant  le  dernier  souffle  qui 
termina  son  existence.  » 

DES  JEUX  DE  SOCIÉTÉ. 

L’homme  est  né  pour  la  société.  Le  pen- 
chant qui  le  porte  à chercher  les  êtres  de  son 
espèce , d’après  les  lois  sympatiques  de  l’ana- 
logie , ne  se  borne  pas  à la  seule  nécessité  de 
leur  secours  dans  les  diverses  circonstances  de 
la  vie , mais  il  exerce  aussi  son  action  sur  le 
système  moral , en  faisant  éprouver  à Famé  le 
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besoin  de  réfléchir  sur  la  sensibilité  d’autrui, 
moyennant  le  mécanisme  du  langage , les  plai- 
sirs et  les  peines  dont  elle  est  affectée.  De  là , 
l’origine  de  ces  rassemblemens  d’individus  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe  , auxquels  nous  donnons 
pareillement  le  nom  de  sociétés.  Chacun  s’ef- 
force d’y  figurer  suivant  les  ressources  de  son 
esprit,  et,  tandis  qu’il  cède  aux  impulsions  se- 
crètes de  son  amour  propre  en  se  rendant 
agréable  aux  autres , ceux-ci  lui  paient  un  égal 
tribut  en  soumettant  leurs  moindres  actions 
aux  usages  et  aux  lois  de  fart  de  plaire. 

Ce  rapport  varié  de  procédés,  de  manières 
et  d’expresssions  toujours  aimables , captive 
sans  cesse  l’attention  de  l’esprit , le  récrée , le 
ramène  à une  douce  tranquillité  et  y fait  naître 
de  tems  en  tems , et  comme  par  inspiration , 
une  consolante  espérance. 

Or,  combien  l’effet  qu’on  vient  d’analyser  ne 
devient-il  pas  avantageux  par  l’addition  de  ces 
jeux  amusans,  appelés,  par  rapport  à l’objet 
qu’ils  remplissent,  jeux  de  société?  Par  eux, 
les  heures  s’écoulent  sans  que  l’ennui  ou  l’im- 
patience en  relarde  pour  ainsi  dire  la  marche  ; 
par  eux  , une  gaîté  franche  ajoute  de  nou- 
veaux charmes  à la  beauté  du  sexe , anime  l’hi- 
larité de  la  jeunesse,  déride  le  front  du  vieil- 
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lard,  dont  les  goûts  ne  connaissent  d’autre 
guide  que  le  passé  ; enfin , par  eux , la  paix  et 
la  joie  régnent  dans  tous  les  cœurs,  tout  pré- 
sente l’image  du  contentement  de  î’ame  et  du 
bonheur.  Cela  posé  , le  meilleur  expédient 
qu’un  capitaine  de  vaisseau  puisse  prendre  pour 
éloigner  les  noirs  soucis  qui  rendent  le  mate- 
lot triste,  rêveur  et  mécontent,  c’est  de  prati- 
quer à bord  de  son  bâtiment,  dans  des  tems 
convenables  et  pendant  les  voyages  de  long 
cours  principalement , les  jeux  de  société  dont 
il  est  ici  question.  Un  amusement , si  facile  à 
exécuter  et  si  propre  à interrompre  agréable- 
ment la  régularité  trop  monotone  qui  accom- 
pagne , en  tout,  la  vie  du  marin , relèvera  bien- 
tôt le  courage  de  l’esprit  abattu  par  le  chagrin, 
état  moral  qui  oppose  souvent  le  plus  grand 
obstacle  à la  conservation  de  la  santé. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  nous 
pourrions  alléguer  pour  confirmer  cette  vérité, 
nous  nous  contenterons  de  citer  celui  que  îe 
docteur  Dalivet  rapporte  dans  les  termes  sui- 
vans  : 

« Je  fis  part,  dit-il  , de  mes  réflexions  aux 
officiers  du  corps  embarqué  sur  le  vaisseau  où 
je  me  trouvais,  afin  qu’ils  pussent,  par  leurs 
conseils , adoucir  l’inquiétude  de  leurs  subor- 
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donnés,  et  faire  renaître  la  tranquillité  et  le 
calme  dans  leur  esprit.  A cet  effet , je  les  in- 
vitai à les  voir  souvent  ; soit  que  ces  officiers  , 
tourmentés  par  l’idée  de  quitter  la  France  pour 
des  pays  qui  leur  étaient  inconnus,  fussent  peu 
susceptibles  de  transmettre  et  d’inspirer  la 
tranquillité  dont  ils  étaient  loin  de  jouir  , 
je  ne  retirai  aucun  avantage  de  cette  démar- 
che. Je  m’adressai  alors  aux  sous-  officiers  , 
hommes  estimables , et  les  engageai  à établir 
parmi  la  troupe,  constamment  désœuvrée,  de 
ces  jeux  qui  occupent  les  momens,  et  font 
agréablement  passer  le  tems,  afin  , par  les  dis- 
tractions qui  en  résulteraient , de  laisser  leur 
esprit  moins  en  proie  aux  idées  mélancoliques, 
compagnes  presque  inséparables  de  l’homme 
oisif.  Ce  moyen  me  réussit  complètement,  et 
j’eus  la  satisfaction  de  voir  en  peu  de  tems  l’é- 
quipage en  bonne  santé.  » 

DE  LA  LECTURE  DE  L’HISTOIRE  EN  SOCIÉTÉ 
A BORD  DES  VAISSEAUX. 

L’histoire , qui  paraît  être  étrangère  au  ma- 
rin , lui  révèle  des  secrets  ensevelis  dans  la  nuit 
des  tems  ; mais  le  plus  bel  avantage  qu’il  en 
puisse  tirer,  c’est  d’y  trouver  des  modèles  et 
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des  motifs  d’une  généreuse  émulation.  Thésée, 
en  contemplant  la  massue  d’Hercule,  résolut 
de  purger,  comme  ce  demi-dieu,  la  terre  des 
monstres  et  des  brigands.  Nos  jeunes  marins , 
en  entendant  les  traits  héroïques  des  Barthes  , 
des  du  Gay-Trouin , des  Caffards  et  des  Tour- 
ville  , brûleront  du  désir  de  leur  ressembler. 

Le  second  avantage  qu’on  peut  retirer  de  la 
lecture  de  l’histoire,  consiste  dans  la  compa- 
raison que  l’homme  de  mer  peut  faire  des 
mœurs  et  des  lois  étrangères  avec  celles  de  son 
pays,  de  la  marine  royale  et  du  commerce 
nautique  de  toutes  les  nations  avec  la  nôtre. 
L’histoire  excite  l’émulation , enflamme  le  cou- 
rage et  provoque  la  rivalité  si  nécessaire  pour 
les  progrès  des  arts  et  du  commerce  (i). 

Les  grandes  fautes  passées  servent  beaucoup 
en  tout  genre,  surtout  dans  l’art  maritime*  On 
ne  saurait  trop  mettre  sous  les  yeux  des  jeunes 
marins,  et  même  des  officiers  avancés  en  grade, 
les  crimes , les  malheurs , la  honte  , les  remords 
des  coupables,  les  grandes  actions,  le  récit  des 
batailles  sur  mer,  les  ruses  de  l’art,  la  pru- 
dence des  uns,  la  témérité  des  autres;  en  un 
mot,  on  peut,  parla  pratique  louable  de  lire 


( i ) Yoy . le  Précis  historique  de  la  Marine  royale  de  France. 
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aux  jeunes  marins  Thistoire,  prévenir  les  évé- 
nemens  désastreux  et  donner  a notre  marine 
une  supériorité  marquée.  Tel  est  l’objet  de  la 
constante  sollicitude  du  ministre  éclairé  qui  en 
dirige  maintenant  l’administration,  et  dont  le 
zèle  infatigable  pour  la  gloire  de  son  maître  et 
la  prospérité  du  royaume,  réclame,  à juste 
titre,  l’estime  et  la  reconnaissance  de  la  na- 
tion. 

C’est  donc  à de  pareils  moyens  qu’il  faut 
avoir  recours  pour  soulager  l’ame  du  marin 
et  l’élever  au  même  degré  de  courage  et  de 
bravoure  qui  distinguent  aujourd’hui  le  soldat 
français.  D’ailleurs,  tout  chef  jaloux  de  com- 
mander à des  braves,  voudra- t-il  jamais  , 
pourra-t-il  même  traiter  avec  une  orgueilleuse 
insouciance  les  compagnons  de  ses  travaux  et 
de  sa  gloire?  Heureux  donc  les  marins  dont  les 
chefs  , dans  leurs  continuels  voyages  et  malgré 
leurs  nombreuses  occupations , n’ont  pas  né- 
gligé d’acquérir  les  connaissances  si  précieuses 
et  nécessaires  à l’homme  destiné  au  noble  em- 
ploi de  les  commander.  Ces  chefs  généreux  et 
éclairés  ne  méconnaissent  point  la  bienveillance 
due  aux  intrépides  défenseurs  de  l’état , avec 
lesquels  ils  partagent  l’honneur  du  succès  de 
leurs  périlleuses  entreprises,  persuadés  qu’une 
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dureté  tyrannique  détruit  les  facultés  de  lame 
et  énerve  le  courage , tandis  que  la  bonté,  la  mo- 
dération et  les  soins  compatissans , raniment 
les  forces , excitent  la  valeur  et  inspirent  la 
confiance. 
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DE  L’ÉTAT  PHYSIQÜE 

DE  L’HOMME  DE  MER, 


sous  Le  rapport  des  principaux  agens  qui  peuvent  altérer 

LA  SANTÉ  , SAVOIR  : 

l’air,  les  alimens,  la  boisson  et  l’habillement. 


DE  L’AIR. 

Deux  causes  produisent  spécialement  le  mau- 
vais air  dans  l’intérieur  des  vaisseaux.  La  pre- 
mière provient  de  l’humidité  croupie  et  putréfiée 
que  les  parties  inférieures  du  bâtiment  retien- 
nent, et  qui  ne  peut  jamais  être  enlevée  par  les 
pompes.  La  seconde  tire  son  origine  des  gaz  mé- 
phitiques émanés , par  transpiration , du  corps 
des  matelots , de  ceux  surtout  qui  sont  les  plus 
prédisposés  aux  maladies  contagieuses  et  au 
scorbut.  Ainsi,  quand  les  sabords  et  les  écou- 
tilles sont  fermés,  les  prélarts  étendus  sur  le  vais- 
seau, on  renferme  le  mauvais  air,  et  la  conta- 
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gion  est  lutée  dans  l’intérieur  du  vaisseau.  Jus- 
qu’à présent,  on  n’a  pas  pratiqué  des  moyens 
suffisans  pour  renouveler,  pendant  le  gros 
tems,  l’air  des  entreponts,  ou  bien  pour  le  pu- 
rifier complètement.  Toutes  les  machines  desti- 
nées à cet  effet  sont  un  léger  palliatif  contre 
une  aussi  grande  calamité.  Relativement  aux 
exhalaisons  de  l’humidité  croupie  et  putréfiée , 
la  poudre  de  charbon , répandue  dans  les  en- 
droits où  les  pompes  ne  pourraient  pas  être 
appliquées,  en  détruira  l’exhalaison  malfai- 
sante et  en  empêchera  le  passage  dans  l’atmos- 
phère , tandis  qu’on  obtiendra  l’anéantissement 
des  miasmes  morhifères  par  les  moyens  chi- 
miques dont  nous  allons  nous  occuper.  Avant 
que  la  chimie  eût  fait  les  progrès  qui  ont  illus- 
tré le  siècle  dernier , les  divers  procédés  qu’on 
employait  pour  rendre  à l’air  sa  naturelle  pu- 
reté, étaient  cependant,  malgré  leur  ineffica- 
cité , les  seuls  qu’on  mettait  en  usage  sur  les 
vaisseaux.  Il  était  réservé  à cette  science  de 
nous  offrir  des  moyens  plus  certains  pour  at- 
teindre le  but  désiré  de  pouvoir  opérer  la  dé- 
sinfection des  lieux  malsains.  La  gloire  de  cette 
découverte  appartient  exclusivement  à M.  Guy- 
ton-Morveau.  Guidé  par  un  esprit  d’analyse  et 
d’observation,  ce  chimiste  saisit  l’occasion  que 
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lui  présentait  l’infection  de  la  cathédrale  de 
Dijon,  pour  faire  un  heureux  emploi  des  va- 
peurs du  gaz  acide  muriatique , dont  il  soup- 
çonnait la  tendance  particulière  à se  combiner 
avec  les  miasmes  putrides  répandus  dans  l’at- 
mosphère. Des  vapeurs  de  gaz  acide  muriati- 
que , obtenues  d’après  le  procédé  de  l’auteur , 
et  mises  en  expansion  dans  cet  endroit , ayant 
complètement  fait  disparaître  l’influence  nui- 
sible de  l’air  infecté  , cette  expérience  , par 
son  résultat,  fut  une  découverte  qui,  dès  son 
principe,  a été  placée  parmi  celles  qui  sont 
les  plus  utiles  et  qui  ont  davantage  honoré  la 
chimie  moderne. 

Indépendamment  de  la  propriété  qu’ont  les 
vapeurs  muriatiques  d’anéantir  les  miasmes 
putrides  qui  peuvent  se  trouver  disséminés  dans 
l’air,  elles  exercent  aussi  leur  action  puissante 
sur  la  matière  contagieuse  qui  peut  attaquer  le 
corps  animal,  comme  le  prouve  évidemment 
l’expérience  importante  dont  nous  allons  don- 
ner le  récit  dans  tout  son  détail. 

A l’occasion  d’une  épizootie,  qui  eut  lieu 
aux  environs  de  Florence  en  Toscane , notre 
pays  natal,  et  qui,  par  bonheur,  n’eut  pas  les 
suites  funestes  que  l’on  craignit  d’abord,  nous 
nous  transportâmes  sur  les  lieux  où  la  morta- 
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lité  des  bestiaux  était  devenue  assez  considéra- 
ble. Nous  attendîmes  qu'un  de  ces  animaux  fût 
dans  l’état  le  plus  désespérant  de  sa  maladie  , 
et , avec  soin , nous  recueillîmes,  sur  un  carreau 
de  verre  , une  certaine  quantité  de  l’humeur 
gluante  qui  coulait  abondamment  des  yeux  et 
des  naseaux  de  l’animal,  la  laissant  entière- 
ment sécher  à l’air  libre.  Elle  laissa  sur  la  sur- 
face du  verre , en  séchant,  une  légère  couche  , 
ou,  pour  mieux  dire,  un  enduit  très- mince 
qu'on  pouvait  détacher  avec  le  tranchant  des 
ongles , ce  qui  arrive  à tous  les  liquides  gluti- 
neux  dans  leur  dessèchement  sur  la  surface  d’un 
corps  quelconque.  A l’aide  d’un  couteau  , nous 
raclâmes  toute  la  matière  séchée  qui  se  divisait 
en  petites  lames  très- friables.  Nous  étant  pro- 
posé de  faire  avec  cette  matière , pour  le  bien 
de  la  société,  plusieurs  observations  intéres- 
santes sur  l’épizootie  , nous  la  réduisîmes  en 
poudre  impalpable  entre  deux  papiers , parta- 
tageant  la  quantité  en  deux  moitiés  que  nous 
gardâmes,  bien  bouchées,  dans  des  petits  fla- 
cons séparément.  Peu  de  jours  après,  nous  par- 
tîmes, et  nous  passâmes  dans  une  région  dia- 
métralement opposée  à celle  où  régnait  l’épi- 
zootie. Ce  lut  dans  une  contrée  septentrionale 
du  meme  pays.  Là  , nous  achetâmes  deux 
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jeunes  génisses  très  vigoureuses  et  très-saines, 
puisque  cette  contrée  était,  à la  même  époque, 
entièrement  exempte  de  ce  malheur.  Nous  les 
fîmes  conduire  dans  une  montagne  isolée  , où 
il  n’y  avait  aucune  espèce  de  bétail,  et  placer 
dans  une  écurie  d’un  garde-champêtre  qui  vou- 
lut bien  se  prêter  à nos  désirs.  Cela  fait , le  jour 
de  notre  première  opération  nous  introdui- 
sîmes dans  un  des  flacons  qui  contenaient  la 
matière  morbifique,  un  courant  de  gaz  acide 
muriatique  oxigéné , le  bouchant  promptement. 
Quelques  minutes  après,  nous  inoculâmes, 
avec  une  portion  de  cette  poudre , les  deux  ani- 
maux. Nous  n’obtînmes  le  moindre  effet.  Après 
l’espace  de  vingt  jours , nous  renouvelâmes 
l’opération;  le  résultat  fut  le  même.  Nous  sé- 
parâmes alors  les  deux  animaux,  et  nous  fîmes 
conduire  l’un  d’eux  dans  une  métairie  éloignée 
de  trois  lieues  de  la  montagne  où  nous  étions, 
soumettant  celui  qui  était  resté  à une  troisième 
inoculation,  exécutée  avec  la  poudre  qui  n’a- 
vait pas  été  exposée  au  contact  do  gaz  acide 
muriatique  oxigéné,  et  qui,  par  conséquent , 
se  trouvait  dans  son  état  naturel.  Le  soir  du 
quatrième  jour,  l’animal  refusa  la  nourriture 
et  manifesta  les  premiers  symptômes  de  la  ma- 
ladie. Le  second  jour,  la  toux  survint  avec  un 
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écoulement  abondant  d’humeur  des  yeux  et  des 
naseaux , de  sorte  que,  ne  pouvant  plus  douter 
de  l’existence  de  la  maladie  épizootique  que 
nous  lui  avions  donnée  , nous  en  entreprîmes 
le  traitement,  qui  eut  un  heureux  succès.  Il 
est  bon  d’avertir  que  l’autre  génisse,  tenue 
éloignée,  ne  fit  jamais  apercevoir  la  moindre 
disposition  à contracter  la  maladie  dont  il 
s’agit. 

De  quelle  autre  preuve  aura-t-on  besoin 
maintenant  pour  démontrer  l’effet  salutaire  des 
fumigations  muriatiques  sur  les  miasmes  mal- 
faisans qui  sont  la  cause  de  l’épizootie , de  la 
peste  et  de  toute  autre  contagion?  On  a donc 
pratiqué  jusques  à présent,  et  avec  un  avantage 
réel , ces  fumigations  sur  les  vaisseaux , ayant 
reconnu  qu’elles  seules  pouvaient  mettre  la 
santé  des  marins  à l’abri  des  maux  occasionés 
par  l’inspiration  et  par  le  contact  d’un  air  vicié 
et  délétère  ; d’autant  plus  que  la  manière  de 
procéder,  pour  obtenir  le  gaz  bienfaisant  dont 
elles  portent  le  nom , ne  saurait  être  ni  plus 
prompte  ni  plus  facile. 

On  a un  petit  fourneau  portatif  allumé,  sur 
lequel  on  place  une  couche  de  sable,  et,  sur 
cette  couche,  une  capsule  de  verre  ou  de  grès. 
On  prend  : 
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Muriate  de  soude  ( sel  de  cuisine).  ...  7 onc.  et  3 gr. 

Manganèse 1 onc. 

Eau 4 onc* 

Acide  sulfurique  à 66  degrés 40nc* 


On  mêle  l’oxide  de  manganèse  avec  le  sel; 
on  verse  sur  le  mélange  l’acide  par  petites  por- 
tions , et  on  promène , dans  l’endroit  où  l’on 
opère , le  petit  réchaud  qui  porte  la  capsule 
contenant  le  sel  marin  , après  avoir  fermé 
toutes  les  ouvertures  par  lesquelles  l’air  pour- 
rait sortir,  et  étalé  les  matelas,  les  couver- 
tures, les  vêtemens  et  tous  les  tissus  de  laine. 
On  laisse  le  local  ainsi  fermé  pendant  quel- 
ques heures  ; on  y entre  ensuite  et  l’on  donne 
un  libre  accès  à l’air  extérieur  ; il  s’établit  alors 
un  courant  qui  emporte  les  restes  du  gaz  mu- 
riatique et  l’endroit  est  purifié.  En  prenant  la 
précaution  de  verser  l’acide  sulfurique  par  pe- 
petites  portions  sur  le  mélange  du  sel  et  de 
l’oxide  de  manganèse  , le  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  se  dégage  successivement  et  lentement, 
de  sorte  que  les  personnes  qui  se  trouvent  dans 
le  local  qu’on  purifie  ne  sont  nullement  in- 
commodées. 

On  reproche  au  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné d’être  offensif  pour  la  respiration.  Ce 
reproche  (a  dit  l’Institut)  nous  paraît  mal  fondé. 
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L’un  de  nous  peut  attester  que  l’on  faisait  tous 

les  jours  des  fumigations  d’acide  muriatique 

oxigéné  dans  le  vaisseau  qui  transportait  Bo- 
/ # 
naparte  en  Egypte,  et  personne  ne  se  plaignait 

de  la  moindre  incommodité.  Toute  la  flotte, 

soumise  au  même  régime  , fit  la  traversée 

presque  sans  avoir  de  malades,  quoique  elle 

fût  encombrée  de  combattans.  Il  en  fut  de 

même  des  frégates  qui  ramenèrent  le  premier 

consul. 

Cependant  la  decouverte  la  plus  remarqua- 
ble dans  ce  genre,  et  qui  certainement  fait 
époque  dans  l’histoire  des  sciences , est  celle 
qui  appartient  à M.  Labarraque  , pharmacien 
de  Paris.  Cet  habile  chimiste  , recommandable 
par  sa  probité , sa  philanthropie  et  ses  talens , 
n’a  épargné  ni  soins,  ni  peines,  ni  dépenses, 
pour  atteindre  le  but  qu’il  s’était  proposé.  On 
peut  même  dire  qu’il  a eu  le  courage  d’expo- 
ser plusieurs  fois  sa  vie  aux  dangereux  effets 
occasionés  par  l’inspiration  des  miasmes  pu- 
trides et  le  maniement  des  matières  les  plus 
infectes. 
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Expériences  qui  prouvent  l’étonnante  action  de  la  liqueur 

chlorurée  désinfectante  de  Labarraque  sur  les  substances 

animales  passées  au  dernier  degré  de  putréfaction. 

En  août  1822 , on  a vu  M.  Labarraque , dans 
le  village  de  Clichy,  désinfecter,  en  présence 
des  commissaires  envoyés  par  le  conseil  de  sa- 
lubrité et  la  société  d’encouragement  pour  l’in- 
dustrie nationale  , plus  de  mille  ventres  de 
bœuf  entassés  dans  des  tonneaux  , et  dans  un 
état  de  putréfaction  très-avancée. 

Le  ier  août  1823 , à la  requête  de  M.  le  pro- 
cureur du  roi  , M.  le  professeur  Orfda  , et 
MM.  Lesueur , Genty  et  Labarraque , se  ren- 
dirent au  cimetière  du  Père  Lachaise  pour  y 
faire  l’examen  du  corps  du  nommé  B***,  mort 
depuis  un  mois.  A sept  heures  et  demie  du  ma- 
tin , on  procède  à l’exhumation  du  cadavre  : il 
exhale  une  odeur  infecte.  Il  reste  jusqu’à  dix 
heures  et  demie  sur  la  terre  , et  hors  de  son 
cercueil,  les  personnes  qui  devaient  en  consta- 
ter l’identité  n’étant  pas  encore  arrivées.  La 
température  est  de  dix-sept  à dix-huit  degrés 
du  thermomètre  centigrade.  Alors  le  corps  est 
transporté  dans  un  endroit  vaste  et  bien  aéré , 
pour  qu’on  puisse  en  faire  l’examen  aussi  com- 
modément et  aussi  salubrement  que  possible. 
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L’odeur  est  devenue  plus  insupportable  encore , 
et  le  cadavre  s’est  gonflé  d’une  manière  très- 
manifeste  depuis  l’exhumation.  Il  est  donc  im- 
portant , dans  un  cas  semblable  , d’en  faire 
l’examen  promptement.  On  commence  par 
faire  des  aspersions  sur  le  sujet  avec  le  chlorure 
de  chaux  dissous  dans  l’eau.  Gette  liqueur  pro- 
duit un  effet  merveilleux,  car,  à peine  a-t-on 
fait  quelques  aspersions , que  l’odeur  infecte 
est  instantanément  détruite  , et  qu’il  devient 
possible  de  commencer  l’opération. 

En  raison  de  ces  faits  vraiment  dignes  d’ins- 
pirer le  plus  haut  intérêt,  M.  le  préfet  de  po- 
lice s’empressa  de  prendre  l’arrêté  suivant  : 

« Nous , conseiller  d’état , préfet  de  police , 

» Yu  le  rapport  du  conseil  de  salubrité , du- 
quel il  résulte  que  les  expériences  multipliées  , 
faites  successivement  dans  diverses  localités, 
et  notamment  à la  Morgue  , ont  démontré 
l’efficacité  de  l’emploi  du  chlorure  de  chaux 
comme  moyen  de  désinfection , d’après  les  pro- 
cédés du  sieur  Labarraque,  pharmacien  à Paris, 
avons  arrêté  ce  qui  suit  : 

» Il  sera  établi  des  appareils  désinfectans  de 
l’invention  du  sieur  Labarraque , à la  Morgue 
et  chez  chacun  des  commissaires  de  police  ci- 
après  désignés,  etc.,  etc.,  etc.  » 
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Manière  d'employer  les  chlorures  de  sodium  et  de  chaux  pour 
obtenir  la  désinfection  d'un  endroit  quelconque. 

(i)  Si  l’on  veut  désinfecter  un  lieu  spacieux 
rempli  d’émanations  putrides , provenant  de 
quelque  substance  animale  en  décomposition 
par  la  privation  de  la  vie , on  verse  un  demi- 
kilogramme  , ou  une  livre  et  demie  environ , 
de  chlorure  de  chaux  sur  vingt-quatre  litres 
d’eau  de  fontaine  ou  de  puits,  et  l’on  agite  le 
mélange;  on  fait  ensuite  des  arrosages  avec 
cette  eau  chlorurée  sur  le  sol  : on  se  sert  d’un 
drap  trempé  dans  cette  eau,  ou  d’un  linge, 
qu’on  étend  sur  le  corps  en  putréfaction,  et 
l’odeur  disparaît  à l’instant.  Au  lieu  de  l’appli- 
cation d’un  drap  ou  d’un  linge,  on  peut  n’avoir 
recours , selon  les  circonstances , qu’à  des  as- 
persions réitérées , faites , au  moyen  d’une 
éponge,  sur  le  corps  à désinfecter.  Lorsqu’on 
veut  procéder  à la  désinfection  des  latrines , 
baquets  à urine  et  plombs , on  verse  deux  onces 
de  chlorure  de  chaux  sur  quatre  pintes  d’eau , 
on  agite  le  tout  et  on  répand  la  solution  sur  et 


(1)  Voyez  le  Guide  sanitaire  pour  les  gouvcrnemens  euro- 
péens. 
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dans  les  latrines,  baquets  à urine  et  plombs. 
On  réitère  l’opération  si  l’odeur  n’est  pas 
promptement  détruite.  On  sent  de  quelle  uti- 
lité peut  être  ce  moyen  désinfectant,  aussi  fa- 
cile et  aussi  économique,  dans  les  salles  de  spec- 
tacle et  dans  les  maisons  particulières. 

C’est  une  pratique  très-utile  de  laisser  de 
l’eau  chlorurée  sur  une  assiette,  ou  dans  des 
plats  évasés , dans  les  deux  cas  précédens,  ainsi 
que  dans  les  chambres  des  malades  et  dans  les 
hôpitaux;  l’évaporation  permanente  qui  a lieu 
alors , dispense  de  la  multiplicité  des  arrosages. 
Il  en  doit  être  de  même  pour  les  prisons,  les 
casernes,  les  dortoirs  et  les  salles  d’étude  dans 
les  pensionnats. 

Les  médecins,  les  prêtres,  les  notaires,  les 
gardes-malades  et  tous  les  individus  qui  appro- 
chent des  malades  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses, retireront  un  grand  avantage  du  chlo- 
rure liquide  de  sodium,  si,  à l’attention  de  le 
respirer  et  d’en  mouiller  leurs  mains,  ils  joi- 
gnent celle  d’en  faire  répandre  sur  le  sol  et 
principalement  autour  des  lits. 

Guidée  par  ces  vues  d’utilité  publique,  la 
commission  chargée  de  faire  des  expériences 
sur  l’emploi  de  chlorures  d’oxide  de  sodium  et 
de  chaux  dans  le  lazaret  de  Marseille , ayant 
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porté  son  attention  sur  les  moyens  qu’on  em- 
ploie à bord  des  bâtimens  de  commerce  pour 
maintenir  la  salubrité  et  détruire  toutes  les 
émanations  malsaines  qui  peuvent  s’élever  d’en- 
droits aussi  resserrés , a proposé  de  substituer 
aux  fumigations  guyttoniennes  des  arrosemens, 
des  aspersions  et  même  des  flaçons  de  chlo- 
rure , en  donnant  les  instructions  nécessaires 
pour  les  employer.  La  commission,  persuadée 
que  nulle  considération  ne  peut  être  dans  le 
cas  d’empêcher  l’emploi  de  ce  moyen  désinfec- 
tant, puisqu’il  n’est  nullement  incommode, 
très-économique , plus  sûr  et  plus  actif  que  les 
fumigations,  a décidé  que  l’intendance  sani- 
taire serait  invitée  à transmettre  à son  excel- 
lence le  ministre  de  la  marine  le  vœu  émis  par 
la  commission  , pour  remplacer,  à bord  des 
bâtimens  de  guerre  et  de  commerce  qui  sont 
en  mer,  les  fumigations  guyttoniennes  par  l’é- 
vaporation permanente  et  les  arrosages  des 
dissolutions  chlorurées.  Par  ce  moyen,  toutes 
les  émanations  malsaines  qui  doivent  nécessai- 
rement s’élever  dans  les  bâtimens,  seront  à 
l’instant  neutralisées , et  ne  compromettront 
plus  la  santé  de  l’équipage,  qui  se  trouvera 
ainsi  garanti  des  maladies  typhodes , auxquelles 
il  se  trouve  si  souvent  exposé,  puisqu’elles  nais- 


3o  HYGIÈNE  NAVALE. 

sent  toujours  dans  les  lieux  peu  aérés , et  où 
sont  réunis  plusieurs  individus. 

La  commission  a de  même  proposé  de  sou- 
mettre à l’action  d’un  bain  chloruré  toutes  les 
personnes  faisant  partie  de  l’équipage  d’un  bâ- 
timent contagié,  ou  avec  patente  brute,  et,  pour 
que  la  tête  et  le  visage  n’échappent  pas  à son 
action , on  les  fera  laver  avec  une  éponge.  Ce 
bain  devra  être  prescrit  après  le  débarquement 
des  marchandises  qui  auront  déjà  subi  l’action 
du  préservatif,  et  renouvelé  avant  la  sortie  de 
quarantaine. 

Les  hardes  des  passagers  et  de  tous  les  in- 
dividus qui  composent  l’équipage  seront  égale- 
ment purifiées  en  les  exposant  à la  vapeur  d’une 
dissolution  faite  avec  une  partie  de  chlorure 
de  chaux  sur  trente  parties  d’eau. 

Comme  il  y avait  à craindre  que  ces  hardes , 
faites  avec  des  étoffes  de  diverses  couleurs, 
soumises  à l’évaporation  des  eaux  chlorurées, 
ne  fussent  attaquées  dans  leur  couleur  ou  leur 
tissu , plusieurs  habiles  chimistes  se  sont  char- 
gés de  faire  des  expériences  à ce  sujet,  et  ils 
ont  reconnu  que  des  échantillons  d’étoffes  de 
laine,  de  coton  et  de  soie,  diversement  colo- 
rées , exposées  pendant  quinze  jours  à l’évapo- 
ration, à froid,  d’une  dissolution  d’une  partie 
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de  chlorure  de  chaux  sur  trente  parties  d’eau , 
et  même  sur  quinze  parties  d’eau , n’ont  pré- 
senté aucune  altération  dans  leur  tissu  ou  leur 
couleur,  quoiqu’elles  ne  fussent  placées  qu’au 
dessus  d’un  demi-mètre  du  baquet  contenant 
la  dissolution  chlorurée , et  que  l’expérience  ait 
été  faite  en  un  lieu  humide,  pour  favoriser 
l’évaporation  du  chlorure  et  faciliter  son  ac- 
tion. 

Pour  ce  qui  regarde  les  navires,  on  ne  sau- 
rait assez  recommander  la  pratique  salutaire 
d’en  laver  l’intérieur,  ou  d’y  faire  des  arro- 
sages , avec  une  dissolution  de  chlorure  de 
chaux , si  ils  sont  suspects  ou  atteints  de  con- 
tagion, au  lieu  de  faire  ces  opérations  avec  l’eau 
de  chaux.  Les  capitaines  en  ordonneront  l’exé- 
cution, lors  de  l’ouverture  des  écoutilles  sur- 
tout. Dans  ce  cas , le  liquide  chloruré  sera 
composé  d’une  partie  de  chlorure  de  chaux  et 
de  quinze  parties  d’eau. 

N’étant  plus  permis  aujourd’hui  de  révoquer 
en  doute  la  propriété  désinfectante  des  oxides 
de  sodium  et  de  chaux , nous  ne  pouvons  qu’en 
recommander  l’usage , comme  moyen  désin- 
fectant et  prophylactique , à tous  ceux  qui  ha- 
bitent dans  le  voisinage  des  marais , à ceux  qui 
yident  les  égouts  et  remuent  les  boues  infectes , 
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ou  qui  travaillent  au  creusement  des  canaux , 
dans  des  terrains  anciennement  submergés  et 
abandonnés  par  des  lacs,  ou  dans  des  terrains 
desséchés.  Ils  se  préserveront  par  là  des  fièvres 
intermittentes,  simples  ou  pernicieuses.  Pour 
faire  usage  des  chlorures  avec  succès , ils  n’ont 
besoin  que  de  se  laver  les  mains  ou  les  bras  de 
tems  en  tems  dans  les  baquets  remplis  d’eau 
chlorurée,  et  de  la  respirer.  C’est  un  moyen 
d’hygiène  publique  que  l’autorité  doit  signaler 
à ses  administrés,  ainsi  que  pour  assainir  et 
désinfecter  les  bergeries , les  étables , les  écu- 
ries qui  auront  été  habitées  par  des  animaux 
atteints  de  quelque  maladie  épizootique  , qui 
est  toujours  de  la  nature  du  typhus,  ou  affec- 
tion charbonneuse.  La  bénédiction  du  peuple 
ne  tardera  pas  à devenir  la  juste  récompense 
d’une  sollicitude  paternelle  en  pareil  cas. 

Des  Fumigations  guyttoniennes  comparées  avec  les  chlorures 
de  sodium  et  de  chaux. 

Quoique  nous  ayons  avancé  plus  haut , d’a- 
près l’avis  de  l’Institut,  que  les  fumigations 
guyttoniennes  n’étaient  nullement  offensives 
pour  la  respiration , nous  sommes  néanmoins 
contraints  d’avouer,  avec  le  savant  auteur  du 
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Guide  sanitaire  pour  les  gouvernemens  euro- 
péens , ouvrage  précieux,  et  auquel  nous  avons 
emprunté  la  plupart  des  articles  précédens , 
que  les  fumigations  dont  il  s’agit  font  toujours 
mal  par  rapport  aux  incommodités  qu’elles 
occasionent  à ceux  qui  y sont  exposés , car  le 
chlore  gazeux  est  un  des  corps  qui  agissent  sur 
l’organe  respiratoire  de  la  manière  la  plus  dé- 
sagréable et  souvent  la  plus  nuisible  , ce  qui 
est  cause  que  toujours  ces  fumigations  se  font 
mal , et  que  souvent  on  ne  les  fait  pas  du  tout , 
tandis  que  les  arrosemens  ou  les  aspersions 
d’eau  chlorurée  ont  beaucoup  plus  d’efficacité 
que  les  premières,  puisque  la  substance  active 
des  unes  et  des  autres  est  la  même  , et  que  tout 
fait  présumer,  au  contraire,  que  son  effet  est 
plus  prompt  de  la  manière  dont  l’emploie 
M.  Labarraque  , et  n’a  pas  d’inconvéniens,  car 
les  chlorures  d’oxide  de  sodium  et  de  chaux 
n’exercent  aucune  action  désagréable  et  nui- 
sible sur  l’organe  respiratoire.  Un  autre  avan- 
tage qu’ils  ont  sur  les  fumigations  guyttonien- 
nes,  c’est  que  les  métaux  les  plus  polis,  tels 
que  le  cuivre , le  fer  et  l’acier , ne  sont  nulle- 
ment attaqués.  Chacun  sait  que  les  vapeurs  du 
chlore,  quelque  disséminées  qu’elles  soient, 
attaquent  et  détruisent  tous  les  métaux  usuels. 
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Ainsi , la  decouverte  de  M.  Labarraque  est  su- 
périeure à celle  de  Guytton-Morveau , comme 
étant  d’un  emploi  beaucoup  plus  facile,  plus 
économique , et  pouvant  être  mise  en  pratique 
dans  les  lieux  habités  , sans  provoquer  ces  toux 
convulsives  cent  fois  pires , pour  certains  ma- 
lades , que  le  miasme  que  l’on  cherchait  à dé- 
truire. 

C’est  parce  que  le  procédé  nouveau  a pour 
base  le  même  agent  désinfecteur  que  celui  du 
célèbre  chimiste  de  Dijon , qu’il  a été  adopté 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  et  qu’il  doit  l’être 
également  dans  tous  ceux  de  la  province , ainsi 
que  dans  les  prisons  , dans  les  salles  de  dissec- 
tion , dans  tous  les  établissemens  publics,  dans 
les  églises , dans  les  théâtres,  dans  les  halles  et 
les  marchés , dans  les  cafés , enfin  dans  les  mai- 
sons particulières  exposées  à quelque  odeur 
incommode. 

On  conçoit  que  les  manufactures,  les  ate- 
liers et  les  fabriques , où  l’on  opère  sur  des 
substances  animales  parfois  putréfiées  et  in- 
fectes, réclament  surtout  le  secours  de  la  nou- 
velle méthode  désinfectante. 

C’est  au  moyen  des  flacons  et  des  baquets 
désinfecteurs  de  Labarraque  que  les  vidan- 
geurs de  Paris  sont  aujourd’hui  à l’abri  de  toute 
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asphyxie,  ainsi  que  ceux  qui  curent  les  égouts 
abandonnés , et  les  puits,  si  souvent  remplis  de 
mofette.  Dans  tous  ces  différens  cas  de  désin- 
fection simple  et  extemporanée  , on  emploie  de 
préférence  le  chlorure  de  chaux  ; mais  si  l’on 
veut  désinfecter  un  corps  et  empêcher  la  putré- 
faction de  renaître,  si  l’on  veut  panser  des 
plaies  de  mauvaise  nature , détacher  la  portion 
du  tissu  déjà  désorganisé  de  celle  qui  jouit  de 
ses  propriétés  vitales , on  aura  recours  au  chlo- 
rure d’oxide  de  sodium.  Ce  dernier  est  celui 
qui  convient  à l’état  thérapeutique  : les  succès 
que  l’on  a obtenus  de  son  emploi  sont  très- 
grands,  ou,  pour  mieux  dire,  étonnans. 

DES  ALIMENS. 

Le  biscuit,  les  viandes  fraîches,  salées  ou 
desséchées , les  légumes , le  riz , le  fromage , la 
morue , etc. , sont  les  substances  qui  font  la  nour- 
riture des  gens  de  mer.  Nous  parlerons  seule- 
ment dans  cet  article  des  deux  premières , 
comme  étant  les  principales  , pour  ne  pas  ré- 
péter inutilement , à l’égard  des  autres,  ce  que 
l’on  sait  déjà  concernant  leur  qualité  , leur 
usage  et  leur  conservation. 
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DU  BISCUIT. 

Nouveau  pain  nautique  , et  manière  de  le  conserver  à bord 
des  vaisseaux. 

Le  biscuit  de  mer  est  un  pain  extrêmement 
desséché  dont  les  marins  se  nourrissent  habi- 
tuellement. Les  Grecs  en  faisaient  un  grand 
usage  pour  leur  marine , et  l’appelaient  arion 
dipuron , pain  qui  a été  remis  dans  le  feu. 
D’après  le  témoignage  de  Pline , les  Latins  le 
connaissaient  aussi  sous  le  nom  de  partis  nau- 
ticus , ce  qui  prouve  que  ce  genre  d’aliment  est 
fort  ancien.  On  croit  même  que  c’est  au  moyen 
de  cet  approvisionnement  portatif  que  les  Ro- 
mains exécutaient  si  rapidement  les  plus  longues 
marches,  lorsque  ils  allaient  faire  la  guerre  à des 
distances  très-éloignées  du  siège  de  l’empire. 

Pour  les  marins  français,  cette  nourriture 
est  d’une  plus  grande  importance  que  pour  les 
navigateurs  des  autres  nations,  parce  qu’on 
sait  que,  de  tous  les  peuples,  les  Français  sont 
celui  qui  consomme  le  plus  de  pain. 

L’objet  qu’on  a principalement  en  vue  dans 
la  confection  du  biscuit,  c’est  le  dessèchement 
le  plus  parfait  de  la  pâte  dont  il  est  composé , 
afin  de  la  garantir,  par  ce  moyen,  de  la  moi- 
sissure qui  lui  donnerait  une  mauvaise  odeur, 
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et  le  rendrait  en  même  tems  désagréable  au 
goût  et  malsain.  Yoilà  pourquoi  , après  lui 
avoir  fait  subir  la  première  cuisson  , on  le  laisse 
d’abord  refroidir,  et  on  le  place  ensuite  dans 
les  soutes  de  la  boulangerie,  espèces  d’étuves 
dans  lesquelles  communique  la  chaleur  des 
fours.  Il  y reste  un  mois  ou  six  semaines, 
après  quoi  le  biscuit  est  en  état  d’être  embar- 
qué. Il  faut  éviter,  en  le  transportant  à bord  , 
qu’il  puisse  être  mouillé  par  la  pluie  ou  par 
l’eau  de  mer  (i). 

A la  simple  inspection  de  ce  récit,  on  voit 
clairement  que  la  pâte  qui  forme  le  biscuit , 
une  fois  amenée  à cet  excessif  dessèchement, 
ne  peut  contenir  que  fort  peu  de  substance 
nutritive , chaque  morceau  de  ce  pain  étant 
comparable  à un  fragment  de  bois. 

Pour  nous  convaincre  qu’on  pouvait  préve- 
nir la  moisissure  sans  pousser  si  loin  le  dessè- 
chement, nous  avons  fait  et  répété  l’expérience 
suivante  : 

Une  masse  de  pâte  de  la  plus  belle  farine  de 
froment , du  poids  de  vingt-quatre  livres  , bien 
pétrie  et  bien  levée , a été  réduite  en  pains  de 
deux  livres  chacun.  Ces  pains,  cuits  comme  â 


-(1)  Dictionnaire  des  Sciences  médica/es. 
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l’ordinaire  et  laissés  refroidir,  ont  été  partagés 
par  moitié  et  remis  dans  le  four  au  vingt-cin- 
quième degré  de  chaleur  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Une  température  si  modérée  a fait 
doucement  vaporiser  toute  l’humidité  adhé- 
rente à la  mie  qui , étant  parsemée  de  trous 
comme  une  éponge , a pu  admettre  intime- 
ment le  calorique  et  passer  , par  l’action  nul- 
lement violente  de  celui-ci , à l’état  de  dessè- 
chement et  non  pas  d’ustion  dans  sa  partie 
nourricière  principalement. 

Ayant  donc  enfermé  dans  des  caisses  de  bois, 
construites  comme  on  le  verra  ci-après,  les 
douze  pains  dont  il  s’agit , aussitôt  après  avoir 
été  séchés  de  la  manière  indiquée,  nous  les 
avons  trouvés  dans  toute  leur  intégrité  et  con- 
servant, sans  le  moindre  défaut,  le  goût  agréa- 
ble et  naturel  du  pain,  les  uns  après  huit,  les 
autres  après  dix  mois , d’où  il  suit  que , pour 
empêcher  la  moisissure  du  pain  , il  suffit  de 
dissiper  en  entier,  par  une  légère  et  lente  va- 
porisation, l’humidité  qu’il  contient.  En  effet, 
qu’est-ce  que  la  moisissure , et  comment  se 
forme-t-elle  ? Laissons  parler  sur  cet  intéres- 
sant sujet  un  des  plus  habiles  physiciens  et  des 
plus  exacts  naturalistes,  le  célèbre  Senebier. 

« Toutes  les  observations,  dit-il,  qui  tendent 
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à montrer  combien  il  est  facile  d’être  dupe  de 
ses  sens , sont  des  observations  précieuses  poul- 
ies physiciens  et  pour  la  physique.  Elles  instrui- 
sent les  premiers  en  leur  rappelant  la  nécessité 
des  précautions  multipliées  qu’ils  doivent  pren- 
dre pour  voir  la  nature  telle  qu’elle  est , et 
elles  enrichissent  la  physique  en  la  débarras- 
sant d’un  préjugé  présent  ou  à venir. 

» J’avais  mis  un  précipité  de  fer,  fait  par  l’in- 
termède de  l’alcali  fixe , dans  une  soucoupe 
assez  large  qù  il  était  bien  exposé  à l’air.  Au 
bout  de  quelques  jours,  je  voulus  jeter  ce  pré- 
cipité pour  me  servir  de  la  soucoupe,  mais  je 
fus  bien  étonné  quand  je  le  trouvai  couvert  de 
ces  champignons  microscopiques  qu’on  appelle 
moisissures.  Averti  par  ce  phénomène , j’ob- 
servai souvent  ces  moisissures  sur  le  résidu  des 
- terres  calcaires  dissoutes  par  l’acide  vitrio- 
lique,  et  exposé  à l’air.  Je  remarquai  ensuite  que 
la  plupart  des  sels  a base  terreuse,  exposés 
à l’air,  se  couvraient  de  ce  velours  végétal , et  je 
me  suis  toujours  assuré,  par  le  moyen  de  la 
loupe  et  du  microscope , que  ce  velours  était 
formé  par  des  plantes  réellement  existantes, 
dont  je  comptais  le  nombre  et  dont  je  suivais  la 
végétation.  J’ai  même  ensuite  assisté  presque  à 
leur  naissance  ; je  les  ai  vues  développer,  passer 
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par  tous  les  états  de  leur  vie,  et  ressembler , 
autant  qu’il  est  possible,  à ces  moisissures  qui 
croissent  sur  le  pain  humide,  et  que  l’abbé 
Spallanzani  a si  habilement  décrites  dans  le 
dernier  de  ses  opuscules  de  physique  végétale 
et  animale.  Il  est  vrai  que  l’accroissement  de 
ces  moisissures  est  moins  rapide  sur  ces  sels 
métalliques  calcaires  ou  alcalins  que  sur  nos 
fruits,  nos  confitures  et  notre  pain  mouillé. 
J’ai  lu  ensuite  qu’un  chimiste  , après  avoir  dis- 
tillé de  la  chaux  avec  l’acide  vitrioiique  fort 
étendu , vit  des  moisissures  se  former  sur  le 
résidu  de  la  distillation , et  qu’il  ne  s’en  forma 
point  sur  un  résidu  de  chaux  distillé  avec  l’eau 
seule.  » 

Si  l’on  rapproche  à présent  ces  faits  des  idées 
qu’on  a sur  la  végétation , on  est  singulière- 
ment étonné.  On  sait  que  les  métaux  n’ont  ja- 
mais fécondé  aucun  végétal;  que  les  acides 
violens  les  détruisent  ; que  la  chaux  , aiguisée 
par  un  acide,  produit  le  même  effet;  cepen- 
dant tous  les  faits  déjà  cités  prouvent  que  les  mé- 
taux , les  acides  les  plus  développés , la  chaux  , 
peuvent  devenir  des  prairies  fertiles.  Ici  les 
hypothèses  se  présentent  en  foule  à l’esprit  du 
physicien.  Je  ne  dissimule  pas  que  j’en  ai  ima- 
giné plusieurs , mais  je  me  trompais , parce  que 
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je  fabriquais  la  nature  au  lieu  de  la  lire.  Je  ne 
connaissais  pas  encore  le  phénomène  que  je 
voulais  expliquer,  quoiqu’il  me  semblât  que  je 
n’eusse  plus  rien  à connaître  ; mais  un  peu  d’at- 
tention arrêta  mon  imagination  et  me  fit  voir 
la  vérité. 

Ayant  multiplié  les  expériences  que  je  faisais 
sur  les  moisissures  pour  découvrir  leur  ori- 
gine , j’observai  ce  qui  se  passait  sur  les  corps 
où  elles  se  forment,  dans  un  cabinet  que  j’oc- 
cupe habituellement,  et  dans  une  autre  cham- 
bre destinée  à faire  des  expériences  de  physique, 
dans  laquelle  il  n’entre  que  peu  de  monde.  J’ob- 
servai constamment  que  ces  corps  étaient  tou- 
jours couverts  d’une  plus  grande  quantité  de 
moisissures  dans  le  cabinet  où  je  travaillais  que 
dans  l’autre  chambre,  et  qu’elles  y croissaient 
beaucoup  plus  tôt , quoique  la  chambre  fût  plus 
aérée  que  le  cabinet,  et  qu’il  s’y  évaporât  beau- 
coup d’eau  hors  de  plusieurs  vases  qui  en  étaient 
remplis.  Je  cherchai  à rassembler  toutes  les 
circonstances  communes,  afin  de  saisir  mieux 
les  différences.  Je  tins  les  deux  cabinets  égale- 
ment ouverts;  j’y  entretenais  le  même  degré 
d’humidité  dans  l’air  ; j’eus  soin  d’offrir  ces 
corps  à l’air  avec  la  même  étendue  de  surface  , 
mais  les  différences  subsistèrent  toujours  les 
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memes.  Enfin  , je  crus  apercevoir  une  diffé- 
rence certaine  dans  les  deux  cabinets. 

i°  Celui  où  je  travaillais  était  plus  exposé  à 
la  poussière , parce  qu’il  était  plus  habité , et 
qu’il  y entrait  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes ; 

2°  Parce  qu’on  le  balaie  beaucoup  plus  sou- 
vent ; 

3°  Parce  qu’il  n’a  pas  de  plafond,  et  qu’il  est 
placé  sous  un  cabinet  habité. 

Quand  j’eus  fait  ces  réflexions,  je  crus  voir 
la  poussière  couvrir  mes  métaux  et  mes  chaux , 
emprisonner  mes  acides,  s’humecter  de  l’hu- 
midité qu’ils  attirent,  et  faire  ainsi,  par  ce  lé- 
ger engrais , un  champ  fertile  sur  le  sol  le  plus 
ingrat,  et  voici  ce  que  l’expérience  m’a  appris. 
Quand  je  transportai  mes  campagnes  de  moi- 
sissures du  cabinet  le  moins  habité  dans  celui 
que  je  quitte  rarement , je  vis  bientôt  paraître 
des  moisissures  dans  les  places  où  il  n’y  en  avait 
point,  et  se  presser  dans  celles  où  il  y en  avait 
peu.  J’eus  occasion  de  remarquer  que  les  creux 
garantis  de  la  poussière  par  les  voûtes , ou  re- 
couverts par  quelque  éminence , étaient  entiè- 
rement arides  ; mais,  craignant  que  cette  obser- 
vation ne  fût  un  jeu  du  hasard , je  fabriquai  des 
grottes  accessibles  à l’air,  mais  garanties  de  la 
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poussière  ; dès  lors  on  ne  put  y observer  aucune 
moisissure,  ou  du  moins  le  nombre  en  était 
infiniment  petit.  Ayant  placé  dans  un  vase  une 
portion  de  précipité  de  fer , des  sels  à base  ter- 
reuse, et  du  pain  humide,  le  premier  et  les 
seconds  seulement  enveloppés  d’une  gaze  fine, 
je  fis  communiquer  tout  cela  avec  l’air  exté- 
rieur par  le  moyen  de  quelques  ouvertures 
faites  au  bas  du  vase,  et  j’eus  le  plaisir  de  voir 
le  pain  humide  couvert  de  moisissures , tandis 
qu’il  n’y  en  avait  point  sur  les  deux  autres  ma- 
tières. Je  ne  doutai  plus  alors  de  la  cause  de 
ces  moisissures , et  je  fus  sûr  de  l’explication 
du  phénomène.  L’acide  dont  ces  corps  sont 
imprégnés  attire  l’humidité  de  l’air  ; elle  y colle 
la  poussière  qui  y tombe  et  qui  s’humecte  elle- 
même  , et  c’est  sur  ces  brins  déliés  de  la  pous- 
sière la  plus  tenue  que  croissent  les  moisissures 
que  j’ai  observées.  Il  ne  me  reste  aucun  scru- 
pule sur  la  réalité  de  ce  fait,  parce  que  dans 
le  même  vase  j’ai  vu  les  moisissures  croître  sur 
une  partie  du  précipité  de  fer  que  j’avais  légè- 
rement saupoudrée  d’une  poussière  extrême- 
ment fine , quoiqu’il  n’en  parût  aucune  sur  la 
partie  du  même  précipité  qui  n’avait  pas  été 
saupoudrée. 

Ces  observations , du  plus  grand  intérêt  pour 
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les  naturalistes,  nous  font  bien  connaître  l’o- 
rigine de  la  moisissure  pour  ce  qui  regarde  les 
moyens  propres  à développer  cette  production 
végétale.  Ces  moyens  sont , comme  on  l’a  vu  , 
l’humidité  et  la  poussière.  Mais  doit-on  attri- 
buer à la  réunion  de  l’une  et  de  l’autre  la  cause 
primordiale  de  l’organisation  de  ce  crypto- 
game? Tâchons  de  résoudre  une  telle  question. 

Nous  n’avons  certainement  aucune  donnée 
pour  croire  que  l’humidité  et  la  poussière  jouis- 
sent de  l’étonnante  faculté  de  former  un  être 
organique  et  vivant.  Cela  posé , il  faut  néces- 
sairement penser  que  sa  préexistence  inappa- 
rente n’avait  besoin  que  du  concours  des  deux 
moyens  sus-indiqués  pour  devenir  sensible. 
Conséquemment  nous  dirons  : 

i°  Que  les  germes  de  pareilles  végétations  se 
trouvent  dans  l’air  ; 

2°  Que  celui-ci  les  dépose  sur  tous  les  corps 
exposés  à son  contact  ; 

3°  Que  l’ensemble  des  rudimens  organiques 
de  ces  germes  produit  une  plante  toutes  les 
fois  qu’il  rencontre , dans  certains  corps  , les 
conditions  nécessaires  à son  développement. 
En  effet , nul  doute  que  la  nature  n’ait  distri- 
bué des  germes  féconds  dans  presque  toutes  les 
parties  des  végétaux.  Le  détritus  de  ces  parties , 
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extrêmement  subtil  et  volatil , vague  dans  Pair , 
mêle  avec  une  infinité  d’autres  corpuscules 
détachés  de  la  surface  des  matières  terrestres. 
Ainsi , là  où  l’air  pénètre , chaque  molécule  de 
ce  détritus  qui  y est  chairé  avec  des  atomes  de 
poussière , obéit , à l’aide  de  l’humidité , à sa 
faculté  germinative , et  finit  par  se  tranformer 
en  peu  de  tems  en  un  brin  végétal. 

Or,  si  la  moisissure  ne  peut  avoir  lieu  sans 
les  germes  végétaux  répandus  dans  l’air  et 
l’influence  de  l’humidité  sur  leur  organisation  , 
il  s’ensuit  qu’en  détruisant  les  premiers  , ou  en 
faisant  disparaître  entièrement  la  seconde  , 
tout  corps  deviendra  inhabile  à donner  nais- 
sance  à ce  genre  de  production.  La  mie  de 
pain  ne  sera  donc  plus  susceptible  de  moisir 
lorsque,  par  une  douce  chaleur,  on  aura  dis- 
sipé jusqu’à  la  dernière  molécule  l’eau  qu’elle 
contenait.  Le  pain  ordinaire , bien  séché,  pourra 
alors  remplacer  le  biscuit  de  mer , pourvu  qu’on 
prenne  la  précaution  de  le  tenir  constamment 
garanti  de  l’humidité.  En  effet , dans  l’origine  , 
le  biscuit  n’était  que  des  tranches  de  pain  que 
I on  desséchait  en  le  repassant  au  four.  C’est 
ainsi  qu’on  le  préparait  pour  les  galères  d’Es- 
pagne ; les  Russes  en  font  de  semblable  dans 
certaines  circonstances. 
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La  société  de  médecine  (année  1784) , con- 
sultée par  le  ministre  de  la  marine , le  maré- 
chal de  Castries,  imagina  de  faire  sécher  du 
pain,  de  le  réduire  en  poudre,  et  de  le  pétrir 
ensuite  de  nouveau  pour  en  faire  des  galettes. 
Ce  procédé  a été  essayé  à Brest.  Il  n’a  pas  été 
possible  de  lier  la  pâte , et  Ton  n’a  obtenu  qu’un 
pain  noir , sans  saveur,  et  qui  ne  contenait  plus 
rien  de  propre  à la  nourriture. 

D’après  ce  que  l’on  vient  de  faire  observer, 
il  est  aisé  de  concevoir  que  le  biscuit  dont  on 
fait  usage  sur  les  vaisseaux , aliment  très-aride, 
difficile  à digérer,  et  presque  sans  goût,  peut 
être  remplacé,  comme  nous  l’avons  dit  ci- 
dessus  , par  le  meilleur  pain  entièrement  privé 
d’humidité , et  réduit  aux  mêmes  dimensions 
et  à la  même  forme  que  le  premier  pour  la 
commodité  de  rembarquement.  L’adoption  de 
ce  projet  produira  l’effet  le  plus  utile  à la  santé 
des  marins. 

Ainsi , pour  atteindre  ce  but  important , on 
aura  soin  de  mettre  à l’abri  de  l’humidité  et 
des  insectes  le  nouveau  pain  nautique  que  l’on 
propose.  Il  suffira  pour  cela  de  le  tenir  dans 
des  caisses  de  sapin  enduites  à l’extérieur  de 
goudron , et  doublées  intérieurement  de  toile 
cirée  bien  collée  à de  la  feuille  d’étain.  La  toile 
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cirée  garantit  de  l’humidité  et  éloigne  en  même 
tems  les  insectes , à cause  de  la  térébenthine 
qui  entre  dans  sa  composition.  Il  en  est  de 
même  par  rapport  à l’étain.  Le  célèbre  Fran- 
klin ayant  conseillé  à l’amirauté  de  faire  dou- 
bler en  étain  les  tonneaux  dans  lesquels  on 
embarque  le  biscuit  et  les  farines,  le  capitaine 
King , qui  ramena  en  Angleterre  les  vaisseaux 
de  Cook , assura  que  cet  essai  avait  parfaite- 
ment réussi. 

Un  aliment  céréal  très-salutaire , et  qu’on 
pourrait  également  substituer , en  grande  par- 
tie, au  biscuit,  est  cette  sorte  de  bouillie  de 
farine  de  maïs  que  les  habitans  du  midi  de  la 
France  regardent  généralement  comme  le  meil- 
leur pain  de  ménage.  Aux  environs  de  Médoc 
et  de  Bordeaux , elle  est  connue  sous  le  nom 
de  cruchade  , et  dans  les  deux  Languedoc  , 
sous  celui  de  milhos. 

Voici  de  quelle  manière  on  opère  pour  l’ob- 
tenir: 

On  fait  chauffer  de  l’eau  dans  un  vase  dont 
l’ouverture  soit  plus  large  que  le  fond  (ordi- 
nairement on  se  sert  d’un  poêlon),  avec  une 
quantité  de  sel  proportionnée  au  goût  de  ceux 
qui  doivent  faire  usage  de  la  cruchade.  Au 
moment  où  l’eau  est  prête  à entrer  en  ébulli- 
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tion  , état  qu’on  a soin  de  maintenir,  on  prend 
de  la  main  gauche  ce  qu’elle  peut  contenir  de 
farine , que  l’on  fait  tomber  dans  l’eau  petit  à 
petit  par  un  léger  froissement  des  doigts,  et 
l’on  en  incorpore  de  celte  manière  une  quan- 
tité suffisante  pour  donner  quelque  consistance 
à cette  bouillie , que  l’on  remue  constamment 
depuis  le  moment  où  la  première  pincée  de 
farine  tombe  dans  l’eau , jusqu’à  la  cuisson  en- 
tière , que  l’on  connaît  facilement,  parce  qu’a- 
lors  la  pâte  n’adhère  plus  à la  spatule  avec 
laquelle  on  l’agite. 

Alors  on  retire  cette  bouillie  et  on  la  ren- 
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verse  en  masse  sur  une  serviette.  On  coupe  en- 
suite cette  masse  par  morceaux  toutes  les  fois 
que  l’on  veut  en  faire  usage.  Les  laboureurs , 
les  scieurs  de  bois,  les  charpentiers  ,Jlous  ceux, 
en  un  mot , qui  gagnent  leur  vie  par  un  travail 
pénible  et  assidu,  ne  se  servent,  à leurs  repas, 
d’autre  pain  que  du  milhos. 

Les  femmes  en  préparent,  une  fois  par  se- 
maine , la  quantité  nécessaire  au  besoin  de  la 
famille,  et  gardent,  dans  un  endroit  convena- 
ble de  la  maison , sous  une  nappe  ou  sous  des 
serviettes,  ce  qui  reste  journellement. 

Les  enfans  surtout  le  préfèrent  au  pain , et 
le  demandent  avec  instance. 
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Or,  n’est-il  pas  à désirer  qu’on  introduise 
sur  les  vaisseaux  la  pratique  éminemment  utile 
de  distribuer  aux  matelots,  chaque  jour,  et 
dans  la  quantité  suffisante  pour  leurs  repas, 
une  ration  de  cette  matière  alimentaire,  à l’ef- 
fet de  mieux  satisfaire  leur  goût , de  soulager 
leur  estomac  , de  leur  procurer  une  nourriture 
incomparablement  plus  salutaire  que  le  biscuit  ? 

Pour  peu  qu’on  réfléchisse , on  connaîtra 
facilement  que  la  réalité  de  ces  avantages  mé- 
rite de  fixer  toute  l’attention,  tant  sous  le  rap- 
port de  l’économie , que  sous  celui  de  la  vigi- 
lance hygiénique  nécessaire  à la  santé  des  gens 
de  mer. 

DES  VIANDES  FRAICHES,  SALEES  OU  DESSECHEES. 

La  viande  fraîche  serait , sans  contredit , le 
meilleur  et  le  plus  agréable  aliment  pour  les 
marins  , si  la  difficulté  insurmontable  de  la 
conserver  dans  cet  état  à bord  des  vaisseaux  , 
ne  s’opposait  pas  à ce  que  l’on  pût  en  faire  un 
approvisionnement  relatif  au  besoin  des  équi- 
pages. Cependant , voici  le  moyen  que  nous 
croyons  devoir  mettre  en  vue  pour  obtenir, 
autant  que  possible , un  tel  résultat  : 

De  meme  que  l’on  conserve  dans  l’huile  le 
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poisson,  qui  se  corrompt  beaucoup  plus  promp- 
tement que  les  autres  substances  animales , de 
même  on  peut  conserver,  par  le  moyen  de  ce 
liquide,  la  viande,  sans  qu’elle  perde  sa  fraî- 
cheur ou  qu’elle  contracte  un  mauvais  goût.  A 
cet  effet,  nous  avons  répété  les  expériences 
citées  dans  le  journal  de  physique  de  l’abbé 
Rozier,  et  qui  appartiennent  à un  ancien  ca- 
pitaine d’infanterie.  Nous  avons  entrepris  ce 
travail  avec  d’autant  plus  d’empressement, 
qu’il  est  reconnu  que  les  maladies  des  gens  de 
mer  proviennent  presque  toutes  de  la  priva- 
tion des  viandes  fraîches.  Ainsi , donner  aux 
armateurs  et  aux  marins  le  moyen  de  s’en  ap- 
provisionner au  même  prix , ou  à peu  de  choses 
près,  qu’ils  paieraient  le  bœuf  salé  qu’ils  achè- 
tent des  Irlandais  , c’est  leur  faire  un  présent 
inappréciable  ; c’est  rendre  un  éminent  service 
à l’état,  puisqu’il  est  constant  que,  dans  les 
traversées  de  long  cours,  l’état  perd  un  grand 
nombre  d’hommes  à cause  des  maladies  occa- 
sionées  parles  alimens  salés.  Yoici  en  quoi  con- 
sistent les  expériences  dont  il  s’agit  ; nous  n’hé- 
sitons plus  à les  faire  connaître  de  nouveau 
aux  amis  de  l’humanité , après  en  avoir  constaté 
nous-mêmes  le  succès. 

« J’ai  pris,  dit  leur  auteur,  six  livres  d’un 
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bœuf  bien  saigné  et  fumant  encore  ; je  les  ai 
divisées  en  trois  parties  égales.  La  première 
partie  fut  jetée  dans  un  pot  de  faïence  vernissé 
en  dehors  et  en  dedans.  Ce  vase,  d’une  forme 
conique,  fut  rempli  d’huile  d’olive  très-fine  , 
très-limpide  et  sans  mélange.  L’orifice  du  vais- 
seau était  fermé  par  un  bouchon  de  liège , sur- 
monté par  une  croûte  de  la  pâte  , ou  mastic  , 
dont  on  se  sert  pour  les  bouteilles  de  liqueur  , 
et  cette  croûte  fut  enveloppée  d’un  parchemin 
trempé  dans  le  vinaigre.  La  seconde  partie  fut 
jetée  dans  un  vase  de  terre , et  la  troisième , 
dans  un  bocal  de  verre , avec  les  mêmes  pré- 
cautions. Le  premier  pot,  après  avoir  séjourné 
dans  un  endroit  frais , mais  sans  humidité,  fut 
ouvert  après  un  mois  de  chaleur  extraordi- 
naire. La  viande  qui  en  sortit,  fraîche  et  bien 
colorée,  fut  aussitôt  plongée , pressée  et  battue 
à diverses  reprises , dans  un  volume  d’eau  égal 
à celui  qui  est  nécessaire  à un  pot  au  feu  de 
deux  livres.  L’huile  attachée  encore  au  parois 
de  la  viande  en  fut  détachée  par  le  procédé 
indiqué , et  surnagea  en  forme  de  gouttes  ; l’ac- 
tion du  feu  acheva  de  séparer  toutes  les  parties 
hétérogènes  au  bœuf.  Cette  viande  flatta  autant 
le  goût  que  l’odorat.  La  quantité  d’huile  con- 
tenue dans  ce  premier  vase  n’a  perdu  ni  sa 
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limpidité  , ni  sa  douceur  ; elle  perdit  seulement 
un  sixième  de  son  poids.  Le  second  pot  de 
terre  vernissé  fut  brisé  par  un  accident  au  bout 
de  quarante  jours,  et  son  contenu  se  trouva 
aussi  parfait  que  les  deux  livres  de  bœuf  du 
premier  vase.  Quant  à la  troisième  division  , 
lutée  dans  un  bocal  de  verre , elle  fut  embar- 
quée sur  un  vaisseau  faisant  la  traite  des  Nè- 
gres, et  fut  ouverte  au  départ  de  la  côte  de 
Guinée  pour  les  Antilles,  après  cinquante  jours 
de  traversée , et  non  loin  de  l’Equateur  ; elle 
se  trouva  fraîche,  de  belle  couleur  et  de  la 
plus  grande  bonté.  L’huile  de  ce  bocal  fut  don- 
née aux  matelots , qui  en  accommodèrent  leurs 
légumes , et  ils  la  trouvèrent  délicieuse.  » 

Nos  essais  ont  été  encore  plus  convain- 
cans  : ayant  placé  un  morceau  de  viande  de 
veau , du  poids  de  dix  livres,  dans  une  jarre  de 
terre,  remplie  d’une  très-bonne  huile,  et  d’une 
grandeur  convenable  pour  qu’il  fût  plongé  dans 
le  liquide,  sans  toucher  les  parois  latérales  du 
récipient,  ce  morceau  de  viande  s’est  parfai- 
tement conservé  après  le  long  espace  de  six 
mois,  c’est-à-dire  depuis  le  ier  octobre  jusqu’au 
1er  avril  an  1823. 11  en  a été  de  même  à l’égard 
d’un  autre  morceau  d’égal  poids,  tenu  dans 
l’huile  comme  précédemment,  depuis  le  ieravril 


HYGIENE  NAVALE. 


53 


jusqu’au  ier  octobre.  Chaque  morceau , soumis 
à la  cuisson,  après  avoir  été  bien  lavé  avec  de 
l’eau  chaude,  n’a  manifesté  aucun  défaut  dans 
la  saveur , raison  pour  laquelle  on  a pu  faire , 
avec  leur  bouillon , une  soupe  excellente. 

D’après  ces  observations,  il  est  certain  que 
Ton  conservera  pendant  long-tems  une  provi- 
sion de  viande  fraîche,  en  s’assurant  toutefois 
que  l’huile  d’olive  employée  à cet  usage  sera  de 
bonne  qualité  et  sans  mélange.  Il  faudra  aussi 
être  assuré  que  le  bœuf  sera  bien  saigné,  et 
surtout  avoir  soin  de  le  plonger  promptement 
dans  l’huile  , qui  doit  surnager  de  beaucoup  , 
c’est-à-dire  que  le  bœuf,  aussitôt  qu’il  sera  tué  , 
doit  être  découpé  sur  le  moment  même , et  ses 
différentes  parties  noyées  dans  le  pot  ou  jarre , 
afin  qu’elles  ne  restent  à l’air  que  le  moins  qu’il 
sera  possible.  Ainsi , en  prenant  les  précautions 
nécessaires  pour  avoir  de  l’huile  naturelle  , et 
en  lutant  parfaitement  les  vaisseaux , on  peut 
être  assuré  de  conserver  la  viande  fraîche  et 
bonne  pendant  les  voyages  de  long  cours,  sans 
craindre  la  rancidité,  ni  donner  à l’huile  au- 
cune mauvaise  qualité.  On  emploiera  pour  le 
service  de  mer  des  jarres  fortes  et  vernissées 
intérieurement , dans  lesquelles  on  rangera  les 
viandes  fraîches , lit  par  lit.  Ces  jarres , toutes 
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de  la  même  grandeur  et  grosseur,  seront  en- 
caissées dans  des  paniers  ou  loges,  séparées 
par  des  cloisons  bridées  dans  les  angles  ; en  un 
mot,  on  les  arrangera  de  manière  qu’elles  n’au- 
ront rien  à craindre  des  différens  mouvemens 
du  vaisseau.  L’endroit  du  navire  où  les  roulis, 
le  tangage  et  les  coups  de  barre , se  font  le 
moins  sentir,  étant  aux  carlingues,  près  du 
grand  mât , ce  sera  dans  cet  endroit  qu’il  fau- 
dra déposer  et  fixer  les  jarres.  Quant  à l’huile 
qui  restera  après  qu’on  aura  retiré  la  viande , 
elle  servira  de  pacotille  pour  les  colonies,  ou 
bien  elle  sera  distribuée  en  ration  aux  matelots, 
pour  l’accommodage  du  poisson  frais  et  sec, 
légumes,  etc. 

On  objectera  peut-être  que  cette  sorte  d’ap- 
provisionnement exigerait , pour  tous  les  vais- 
seaux de  la  marine  française , des  sommes  im- 
menses, le  prix  de  l’huile  d’olive  étant  fort 
élevé.  Nous  répondons  à cela  : 

i°  Que  la  vie  des  hommes  est  au  dessus  de 
tout  prix,  et  qu’elle  ne  s’évalue  point  par  celui 
de  l’or  ; 

2°  Que  la  dépense  dont  on  croit  le  montant 
excessif,  n’est  pas  pourtant  telle  qu’on  le  pense , 
si,  d’un  côté,  l’on  tient  en  compte  la  consom- 
mation bien  moindre  des  alimens  salés , et  de 
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l’autre , le  profit  qu’on  retire  de  l’huile , qui  a 
déjà  servi  à la  conservation  du  nouveau  comes- 
tible ; 

3°  Enfin  , que  le  gouvernement  français 
peut  avoir  à sa  disposition,  en  peu  d’années, 
un  succédané  bien  plus  économique,  mais  aussi 
efficace  que  l’huile  d’olive  pour  conserver  les 
viandes  fraîches , et  ce  succédané  est  l’huile  de 
faine.  En  effet,  cette  huile  est  équivalente  à la 
première;  elle  a même  sur  celle-ci  l'avantage 
que,  plus  elle  est  gardée  , plus  elle  acquiert  de 
qualité.  L’huile  d’olive,  comme  il  est  démontré 
par  l’expérience , commence  à dégénérer  après 
dix-huit  mois.  A cette  époque , elle  perd  par 
degrés  une  partie  de  sa  vertu.  L’huile  de  faine, 
au  contraire , se  bonifie  en  vieillissant.  Fabri- 
quée dans  un  tems  propre  et  avec  de  la  bonne 
graine , elle  peut  se  manger  un  mois  après  sa 
fabrication.  Une  seule  année  suffit  pour  lui 
donner  le  même  degré  de  bonté  qu’à  l’huile 
d’olive.  Elle  est  même  supérieure  après  deux 
ans,  et  conserve  toute  sa  force  pendant  dix  an- 
nées; aussi,  peut-on  s’en  servir,  sans  crainte 
de  détérioration,  dans  les  voyages  de  long 
cours.  De  plus,  elle  est  rafraîchissante,  salu- 
taire , et  contribue  efficacement  à faciliter  la 
digestion . C’est  le  témoignage  de  plusieurs  per- 
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sonnes  valétudinaires  et  d’un  tempérament 
échauffé  qui  en  font  usage  habituellement.  Elle 
est  d’ailleurs  aussi  agréable  et  aussi  onctueuse 
que  celle  d’olive , raison  pour  laquelle  la  con- 
sommation en  est  égale.  Elle  est  même  plus 
douce  , plus  blanche , plus  limpide. 

Entre  Compiègne  et  Yerberie,  sur  la  petite 
rivière  d’Autonne,  il  y a plusieurs  moulins  à 
huile  où  l’on  prépare  la  faine  très-bien.  Nom- 
bre d’épiciers  de  Paris  s’y  sont  approvisionnés 
à différentes  époques  , et  les  essais  qu’ils  ont 
multipliés  dans  la  capitale  ont  surpassé  leurs 
espérances. 

Ces  considérations  engageront , sans  doute  , 
le  gouvernement  français  à prendre  les  me- 
sures convenables  pour  introduire , dans  les 
lieux  où  le  bois  de  hêtre  abonde,  ce  genre  im- 
portant d’exploitation,  ce  que  l’on  obtiendra 
facilement,  si  l’on  accorde  des  récompenses 
honorables  aux  propriétaires  ruraux  les  plus 
zélés,  si  les  autorités  administratives  excitent, 
par  leur  empressement  et  leur  voix , cette  no- 
ble émulation  qui  tend  toujours  à perfection- 
ner les  inventions  utiles;  enfin,  si  les  sociétés 
agraires  , par  des  écrits  instructifs  et  bien  ré- 
digés , font  connaître  le  profit  que  l’intérêt  par- 
ticulier peut  retirer  de  la  nouvelle  branche  d’in- 
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dustrie  qu’on  propose,  l’emploi  lucratif  de  son 
produit  chez  les  marins , pour  la  conservation 
des  viandes  fraîches  ; son  avantage  pour  l’agri- 
culture et  le  commerce  , les  deux  sources  pre- 
mières de  la  prospérité  des  états. 

DES  VIANDES  SALEES. 

Les  deux  espèces  de  viandes  le  plus  en  usage 
sur  les  vaisseaux,  sont  celles  de  bœuf  et  de  co- 
chon. La  première  éprouve , par  la  salaison  r 
de  grands  changemens  de  ce  qu’elle  était  dans 
son  état  naturel,  et  après  sa  coction,  presque 
toujours  , elle  n’offre  plus  qu’une  matière 
fibreuse,  dure,  difficile  à digérer,  et  peu  sus- 
ceptible d’assimilation.  La  seconde,  en  raison 
de  la  quantité  du  tissu  cellulaire  graisseux , na- 
turelle à cette  espèce  d’animaux,  n’est  pas  au- 
tant sujette,  dans  la  salaison,  à se  dessécher 
que  le  bœuf,  mais  aussi  passe-t-elle  plus  facile- 
ment à l’état  rance.  Néanmoins,  comme  le  co- 
chon salé  se  conserve,  sans  altération,  assez 
long  tems,  il  est  presque  toujours  un  aliment 
plus  sain  que  le  bœuf,  d’où  il  doit  lui  être  pré- 
féré. Le  lard  a cependant  l’inconvénient , par 
un  usage  habituel  et  trop  prolongé , de  fatiguer 
l’estomac  et  de  rendre  les  digestions  pénibles. 
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Dans  ce  cas,  il  convient  de  ne  le  distribuer 
qu’en  quantité  suffisante  pour  que,  en  le  fai- 
sant cuire  avec  les  légumes  secs  auxquels  on  le 
mêlera,  il  puisse  seulement  leur  servir  d’assai- 
sonnement; c’est  de  cette  manière  que  les  Hol- 
landais le  distribuent  ordinairement  à leurs 
matelots^  L’avantage  qu’ils  retirent  de  cette 
méthode  est  prouvé  par  la  bonne  santé  dont , 
en  général,  jouissent  leurs  équipages  (i). 

Au  sujet  des  viandes  salées , Hippocrate  a 
judicieusement  observé  que  celles  qui , depuis 
long-tems  , sont  soumises  à la  salaison , ont 
éprouvé  de  grands  changemens  dans  leur  subs- 
tance : elles  ont  perdu  de  leur  propriété  nutri- 
tive ; elles  font  maigrir  et  desséchent  le  corps , 
quoique  on  les  digère  assez  facilement;  elles 
occasionent  aussi  des  ardeurs  d’estomac  et 
empêchent  de  dormir  ; à toutes  ces  considé- 
rations, il  faut  ajouter  que  la  matière  saline, 
combinée  avec  ces  viandes , a de  tout  tems  fait 
regarder  cette  nourriture  comme  une  des  puis- 
santes causes  qui  prédisposent  au  scorbut.  Plu- 
sieurs médecins  ne  sont  pas  encore  éloignés  de 
croire  que , par  l’usage  de  ces  alimens  salés , 
les  humeurs  du  corps  humain  acquièrent  un 


(1)  Daltvet,  Principes  d’ Hygiène  navale. 
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certain  degrë  d’acrimonie,  d’où,  suivant  leur 
opinion,  il  résulte  que  les  maladies  qui  atta- 
quent les  marins  doivent,  en  général,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs  , être  plus  graves  et 
plus  opiniâtres  que  les  memes  affections  mor- 
bides ne  le  seraient  chez  d’autres  individus  qui 
auraient  usé  d’un  régime  différent.  Aussi,  im- 
porte-t-il,  avant  tout , d’éviter  la  mauvaise  qua- 
lité des  salaisons,  car  les  viandes  mal  salées 
se  gâtent  et  se  détruisent  en  peu  de  tems.  Cet 
aliment  est  alors  non-seulement  très-nuisible 
à la  santé,  mais  il  devient  encore  un  foyer 
d’émanations  septiques  dans  l’intérieur  du  vais- 
seau. Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  ne  rien 
négliger  pour  obtenir  la  parfaite  salaison  des 
viandes  destinées  à la  nourriture  habituelle  des 
marins.  Le  sel  doit  être , par  conséquent  y le 
premier  objet  de  l’attention  des  fabricans  de  ce 
comestible.  Les  marais  salans  de  Portugal  don- 
nent le  sel  de  meilleure  qualité  ; il  est  en  gros 
grains  presque  transparens.  On  le  préfère  en 
Irlande  pour  la  salaison  du  bœuf,  dont  on  fait 
un  commerce  immense.  Les  sels  les  plus  esti- 
més, après  celui-ci,  sont  ceux  de  Sicile,  de 
Sardaigne  et  d’Espagne.  Les  sels  de  France 
sont  appropriés  à d’autres  usages  et  notam- 
ment à la  salaison  du  poisson.  Il  faut  convenir 
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que  nous  sommes  encore  bien  peu  avances; 
dans  la  manière  de  préparer  les  salaisons , et 
que  les  Anglais  nous  ont  de  beaucoup  surpassés 
dans  cette  partie  de  l’économie , de  laquelle  ils 
retirent  des  avantages  inappréciables  dans  leur 
navigation.  Ils  salent  le  bœuf , dit  d’Irlande  , 
de  manière  à lui  conserver  cette  belle  couleur 
rouge  qui  le  rend  également  agréable  au  goût 
et  à l’œil.  Les  chimistes  français  pensent  que 
c’est  le  sel  de  nitre,  dont  on  se  sert  pour  cela , 
qui  empêche  que  cette  viande  perde  la  saveur 
et  la  couleur  qu’elle  possède , lorsque  elle  est 
toute  fraîche.  Il  faut,  malgré  cette  opinion, 
avouer  que  les  essais  assez  répétés  que  l’on  a 
faits  en  France  à ce  sujet,  n’ont  pas  encore  ob- 
tenu un  résultat  bien  favorable.  Le  bœuf  n’est 
pas  la  seule  viande  que  les  Anglais  savent  très- 
bien  préparer.  On  mange  du  mouton  d’un  goût 
excellent,  et  qui,  salé  à leur  manière  depuis 
plusieurs  mois,  n’a,  dans  cette  préparation, 
acquis  aucune  autre  saveur  que  celle  qui  lui  est 
naturelle.  Il  faut  espérer  que  de  nouvelles  ex- 
périences, par  un  succès  plus  heureux  que  les 
premières  , mettront  les  marins  français  à 
même  de  jouir  des  avantages  de  pareilles  sa- 
laisons. 
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De  la  conservation  des  viandes  salées. 


La  précaution  qu’il  faut  prendre  pour  con- 
server les  viandes  salées,  c’est  de  les  tenir  tou- 
jours couvertes  de  saumure  ; si  elles  n’en  sont 
pas  constamment  humectées,  et  qu’elles  soient 
exposées  au  contact  de  l’air , elles  prennent 
promptement  une  saveur  et  une  odeur  rances , 
souvent  meme  elles  se  putréfient.  Dans  cet  état , 
elles  sont  désagréables  au  goût  et  deviennent 
nuisibles  à la  santé , surtout  si  l’usage  est  con- 
tinu. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient  d’une  ma- 
nière bien  plus  efficace  que  par  l’emploi  de  la 
saumure , pourquoi  ne  pas  saupoudrer  de  char- 
bon réduit  en  poussière  la  surface  de  chaque 
pièce  de  viande  après  la  salaison  , puisque  il 
est  reconnu  que  ce  combustible  est  éminem- 
ment propre  à retarder  la  corruption  dans 
toutes  les  matières  putrescibles,  et  à désinfec- 
ter même  celles  qui  manifestent  sensiblement 
leur  putridité?  Nous  proposons  , sans  avoir  la 
moindre  incertitude  sur  le  succès,  la  poudre  de 
charbon , plutôt  que  de  laisser  tremper  dans 
l’eau , pendant  quelque  tems,  la  viande  salée, 
lorsque  elle  commence  à sentir  mauvais,  en  la 
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suspendant  dans  un  filet  traînant  après  le  vais- 
seau. Cet  expédient , assez  généralement  suivi 
par  les  marins , n’est  rien  moins  qu’avantageux , 
car  l’eau  dans  laquelle  cette  viande  reste  sus- 
pendue emporte  toutes  les  parties  nourricières. 
Elles  seraient  sans  doute  conservées,  si  la 
viande  demeurait  sous  la  poudre  de  charbon 
qu’on  enlèverait  ensuite  facilement  par  le  la- 
vage. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  croyons 
nécessaire  de  faire  remarquer  que , pour  mi- 
tiger et  détruire  ce  que  l’usage  continuel  des 
viandes  salées  a de  contraire  à la  santé,  on  a, 
depuis  quelques  années , introduit  dans  la  ma- 
rine anglaise  une  précaution  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’approuver.  Elle  est  même  telle- 
ment avantageuse  qu’elle  devrait  être  adoptée 
par  toutes  les  autres  puissances  maritimes. 
Cette  précaution  qui  démontre  jusque  à quel 
point  le  gouvernement  anglais  prend  soin  de 
ses  marins,  et  combien  il  s’intéresse  à cette 
classe  d’hommes  qui  coopère  si  puissamment 
à sa  prospérité,  consiste  à accorder  tous  les 
jours  à chaque  marin  , pendant  le  tems  de  la 
campagne , un  citron  qui  lui  sert  à assaisonner 
sa  viande.  Si,  par  la  nature  du  voyage  ou  de 
la  station , il  est  impossible  de  distribuer  ce 
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fruit  aux  équipages,  on  y supplée  par  du  suc 
de  limon,  préparé  avec  tant  de  soin  et  conservé 
avec  tant  de  précaution , que  rarement  il  est 
susceptible  de  passer  à la  fermentation , ni  de 
subir  aucune  espèce  d’altération.  A cet  effet, 
ce  suc,  fabriqué  en  Angleterre,  est  renfermé 
dans  de  forts  flacons  de  verre  marqués  au 
chiffre  du  roi,  qui  sont  uniquement  destinés 
à le  contenir,  et  la  quantité  qui  en  est  embar- 
quée sur  les  bâtimens  de  guerre,  est  toujours 
proportionnée  aux  besoins  présumés  , et  est 
presque  toujours  suffisante  pour  en  fournir 
aux  marins,  meme  à discrétion , durant  le  cours 
de  leur  navigation.  D’après  les  propriétés  an- 
tiseptiques bien  constatées  de  tous  les  acides 
végétaux , et  particulièrement  de  l’acide  ci- 
trique , peut-on  se  dispenser  d’avouer  que  cette 
sage  précaution  assure  les  effets  les  plus  salu- 
taires dans  le  traitement  du  scorbut;  et  ne 
doit-on  pas  désirer  qu’une  telle  pratique  soit 
introduite  dans  la  marine  française? 

DES  VIANDES  DESSÉCHÉES, 

On  peut  regarder  les  viandes  desséchées 
comme  un  aliment  qui  tient  le  milieu  entre  les 
viandes  fraîches  et  les  viandes  salées , mais  dont 
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l’usage  est  bien  plus  convenable  à la  santé  des* 
marins  que  celui  de  ces  dernières.  C’est  dans 
cette  vue  que  M.  Casalet , de  Bordeaux  , avait 
imaginé  un  moyen  de  conserver  la  viande  qui 
devait  servir  de  nourriture  aux  gens  de  mer , 
sans  être  salée.  Il  faisait  sécher , par  une  cha- 
leur douce  dans  une  étuve  , les  muscles  légè- 
rement comprimés  ; il  les  vernissait  ensuite  avec 
une  colle  de  gélatine,  et  les  conservait  plu- 
sieurs années  dans  toute  leur  intégrité  et  leur 
saveur. 

Aujourd’hui , le  procédé  qui , sous  le  rapport 
de  l’économie,  de  la  simplicité  et  du  succès, 
mérite  d’être  préféré  à tout  autre  de  ce  genre , 
est  , sans  contredit  , celui  dont  on  doit  à 
M.  Appert  la  précieuse  invention.  Nous  ren- 
voyons, pour  le  détail,  à l’ouvrage  déjà  publié 
par  cet  estimable  auteur. 

Une  découverte  importante  a été  encore 
celle  de  bonifier  la  viande  corrompue,  de  ma- 
nière à lui  faire  reprendre  la  consistance,  la 
couleur  et  le  goût  qu’elle  possédait  dans  son 
état  naturel.  Le  succès  de  cette  invention  peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  aux  marins  en 
plusieurs  cas  ; aussi,  sommes-nous  bien  aises  de 
leur  faire  connaître  les  moyens  d’en  profiter , 
en  rapportant  ici  l'extrait  d’une  lettre  des 
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membres  du  conseil  de  santé  de  la  marine  de 
Brest,  en  date  du  17  septembre  1784,  et  dans 
laquelle  on  lit  : « Instruit,  par  le  Journal  d’é- 
conomie rurale  et  domestique , qu’un  procédé 
fort  simple  pour  ramener  à leur  premier  état 
de  fraîcheur  des  substances  animales  parve- 
nues à ce  degré  de  corruption  qui  ne  nous  per- 
met plus  d’en  faire  notre  aliment,  venait  de 
paraître  avec  avantage  entre  les  mains  de 
M.  Cadet  de  Taux  , le  conseil  de  santé  de  la 
marine  de  Brest  a jugé  utile  de  constater , par 
de  nouvelles  expériences , l’efficacité  de  ce  pro- 
cédé, et  de  publier  le  résultat  satisfaisant  qu’il 
a obtenu.  » 

Six  livres  de  belle  viande  de  bœuf  ont  été 
soumises  , pendant  plusieurs  jours,  par  ordre 
du  conseil,  à toutes  les  causes  qui  pouvaient 
en  déterminer  et  en  favoriser  la  décomposition, 
c’est-à-dire , qu’abreuvée  de  ses  sucs , elle  a été, 
pendant  ce  teins  , mise  en  contact  avec  l’air 
atmosphérique  , la  température  étant  de  vingt- 
un  degrés.  Après  ce  délai,  la  viande  était  d’une 
couleur  bleue  et  verdâtre  ; elle  renfermait  une 
grande  quantité  de  vers , et  exhalait  une  odeur 
fétide,  nauséabonde,  en  un  mot,  une  puan- 
teur si  insupportable,  qu’on  fut  obligé  de  par- 
fumer l’appartement  où  elle  était  déposée. 
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Telle  le  conseil  la  désirait  pour  se  bien  con- 
vaincre de  la  toute  puissance  du  moyen  de  désin- 
fection qu’il  se  proposait  d’éprouver,  et  que 
voici  : on  commença  par  laver  cette  viande 
dans  l’eau  bouillante  pour  en  détacher  les  vers 
et  ta  moisissure  qui  la  recouvrait.  Deux  livres 
de  charbon  de  bois  avaient  été  préparées  , c’est- 
à-dire  , concassées , passées  au  crible  et  lavées. 
La  viande  en  fut  enveloppée , mise  dans  un  sac 
de  toile,  puis  dans  un  pot  de  terre  vernissé 
qu’on  remplit  d’eau , en  y ajoutant  quelques 
poignées  de  charbon.  Le  vase  était  de  la  con- 
tenance de  dix  pintes.  Après  avoir  bouilli  pen- 
dant deux  heures , la  viande  en  fut  retirée  et 
lavée  pour  la  décharhonner.  On  acheva  de  la 
faire  cuire  dans  de  nouvelle  eau  avec  les  as- 
saisonnemens  convenables. 

Alors,  elle  était  ferme  , d’une  belle  couleur, 
et  elle  avait  cette  odeur  suave  particulière  au 
bon  bœuf.  Elle  fut  goûtée,  ainsi  que  le  bouil- 
lon dans  lequel  on  avait  mis  quelques  tranches 
de  pain , par  tous  les  membres  du  conseil  et 
par  plusieurs  personnes  présentes  à l’expé- 
rience , et  d’une  voix  unanime , la  soupe  et  le 
bouilli  furent  trouvés  excellens. 

La  durée  de  l’ébullition  et  la  quantité  du  char- 
bon ont  été  ici,  comme  elles  doivent  être  tou- 
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jours , en  raison  de  l’altération  de  la  viande  ; 
moins  gâtée,  sa  désinfection  serait  plus  prompte , 
et  on  l’obtiendrait  avec  une  moindre  dose  de 
charbon. 


DE  LA  BOISSON. 

Les  liquides  fermentés  et  alcooliques  dont 
on  peut  faire  usage  sur  les  vaisseaux  , tels 
que  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  l’eau-de-vie,  le 
rum , etc. , ne  constituent  pas , comme  on  le 
sait , la  boisson  proprement  dite.  L’eau  est  la 
seule  liqueur  qui,  sous  tous  les  points  de  vue  , 
satisfait  constamment  a cet  indispensable  be- 
soin de  la  vie.  Aussi  aurons-nous  le  soin  de  pré- 
senter, dans  cet  article  , tout  ce  qui  nous  a paru 
avoir  rapport  à sa  salubrité,  à ses  qualités  mé- 
dicinales et  à sa  conservation. 

DE  LA  MEILLEURE  EAU  POTABLE. 

« L’eau  est  tellement  abondante  sur  la  terre  , 
qu’elle  s’altérerait  et  se  corromprait  bientôt , 
dit  le  célèbre  Parmentier,  si  l’auteur  de  la  na- 
ture, dont  les  bienfaits  sont  toujours  infinis, 
11e  s’était  pas  servi  du  mouvement  pour  main- 
tenir ce  liquide  dans  un  état  propre  à donner 
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de  la  fraîcheur  et  de  l’humidité  à l’air,  à four- 
nir une  boisson  salutaire  aux  hommes  et  aux 
animaux  , aux  végétaux  leur  aliment  principal, 
à la  terre  sa  fécondité.  » 

Quoique  l’eau  ne  paraisse  pas  se  combiner 
avec  beaucoup  de  corps,  c’est  cependant  le  plus 
grand  dissolvant  de  la  nature.  Elle  dissout 
toutes  les  terres,  tous  les  sels , tous  les  métaux. 
C’est  elle  qui  a formé  les  montagnes , qui  opère 
toutes  les  cristallisations,  qui  allume  les  vol- 
cans en  se  décomposant.  Nécessaire  à presque 
tous  les  arts , elle  entre  si  souvent , et  de  tant 
de  manières,  dans  les  besoins  et  les  commo- 
dités de  la  vie  ; elle  concourt  si  visiblement  à 
la  reproduction  constante  des  substances  des 
trois  règnes,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  que  la 
plupart  des  anciens  aient  regardé  l’eau  comme 
l’agent  universel,  le  seul  élément,  le  principe 
de  toute  chose.  Aussi  l’homme,  contraint  d’o- 
béir aux  lois  de  son  économie  vitale  , a-t-il  été 
naturellement  porté  à se  procurer , dans  un 
pays  quelconque , l’eau  la  plus  salubre.  Con- 
séquemment, guidé  dans  ses  recherches  par 
Inobservation  et  l’expérience,  est-il  parvenu  à 
déterminer  d’abord  les  qualités  qui  constituent 
la  meilleure  eau,  et,  par  la  suite  , celles  qui 
distinguent  toutes  les  autres  eaux  d’usage  or- 
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dinaire , telles  que  l’eau  de  source , de  fontaine , 
de  puits,  de  mare  eide  rivière. 

EAU  DE  SOURCE. 

L’eau  de  source  est  l’eau  vive  qui  sort  de  terre 
en  quantité  plus  ou  moins  grande , et  qui  donne 
naissance  aux  fontaines  et  aux  rivières. 

L’origine  des  sources  a été  un  long  sujet  de 
dispute  entre  les  savans.  L’un  des  systèmes  qui 
a fait  plus  de  fortune  est  celui  de  Descartes.  Il 
supposait  que  les  eaux  de  la  mer  se  rendaient 
par  des  conduits  secrets  dans  des  réservoirs 
placés  sous  les  montagnes;  que  là  elles  étaient 
réduites  en  vapeurs  par  le  feu  central,  et  que 
ces  vapeurs , élevées  dans  l’intérieur  des  mon- 
tagnes, se  condensaient  en  eau  contre  leurs 
parois,  et  que  cette  eau  s’écoulait  par  les  fentes 
des  rochers  comme  l’eau  distillée  coule  par  le 
bec  de  l’alambic. 

Les  physiciens  modernes  pensent  autrement , 
et  voici  comme  ils  représentent  l’opération  de 
la  nature  dans  la  formation  des  sources. 

Lorsque  l’air,  disent-ils,  est  d’une  tempé- 
rature chaude  , il  se  charge  de  vapeurs  aqueuses 
qui  s’élèvent  de  la  surface  des  eaux.  Ces  vapeurs 
montent  dans  l’atmosphère  , où  elles  s’étendent 
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de  tous  les  côtés  ; et  lorsqu’elles  renconlrent 
le  sommet  des  montagnes,  elles  se  condensent 
aussitôt  par  le  contact  de  ces  corps  froids,  se 
convertissent  en  eau  et  coulent  le  long  des  ro- 
chers. Cette  eau  pénètre  dans  les  feuillets 
presques  verticaux  dont  ils  sont  composés , et 
s’y  fraie  des  routes  qui  s’élargissent  avec  le 
teins.  Peu  à peu  les  feuillets  de  la  roche  se  dé- 
tachent et  tombent  ; voilà  le  commencement 
d’un  petit  ravin  qui  s’approfondit  insensible- 
ment. Les  eaux  qui  proviennent  des  rochers 
voisins  s’y  rendent,  pénètrent  dans  les  fis- 
sures verticales  qui  sont  au  fond  du  ravin, 
et,  après  être  descendues  à des  profondeurs 
plus  ou  moins  considérables  , finissent  par 
paraître  sur  le  flanc,  ou  vers  la  base  de  la  mon- 
tagne. 

Quant  à la  recherche  des  sources  cachées 
dans  le  sein  de  la  terre , si  l’on  est  sur  un  sol 
primitif  composé  de  roches  feuilletées,  on  est 
presque  sur  de  trouver  partout  au  moins  quel- 
ques petits  filets  d’eau.  Si  l’on  est  dans  un  pays 
secondaire  dont  le  sol  est  composé  de  couches 
d’argile , là  où  l’on  en  découvre , on  est  assuré 
de  trouver  une  nappe  d’eau  dans  toute  l’éten- 
due de  cette  couche.  Si  le  terrain  était  grave- 
leux ou  sablonneux  jusqu’à  la  profondeur  des 
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puits  ordinaires,  il  serait  inutile  d’y  chercher 
de  l’eau. 

Ces  connaissances  peuvent  être  de  la  plus 
grande  importance  pour  les  navigateurs  que 
la  tempête  a jetés  sur  une  terre  inconnue  ; car, 
comme  le  dit  très  bien  Virgile  dans  le  sixième 
livre  de  l'Enéide , les  trois  premiers  objets  de 
leurs  recherches , en  pareil  cas , sont  le  feu  , le 
bois  et  l’eau  (i). 

Les  sources  proviennent  donc  des  vapeurs 
qui , converties  en  eau  , ou  s’insinuent  dans  les 
feuillets  perpendiculaires  de  la  substance  pier- 
reuse dont  les  montagnes  primitives  sont  en 
partie  formées , ou  s’infiltrent  à travers  les 
couches  de  nature  différente  des  montagnes 
secondaires , et  découlent  ensuite  au  dehors. 
La  substance  pierreuse  à plans  droits  ou  cour- 


( i ) Jupenum  manus  emicat  ardens 

Littus  in  Hesperium , quærit  pars  semina  fiammæ 
Abstrusa  in  pénis  silicis , pars  densa  fer arum 
Tecta  rapit  sylvas , inventaque  flumina  monstral . 

Soudain  avec  transport  mille  jeunes  Troyens 
Touchent  d'un  saut  léger  aux  bords  ausoniens  ; 
Leurs  soins  sont  partagés  ; du  roc  qui  le  recèle 
L'un  d’un  feu  pétillant  fait  jaillir  l’étincelle  ; 
L'autre  parcourt  les  bois , ou  des  fleuves  nouveaux 
Va  d’un  œil  curieux  reconnaître  les  eaux. 

Trad.  de  Delille. 
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bés , très-fréquente  dans  les  terrains  primitifs  „ 
est  ce  qu’on  appelle  en  minéralogie  schiste  > 
du  verbe  grec  schiso , fendre , pierre  fendue  * 
ou  pierre  feuilletée. 

Les  schistes  assez  tendres  pour  se  laisser 
rayer  par  le  cuivre , et  dont  la  rayure  est  tou- 
jours grise,  ne  font  jamais  pâte  avec  l’eau. 

On  ne  peut  rien  dire  d’exact  sur  leur  com- 
position. En  général , ils  résultent  d’un  mélange 
intime  de  silice,  d’alumine  et  de  fer,  auquel  se 
joignent  quelquefois  de  la  chaux,  de  la  ma- 
gnésie, de  la  manganèse  et  du  bitume. 

Ceux  qui  font  partie  des  terrains  primitifs 
sont  : 

i°  Le  schiste  luisant  ; 

2°  Le  schiste  argileux,  existant  tantôt  dans 
les  terrains  primitifs , tantôt  dans  les  terrains 
secondaires  ; 

3°  L’ardoise,  qu’on  trouve  aussi  dans  les  ter- 
rains secondaires; 

4°  Le  schiste  coticule  ; 

5°  Les  schistes  homogènes,  disposés  en  cou- 
ches continues  fort  étendues , d’une  épaisseur 
très-variable,  et  presque  jamais  horizontales. 
Ils  forment  à eux  seuls  des  montagnes  entiè- 
res, et  même  des  chaînes  de  montagnes.  Leurs 
couches , interposées  entre  des  pierres  ou  ro- 
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dhes  de  diverse  nature,  recouvrent  toujours  le 
granit. 

Le  premier  et  le  second  appartiennent , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  aux  terrains  pri- 
mitifs (i). 

Le  troisième  est  très-abondant,  et  se  pré- 
sente en  couches  puissantes , mélangées  de 
cuivre  et  de  fer  pyriteux.  On  y observe  très- 
souvent  des  empreintes  de  plantes,  et  surtout 
des  empreintes  de  poissons. 

En  considérant  les  matières  solides  les  plus 
répandues  sur  la  surface  de  la  terre,  on  peut 
dire  que  les  schistes  forment  une  grande  partie 
de  la  croûte  du  globe.  Les  montagnes  schis- 
teuses bordent  en  effet  celles  de  granit,  de 
gneisse , de  micaschiste , et  ont  une  forme  ar- 
rondie qui  les  fait  aisément  reconnaître.  Elles 
offrent  ordinairement  les  pâturages  les  plus 
unis,  les  plus  étendus  et  les  plus  beaux.  Les 
schistes  marneux  solides , à feuillets  épais , for- 
ment assez  souvent  des  collines  élevées  et  roides 
qui  resserrent  entre  elles  des  vallées  étroites. 

D’après  ces  indications,  le  premier  soin  du 
navigateur  sera  celui  de  préférer  à toute  autre 
l’eau  de  source  qu’il  aura  pu  découvrir  sur  un 


, (1)  Brog-nart,  Traité  de  Minéralogie . 
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sol  primitif;  car,  étant  comparable,  par  rap- 
port à son  origine  , à l’eau  distillée,  et  se  char- 
géant , dans  son  passage  à travers  les  plans  ver- 
ticaux des  pierres  feuilletées , ou  schistes  , de 
très -peu  de  matière  terreuse  , et  nullement  de 
particules  métalliques , calcaires  ou  salines  , 
puisque  les  surfaces  extérieures  de  ces  pierres 
n’en  contiennent  pas  un  atome , il  s’ensuit  qu’elle 
sort  du  flanc  de  la  montagne  avec  toutes  les 
qualités  caractéristiques  de  l’eau  la  plus  salubre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’eau  qui  existe 
dans  les  terrains  secondaires.  Ceux-ci , s’éten- 
dant par  couches  horizontales  très-épaisses  , 
mais  assez  tendres , et  comme  spongieuses  , 
permettent  à l’eau  qui  s’infiltre  à travers  leurs 
masses  de  pénétrer  à de  grandes  profondeurs  , 
et  d’entraîner  par  conséquent  ou  dissoudre  les 
matières  métalliques  pyriteuses , salines  et  bi- 
tumineuses , ou  bien  les  substances  calcaires  et 
argileuses  qui  entrent  dans  la  composition  de 
chaque  couche. 

Dans  les  quatre  premiers  cas , l’eau  a de  l’o- 
deur et  de  la  saveur , et  ne  peut  pas  être  em- 
ployée 'comme  l’eau  potable  ; dans  les  deux 
autres,  quoique  souvent  très-limpide,  elle  ne 
possède  pas  pourtant  la  pureté  et  la  légèreté  de 
l’eau  vraiment  saine  ; d’où  l’on  voit  que  l’eau 
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de  terrains  secondaires , autant  belle  que  puisse 
être  son  apparence,  est  toujours  inférieure  en 
qualité  à celle  des  terrains  primitifs. 


EAU  DE  FONTAINE. 


Les  fontaines  que  Ton  trouve,  tant  dans  les 
terrains  primitifs  que  dans  les  terrains  secon- 
daires, tirent  aussi  leur  origine  des  vapeurs 
qui , condensées  à la  hauteur  du  sommet  des 
montagnes,  se  convertissent  en  rosée,  pluie, 
brouillard  ou  neige. 

Selon  quelques  physiciens,  les  eaux  de  la  mer, 
pousséesparl’actionduflux,  s’introduisent  dans 
les  terres  par  une  multitude  de  fissures , où  elles 
éprouvent  une  filtration  qui  leur  enlève  le  sel. 
Ces  canaux,  dont  les  communications  s’éten- 
dent de  toutes  parts , les  conduisent  ainsi  jus- 
qu’aux endroits  où  elles  forment  des  fontaines 
par  leur  réunion.  En  appréciant  cette  hypo- 
thèse d’après  les  idées  d’une  saine  physique , 
on  conçoit  aisément  que , admettre  dans  la  na- 
ture ces  alambics  et  ces  filtres , c’est  lui  prêter 
les  moyens  de  notre  art,  et  vouloir  l’astreindre 
à le  copier , elle  qui  est  souvent  pour  lui  un 
modèle  inimitable.  On  a donc  conjecturé  qu’il 
ne  fallait  point  chercher  aux  fontaines  une  au- 
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tre  origine  que  celle  indiquée  ci-dessus  ; et  voicÈ 
ce  que  l’observation  et  la  raison  nous  dictent 
également  sur  cet  objet  : 

L’eau  s’élève  de  toute  part  dans  l’atmosphère 
par  l’évaporation.  Celle  de  la  mer  dépose  son 
sel  à mesure  que  ses  molécules  en  abandonnent 
la  surface  pour  se  mêler  avec  l’air.  Une  partie 
des  rosées  et  des  pluies  qui  proviennent  de  ces 
eaux  tombent  sur  le  sommet  des  montagnes  ; 
ces  sommets  paraissent  même  agir  par  affinité 
sur  les  nuages  et  les  fixer.  On  a observé  qu’un 
nuage  qui  rencontrait  un  pic  sur  son  passage, 
s’effacait  à mesure  que  les  différentes  parties 
s’approchaient  du  contact.  Les  eaux  prove- 
nant de  l’atmosphère  s’infiltrent  donc  dans  les 
terres  qui  recouvrent  les  montagnes  jusqu’à  ce 
qu’elles  rencontrent  un  lit  imperméable  pour 
elles,  et  de  là,  elles  vont  aux  différens  en- 
droits de  la  pente  ou  du  pied  de  la  montagne. 
Mais,  dira-t-on,  n’est-ce  pas  trop  accorder  à 
l’évaporation,  que  de  supposer  qu’elle  pût  four- 
nir, seule,  cette  immense  quantité  d’eau  néces- 
saire à l’entretien  de  tant  de  sources,  surtout 
en  y joignant  celle  qui  est  perdue  par  les  fleuves 
et  les  rivières  , et  qui  sert  de  boisson  aux  ani- 
maux , ou  est  absorbée  par  les  plantes?  Ma- 
rio tte  , dans  son  traité  du  mouvement  des  eaux. 
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a discuté  cette  question  avec  son  exactitude  or- 
dinaire , en  comparant  la  quantité  d’eau  de 
pluie  qui  tombe , à Paris  et  aux  environs , pen- 
dant le  tems  d’une  année  moyenne,  avec  celle 
qui  passe  dans  le  même  tems  sous  le  Pont-Royal  ; 
et  il  résulte  de  ses  observations  et  de  ses  cal- 
culs, que  ce  qui  tombe  d’eau  excède  tellement 
la  quantité  qui  suffit  pour  entretenir  le  cours 
des  rivières  et  pour  remplir  les  étangs,  qu’il  faut 
supposer  que  le  reste  soit  employé , avec  une 
profusion  pour  ainsi  dire  excessive,  aux  be- 
soins de  la  végétation  et  aux  autres  dépenses 
particulières.  L’explicatiqn  qu’on  vient  de  don- 
ner ramène  ainsi  la  nature  à sa  simplicité  or- 
dinaire. L’air  atmosphérique;  par  une  seule  ac- 
tion, donne  sans  cesse  un  libre  accès  entre  ses 
molécules  à celles  des  eaux  répandues  sur  la 
surface  du  globe , et  après  leur  avoir  servi  de 
véhicule,  il  les  laisse  tomber  ça  et  là,  et  les 
rend  à tout  ce  qui  les  redemande  : aux  plaines, 
aux  prairies  qu’elles  désaltèrent  , aux  sources 
des  fleuves  qu’elles  alimentent,  et  à l’Océan  , 
dont  elles  réparent  les  pertes. 

De  tout  cela , on  peut  conclure  que  la  bonne 
qualité  de  l’eau  des  fontaines  dépend  de  la  na- 
ture du  terrain  dans  lequel  elle  s’infiltre.  Aussi, 
par  les  raisons  données  ci-dessus , celle  que 
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fournissent  les  fontaines  des  terrains  primitifs 
est-elle  préférable  à tout  autre  qui  jaillit,  et 
meme  en  plus  grande  abondance , des  terrains 
secondaires. 

EAU  DE  PUITS. 

k - 

Les  puits  sont  des  excavations  plus  ou  moins 
profondes,  à parois  circulaires,  bâties  en  bri- 
ques ou  en  pierre  de  taille , et  dans  lesquels  se 
rend  l’eau  qui  provient  des  terrains  secondaires. 
Les  puits  de  la  plupart  des  villes  ne  reçoivent 
donc  que  cette  espèce  d’eau , parce  que  c’est 
celle  qui  descend , comme  nous  l’avons  fait  ob- 
server, jusqu’aux  endroits  les  plus  bas,  en  cha- 
riant  ou  en  dissolvant  les  matières  assez  tendres 
dont  sont  composées  les  couches  horizontales 
du  terrain  qui  la  recèle.  Or,  on  sait  que,  parmi 
ces  matières , la  substance  calcaire  abonde  le 
plus  ; aussi  domine-t-elle  également  sur  tous  les 
autres  principes  hétérogènes  contenus  dans 
l’eau  de  puits.  A Paris,  par  exemple,  cette  eau 
est  tellement  séléniteuse , saline  ou  terreuse , 
qu’on  ne  peut  s’en  servir  ni  pour  la  boisson , ni 
pour  préparer  les  alimens. 

En  général,  c’est  la  sélénite  qu’on  trouve 
abondamment  dissoute  dans  l’eau  de  puits  , 
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comme  la  silice  dans  celle  de  quelques  sources. 
En  effet , quoique  l’acide  fluorique,  agent  d’une 
force  étonnante , soit  jusqu’ici  reconnu  pour 
le  seul  dissolvant  de  cette  terre,  la  nature  ce- 
pendant ne  la  dissout  pas  moins  dans  l’eau; 
car,  en  Islande,  la  fameuse  fontaine  de  Gey- 
ser , qui  s’élance  en  bouillonnant  jusqu’à  qua- 
tre-vingt-dix pieds,  contient  une  quantité  con- 
sidérable de  silice  en  dissolution,  qu’elle  dépose 
en  se  refroidissant.  Quant  à l’air , si  nécessaire 
à l’eau  pour  être  saine  et  propre  à nos  usages, 
l’illustre  Parmentier,  déjà  cité,  s’exprime  ainsi  : 

« Les  eaux  des  puits  dont  la  surface  a peu 
de  diamètre,  et  qui  sont  presque  à l’abri  de 
l’air  extérieur  , ne  pouvant  recevoir  d’autre 
mouvement  que  celui  des  seaux , ces  eaux  ne 
deviennent  potables  qu’à  force  de  réitérer  ce 
mouvement.  Aussi  l’expérience  journalière  nous 
apprend-t  elle  que  plus  on  tire  de  l’eau  d’un 
puits,  meilleure  elle  devient.  On  se  trompe- 
rait, sans  doute,  en  attribuant  cette  amélio- 
ration au  renouvellement  de  l’eau  , puisque 
c’est  au  mouvement  seul  qui  a mis  en  combi- 
naison le  fluide  élastique,  pour  former  de  l’air, 
qu’il  faut  en  rapporter  la  cause. 

» Les  chevaux,  ordinairement  très-délicats 
sur  le  choix  de  l’eau , savent  très-bien  connaître 
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une  eau  de  puits  qui  n’a  pas  été  battue  , ou  celle 
qui  n’a  pas  été  exposée  à l’air  pour  acquérir  de 
la  bonté.  C’est  pour  cet  effet  qu’on  a la  pré- 
caution de  placer  à côté  d’un  puits  une  grande 
pierre , dans  laquelle  l’eau  qui  en  provient  sé- 
journe quelques  heures  et  absorbe  de  l’air. 
Ceux  qui  n’ont  pas  cette  ressource  y suppléent 
en  passant  la  main  dans  le  seau  sortant  du  puits, 
et  ce  simple  mouvement  suffit  pour  enlever  à 
l’eau  la  crudité  qu’on  lui  reproche  avec  raison. 

>»  Les  jardiniers  instruits  se  gardent  bien 
d’employer  l’eau  de  puits  que , au  préalable  , ils 
ne  l’aient  laissée  exposée  à l’air  , autrement  ils 
mettraient  en  danger  leur  culture.  » 

Le  manque  d’air  est  donc  la  cause  de  la  cru- 
dité des  eaux  des  puits , lesquelles  , par  cette 
mauvaise  qualité  , occasionent  quelquefois  des 
coliques  d’estomac  et  d’entrailles  assez  vio- 
lentes. Pour  améliorer  ces  eaux , il  faut , comme 
on  l’a  dit,  les  tenir  exposées,  l'espace  de  quel- 
ques heures , au  grand  air. 

Le  moyen,  cependant,  le  plus  efficace  pour 
avoir  constamment  claire  et  bonne  à boire 
l’eau  des  puits,  c’est  de  les  construire  de  la 
manière  suivante  : 

Voulant , par  exemple,  un  puits  de  cinq  pieds 
de  diamètre , l’excavation  doit  être  de  douze  à 
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quinze  pieds,  et  à parois  revêtues  de  pierre  de 
taille  , parce  que  la  brique  communique  à l’eau 
une  qualité  alumineuse  ; on  fait  ensuite  un  faux 
puits,  auquel  on  donne  dix  à douze  pieds  de 
diamètre.  Au  milieu  de  ce  grand  puits,  on 
construit  le  véritable  puits  sur  un  diamètre  de 
cinq  pieds  , mais  de  manière  à ce  que  les  pierres 
mal  jointes  laissent  filtrer  l’eau  à travers  ; après 
quoi , on  remplit  de  sable  et  de  cailloux  le  faux 
puits,  afin  que  l’eau  ne  puisse  arriver  dans  le 
véritable  puits  qu’après  avoir  filtré  à travers  le 
sable  et  les  cailloux.  On  est  sûr  alors  d’avoir 
une  eau  parfaitement  claire  et  bonne  à boire. 

Ainsi , dans  les  lieux  où  les  navigateurs  pour- 
ront relâcher  pour  faire  de  l’eau , et  où  l’on  ne 
trouverait  ni  sources,  ni  fontaines,  il  serait 
important  d’y  construire  des  puits  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  décrire.  Ces  puits  porte- 
raient le  nom  de  puits  pour  le  service  de  la 
marine . 

EAU  DE  CITERNE. 

C’est  dans  les  pays  maritimes  principale- 
ment, où  les  eaux  des  puits  et  celles  des  ri- 
vières sont  trop  chargées  de  matières  salines 
pour  être  potables,  qu’on  creuse  des  citernes, 
mot  dérivé  de  cis-terram. , sous  la  terre,  c’est- 
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à-dire  réservoirs  en  maçonnerie  au  dessous  de 
la  surface  de  la  terre,  destinés  à recueillir  et  à 
garder  Peau  de  pluie  et  de  neige.  La  première 
s’approche  plus  que  tout  autre  eau  de  l’état  de 
pureté.  Chaptal  a observé  que  l’eau  de  pluie 
d’orage  est  plus  mélangée  que  celle  d’une  pluie 
douce , et  que  cette  dernière  devient  plus  pure 
pendant  la  durée  de  la  pluie.  La  seconde , sa- 
voir l’eau  de  neige,  étant,  en  grande  partie, 
privée  d’air,  donne  des  coliques,  des  dévoie- 
mens , des  dyssenteries , et  entre , d’après  l’avis 
de  plusieurs  habiles  praticiens,  parmi  les  causes 
qui  produisent  ce  gonflement  à la  partie  anté- 
rieure du  cou , connu  sous  le  nom  de  goitre. 

La  plus  belle  citerne  qu’il  y ait  au  monde, 
est  à Constantinople.  Les  voûtes  portent  sur 
deux  rangs  de  deux  cent  douze  piliers  chacun. 
Ces  piliers , qui  ont  deux  pieds  de  diamètre , 
sont  plantés  circulairement  et  en  rayons,  qui 
tendent  à celui  placé  au  milieu.  En  Hollande , 
où  l’on  remplace  l’eau  des  fontaines  et  des  ri- 
vières par  celle  des  pluies , on  construit  les  ci- 
ternes avec  le  plus  grand  soin.  Cette  eau  perd 
cependant  l’air  qui  la  rend  bonne  à boire  à 
mesure  qu’elle  reste  enfermée  et  sans  mouve- 
ment ; aussi  les  eaux  de  citerne  sont-elles , dans 
ce  pays,  fades,  mauvaises  et  presque  fétides. 
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vers  le  mois  de  septembre  surtout , parce  qu’a- 
lors  il  ne  pleut  que  rarement.  Dans  les  endroits 
donc  où  les  navigateurs  ne  pourront  trouver 
que  de  l’eau  de  citerne,  la  précaution  qu’ils 
n’omettront  pas  de  prendre,  sera  de  la  tenir 
exposée  au  grand  air,  de  l’agiter  violemment 
et  de  la  faire  tomber , à l’aide  d’un  seau , d’une 
certaine  hauteur  dans  un  récipient  de  gran- 
deur convenable.  Par  ce  moyen , l’eau  dont  il 
s’agit  reprend , en  peu  de  tems , toutes  les  bon- 
nes qualités  de  l’eau  potable. 

EAU  DE  MARE. 

Ces  eaux  sont  dangereuses,  non-seulement 
pour  les  hommes , mais  encore  pour  les  ani- 
maux. C’est  en  effet  dans  les  endroits  maréca- 
geux qu’on  voit  fréquemment  régner  les  mala- 
dies épizootiques  des  bestiaux;  malheur  qui 
arrive  surtout  lorsque  les  mares , après  avoir 
été  long-tems  à sec  , viennent  à se  remplir 
d’eau , parce  que  toutes  les  circonstances , pen- 
dant la  sécheresse,  avaient  concouru  pour  la 
destruction  des  insectes  et  la  fermentation  des 
matières  putrides.  L’eau  délaie  toutes  ces  subs- 
tances et  devient  par  là  très-malfaisante. 

On  corrigeait  autrefois  les  eaux  qui  avaient 


84  HYGIÈNE  NAVALE, 

contracté  une  mauvaise  odeur  pour  avoir 
croupi  en  les  faisant  chauffer , en  les  exposant 
à l’air  libre  pendant  deux  ou  trois  jours,  ou 
bien  en  les  fdtrant  dans  des  fontaines  sablées. 
Ces  moyens  étaient  insuffisans  quand  l’eau  était 
passée  à un  état  de  corruption  trop  considé- 
rable. 

Smith  et  Couchet  ont  les  premiers  présenté 
au  public  des  fontaines  à filtres , qui  purjfient 
complètement  les  eaux,  quel  que  soit  le  degré 
de  putridité  qu’elles  aient  atteint.  Cette  décou- 
verte , qu’on  peut  regarder  comme  un  bienfait 
de  la  chimie  moderne,  est  maintenant  du  plus 
grand  avantage  pour  clarifier,  et  bonifier  en 
même  tems,  l’eau  potable  à bord  des  vaisseaux. 
Si  les  navigateurs  débarquent  donc  dans  une 
contrée  ou  l’on  ne  trouve  que  de  l’eau  de  mare , 
ils  choisiront  d’abord  celle  de  la  mare  la  moins 
vaseuse,  et,  après  en  avoir  rempli  plusieurs 
tonneaux,  ils  la  tiendront  dans  ces  récipiens 
en  repos  , exposée  à l’air  atmosphérique  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ; alors  cette  eau  com- 
mencera à déposer  les  molécules  terreuses  qui 
troublaient  sa  transparence.  Ils  ouvriront  en- 
suite un  petit  orifice  à trois  pouces  environ  de 
distance  du  fond  de  chaque  tonneau,  et  feront 
passer  l’eau  qui  y est  retenue  dans  d’autres  ton- 
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neaux  d’égale  capacité,  et  où  ils  la  tiendront 
pareillement  en  repos  autant  que  la  première 
fois;  ils  réitéreront  cette  opération  jusqu’à  ce 
qu’ils  aperçoivent  du  sédiment  limoneux  au 
fond  des  derniers  tonneaux  ; après  quoi  ils  fe- 
ront bouillir , l’espace  de  quinze  ou  vingt  minu- 
tes , l’eau  clarifiée  de  cette  manière , et  agiront 
sur  elle  comme  on  l’a  indiqué  pour  l’eau  de 
citerne.  Moyennant  tous  ces  procédés,  l’eau  des 
mares  sera  assez  bonifiée  et  propre  à servir  de 
boisson  aux  équipages  pendant  quelque  tems. 

EAU  DE  RIVIÈRE. 

Les  eaux  de  rivière  varient  non  seulement 
par  rapport  à la  nature  première  de  l’élément 
aqueux  qui  les  constituent,  mais  encore  à cause 
du  mouvement  que  les  rivières  elles-mêmes 
doivent  à leur  étendue , à leur  inclinaison , aux 
corps  sur  lesquels  elles  coulent,  aux  matières 
qui  s’y  décomposent,  aux  bateaux  qui  en  cou- 
vrent la  surface , aux  obstacles  qu’elles  rencon- 
trent dans  leur  cours.  L’eau  dont  le  courant 
est  lent  et  tranquille  diffère  de  celle  qui  coule 
avec  rapidité.  Aussi  remarque-t-on  que  le  Rhin 
et  le  Rhône , qui  prennent  leurs  sources  dans 
les  montagnes  des  Grisons,  fournissent  des 
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eaux  plus  légères  et  meiHeures  que  celles  des 
autres  fleuves.  Ceux  qui  ont  descendu  le  Mein 
ont  observé  que,  pour  entrer  dans  le  Rhin,  les 
barques  s’enfoncent  beaucoup  plus , phénomène 
dû  à la  légèreté  de  ses  eaux.  Les  bateliers , en 
entrant  à Paris  par  Charenton , aperçoivent  à 
peu  près  la  même  chose. 

L’eau  qui  coule  sur  du  sable  ou  du  gravier 
est  en  général  excellente , et  plus  elle  a d’éten- 
due, plus  elle  est  salubre  et  potable.  Aussi  voit- 
on  que  les  petites  rivières  , dont  l’eau  a souvent 
un  goût  marécageux,  perdent  bientôt  ce  goût 
dès  qu’elles  se  sont  associées  à une  rivière  plus 
grande  ; c’est  ce  qui  fait  que  l’Yonne , le  Loing  , 
la  Marne , l’Eure , et  plusieurs  autres  rivières 
peu  considérables  que  la  Seine  reçoit  dans  son 
lit  avant  de  se  jeter  dans  l’Océan,  perdent  les 
mauvaises  qualités  qu’elles  avaient  séparément, 
et  fournissent  de  l’eau  potable.  C’est  ce  qui  fait 
encore  que  l’eau  des  grandes  rivières  diminue 
en  bonté  pendant  les  sécheresses , parce  qu’elle 
reste  alors  long-tems  basse.  Cette  eau  ne  serait 
elle-même  ni  plus  pure,  ni  plus  saine  que  l’eau 
des  mares,  si  le  mouvement  qui  la  brise  sans 
cesse  ne  prévenait  pas  sa  corruption  , et  si  son 
renouvellement  perpétuel  ne  divisait  et  ne  raré- 
fiait les  matières  étrangères  qu’on  y jette  ; si  de 
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ces  matières  étrangères  il  ne  résultait  pas  de 
nouveaux  êtres  propres  à constituer  la  salubrité 
de  l’eau  de  rivière. 

Cela  posé , on  voit  maintenant  par  quelle 
cause  les  immenses  masses  de  l’eau  de  la  mer  ne 
passent  pas  à la  corruption , sans  quoi  l’atmos- 
phère serait  si  infecté  sur  la  terre,  qu’aucun 
être  vivant  ne  pourrait  y exister.  Le  sel  que  ces 
masses  aqueuses  contiennent  ne  suffit  point 
pour  les  rendre  incorruptibles,  car  l’eau  de 
mer  se  corrompt  aussi  bien  que  l’eau  douce  , 
quoique  plus  lentement,  à dire  la  vérité  , que 
cette  dernière.  Il  faut  donc  que  la  nature  ait 
employé  un  agent  bien  plus  efficace  pour  ob- 
vier à ce  grand  inconvénient.  Cet  agent  n’est 
que  le  mouvement.  Les  tempêtes  agitent  et 
renversent  du  fond  à la  surface  ces  eaux,  dont 
les  vagues  s’entrechoquent  les  unes  les  autres, 
et  se  rompent  même  contre  les  rochers.  Leurs 
molécules  éparpillées  laissent  échapper  les  gaz 
délétères  qui  auraient  été  les  germes  de  îa  pu- 
tréfaction. Aussi  l’eau  de  îa  mer  est-elle , par 
ce  moyen,  perpétuellement  ramenée  à letat 
de  sa  primitive  existence. 

Nous  recommandons  donc  aux  navigateurs 
qui  auront  pris  terre  dans  un  pays  traversé 
par  des  courans  d’eau  , de  ne  pas  perdre  de  vue 
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nos  observations  sur  les  eaux  de  rivière.  Elles 
leur  serviront  de  guide , lorsque , parmi  ces 
eaux,  ils  devront  choisir  de  préférence  celle 
dont  le  ruisseau  ou  la  rivière  offriront  les  con- 
ditions nécessaires  pour  fournir  l’eau  la  plus 
limpide  et  la  meilleure  à boire. 

Signes  auxquels  les  marins  peuvent  reconnaître  la  bonté  de 
beau  potable,  et  profiter  de  ses  qualités  médicinales. 

Toutes  les  espèces  d’eau  ne  jouissent  pas  du 
même  degré  de  pureté  et  de  légèreté  ; toutes 
ne  sont  pas  également  salutaires. 

Puisque  l’eau  influe  d’une  manière  si  immé- 
diate sur  la  santé,  il  est  important  de  connaître 
l’eau  réellement  bonne  à boire. 

L’eau  est  potable  lorsqu’elle  offre  les  carac- 
tères suivans  : 

i°  Elle  doit  être  fraîche  , vive,  limpide  , ino- 
dore et  aérée  ; 

2°  Elle  doit  dissoudre  le  savon  sans  former 
des  grumeaux , et  bien  cuire  les  légumes  ; 

3°  Elle  ne  doit  se  troubler  que  très-légère- 
ment par  le  inuriate  d’argent , sel  qu’on  trouve 
facilement  chez  les  chimistes  et  les  pharma- 
ciens. 

Les  marins  peuvent  aussi  juger  favorable- 
ment de  l’eau  du  pays  où  ils  se  trouvent  : 
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i°  Si  les  habitans  conservent  les  yeux  bien 
sains  et  les  dents  bien  blanches  ; 

2°  S’ils  sont  peu  sujets  aux  maladies  de  la 
peau  ; 

3°  Si  sur  les  rives  de  la  fontaine , du  ruisseau , 
de  la  rivière  d’où  ils  tireront  l’eau , il  ne  croît 
ni  joncs,  ni  mousse,  ni  aucune  plante  aqua- 
tique s 

4°  Si  l’eau  court  sur  du  sable  ou  sur  du  cail- 
loutage. 

A ce  sujet , il  n’est  pas  moins  nécessaire  de 
les  avertir  que  les  eaux  hétérogènes,  qu’on 
croit  pourtant  bonnes  à boire , se  distinguent 
en  eaux  argileuses,  gypseuses  et  calcaires. 

Les  eaux  argileuses,  chargées  de  particules 
d’argile  , sont  trop  pesantes  pour  être  saines , 
et  ont  un  goût  désagréable  qui  les  accuse. 

Les  eaux  gypseuses,  c’est-à-dire  qui  conlien- 
nent  une  grande  quantité  de  molécules  de  gypse 
ou  de  sélénite  , sont  extrêmement  dangereuses , 
pouvant  causer  beaucoup  de  maux.  La  dissolu- 
tion de  labarite,  autrefois  terre  pesante,  aujour- 
d’hui protoxide  de  barium,  trouble  ces  eaux; 
le  précipité  qui  en  résulte  est  insoluble  dans 
l’acide  nitrique  pur,  ce  qui  décèle  leur  nature. 

Enfin  , les  eaux  calcaires,  quoique  limpides  , 
tiennent  cependant  en  dissolution  assez  de  terre 
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calcaire  pour  former  des  concrétions,  des  pé- 
trifications, des  stalactites.  On  les  reconnaît  à 
la  propriété  qu’a  leur  sédiment,  après  l’évapo- 
ration, de  faire  effervescence  avec  l’acide  sul- 
furique étendu  d’eau. 

Ces  eaux  ne  sont  nullement  bonnes  à boire. 

Toutes  ces  remarques  méritent  de  fixer  en- 
core davantage  l’attention  des  gens  de  mer , 
s’ils  ont  égard  aux  qualités  médicinales  dont 
l’eau  jouit,  même  dans  son  état  naturel. 

« De  tout  tems , dit  le  célèbre  Parmentier , 
l’eau  fraîche  a été  regardée  comme  un  très-bon 
médicament,  et  employé  pour  renouveler  l’air 
et  le  purifier.  On  connaît  cette  pratique  popu- 
laire si  usitée  chez  les  Orientaux,  qui  consis- 
tait, certains  jours  de  l’année,  à se  jeter  dans 
les  rues  de  l’eau  au  visage,  en  sorte  que  les 
passans  se  trouvaient  arrosés  d’une  manière 
religieuse.  » 

On  sait  combien  les  cérémonies  hydropho- 
riques  sont  anciennes  et  célèbres  chez  les  Egyp- 
tiens , les  Chinois , les  Japonais.  Dans  les  pays  si- 
tués aux  environs  de  la  zone  torride  , les  rayons 
du  soleil  agissent  sur  nous  ou  sur  l’air  avec  tant 
de  violence , que  si  l’on  ne  baignait  d’eau  froide 
ceux  qui  y passent , ils  courraient  le  risque  de 
périr.  C’est  peut-être  à cette  précaution  que 
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Ton  doit  l’usage  de  plonger  dans  l’eau  fraîche 
les  suffoqués  et  les  personnes  qui  ont  eu  le 
malheur  d’être  surprises  par  quelques  vapeurs 
méphitiques.  Voilà  pourquoi  le  célèbre  Van- 
Sviéten , dans  ses  commentaires  sur  les  Apho- 
rismes de  Boërhaave , propose  l’eau  froide 
pour  les  suffoqués  par  la  vapeur  du  charbon. 
Il  cite  à ce  sujet  l’exemple  d’un  homme  qui , 
étant  tombé  dans  un  chaufour , fut  réputé  pour 
mort.  Une  demi-heure  après  sa  chute , le  chi- 
rurgien auquel  on  eut  recours  le  saigna  , lui  jeta 
de  l’eau  froide  et  le  rappela  à la  vie.  C’est  aussi 
par  l’eau  fraîche  qu’on  arrête  ordinairement 
les  hémorragies , et  que  l’on  traite  avec  succès 
les  contusions.  Il  faut , dans  ce  cas , appliquer 
à l’instant  même  des  compresses  sur  la  partie 
blessée , et  les  renouveler  dès  qu’elles  s’échauf- 
fent. Par  ce  moyen  on  prévient  l’enflure  , le 
sang  extravasé  et  les  suites  dangereuses  de  la 
faiblesse. 

Quant  à la  propriété  qu’a  la  vapeur  aqueuse 
de  bonifier  l’air,  les  voyageurs  nous  appren- 
nent que , dans  les  parties  septentrionales  de 
l’Asie  et  de  l’Europe,  on  a coutume  de  mettre 
des  écuelles  gu  des  seaux  d’eau  fraîche  sur  les 
poêles  qu’on  allume  la  première  fois,  pour  cor- 
riger  l’effet  des  exhalaisons  du  combustible. 
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M.  Morand,  dans  sa  description  des  étuves 
chinoises  chauffées  avec  le  charbon  de  terre  , 
rapporte  que  c’est  par  la  meme  raison  que  les 
Chinois  tiennent  toujours  dans  les  appartemens 
de  grands  vases  remplis  d'eau  qu’ils  renouvel- 
lent de  tems  en  tems,  et  qui,  au  moyen  de 
poissons  dorés  qu’on  y fait  vivre , se  trouve 
être  continuellement  en  mouvement  ; il  ajoute 
que  les  pauvres  gens  tirent  encore  un  autre 
parti  de  l’eau  en  plaçant  entre  les  briques  de 
l’étuve  un  vaisseau  de  cuivre  ou  de  fer  qui  leur 
fournit  l’eau  chaude  pour  le  thé.  Cette  eau  , 
pendant  la  nuit,  humecte  l’air  et  absorbe  le 
gaz  acide  carbonique,  qui  serait  très-nuisible. 

Le  fait  suivant  prouve  combien  l’eau  , ré- 
duite en  vapeur,  est  efficace  pour  purifier  l’air 
des  émanations  malfaisantes  du  charbon. 

XJn  artisan  peu  fortuné  fut  trouvé  dans  son 
lit  sans  connaissance.  Pendant  qu’on  essayait 
de  le  rappeler  à la  vie  , une  personne , occupée 
à chercher  dans  le  triste  réduit  de  ce  malheu- 
reux quelle  pouvait  être  la  cause  de  son  acci- 
dent, crut  l’apercevoir  dans  un  petit  réchaud 
cassé  qui  se  trouvait  au  pied  du  lit.  Lorsque  cet 
homme  eut  repris  l’usage  de  ses  sens , on  lui 
recommanda  très-expressément  de  ne  se  chauf- 
fer jamais  plus  à un  pareil  feu,  mais  il  avoua 
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tout  bonnement  que  depuis  quinze  ans  il  n’a- 
vait d’autre  moyen  pour  éviter  les  rigueurs  du 
froid  ; qu’à  la  vérité  il  avait  coutume  de  mettre 
sur  son  fourneau  un  petit  poêlon  de  terre  rem- 
pli d’eau,  ce  qu’il  avait  oublié  cette  fois-là  seu- 
lement. 

D’après  tout  ce  quë  l’on  vient  de  dire  , il  est 
hors  de  doute  que  les  marins  ne  soient  entiè- 
rement convaincus  de  l’impérieuse  nécessité 
d’embarquer  l’eau  la  plus  pure , non-seulement 
pour  suppléer  par  elle  au  besoin  indispensable 
d’une  boisson  également  agréable  et  saine  , 
mais  aussi  pour  profiter  en  plusieurs  occasions 
des  propriétés  salutaires  dont  ce  liquide  bien- 
faisant est  doué. 

Moyens  par  lesquels  on  a essayé  de  conserver  l'eau  douce  , ou 
bien  de  rendre  potable  celle  de  la  mer  à l'aide  de  la  distil- 
lation. 

L’observation  constante  que  l’eau  douce  , 
embarquée  dans  les  vaisseaux  pour  le  service 
des  officiers  et  des  équipages,  se  corrompait 
trois  ou  quatre  fois  de  suite , et  qu’il  s’y  engen- 
drait même  une  infinité  de  vers , avait  fait 
chercher  d’abord  le  moyen  de  la  ramener  à 
son  état  naturel;  mais  n’ayant  jamais  pu  par- 
venir à cet  heureux  résultat,  on  a pensé  par  la 
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suite  à y suppléer  en  rendant  potable  Peau  de 
la  mer,  à l’aide  de  la  distillation. 

Pour  corriger  l’eau  corrompue,  on  a pro- 
posé la  ventilation , et  on  l’a  pratiquée  pendant 
long-tems.  L’eau,  ainsi  traitée,  ne  perd  pas 
cependant,  malgré  la  volatilisation  d’une  par- 
tie de  ses  molécules  infectes , ni  son  odeur  fé- 
tide , ni  son  mauvais  goût.  Il  en  a été  de  meme 
de  plusieurs  substances  employées  comme  an- 
ti-septiques , telles  que  la  chaux  vive , par  Fors- 
ter,  l’alun  , par  Lind , le  nitrate  d’argent , par 
Hahnemann,  la  terre  argileuse,  par  Beckman, 
professeur  à Gottingen.  Après  toutes  ces  ten- 
tatives sans  succès,  il  ne  restait  qu’à  essayer 
de  convertir  Peau  de  la  mer  en  eau  bonne  à 
boire , d’autant  plus  que , dans  les  Homélies 
de  saint  Basile  , il  est  dit  : « Quand  les  gens  de 
mer  se  trouvent  jetés  dans  quelque  île  déserte 
où  il  n’y  a point  de  sources  ni  de  fontaines , 
voilà  à quoi  ils  ont  recours.  Ils  remplissent 
une  chaudière  d’eau  de  mer  et  la  mettent  sur 
un  grand  feu  ; quand  cette  eau  commence  à 
bouillir , ils  en  reçoivent  la  vapeur  dans  des 
éponges  qu’ils  tiennent  au  dessus  de  sa  surface. 
Les  éponges  étant  bien  imbibées , on  les  presse 
dans  une  seconde  chaudière  qui  est  toute  pré- 
parée, et  lorsqu’elle  se  trouve  remplie,  on  la 
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met  sur  le  feu  : on  retire  la  vapeur  de  cette  se- 
conde chaudière  avec  de  nouvelles  éponges  , 
qu’on  va  porter  dans  une  troisième  , et  de  là 
dans  une  quatrième,  et  puis  dans  une  cin- 
quième, après  quoi  l’eau  se  trouve  parfaitement 
dessalée,  et  on  en  peut  boire  sans  crainte.  » 
On  voit  que  cette  opération  consiste  dans  un 
essai  de  chimie  grossière,  et  tel  qu’un  besoin 
pressant  avait  pu  l’apprendre  aux  hommes  dans 
un  tems  où  les  Grecs  et  les  Romains  n’avaient 
point  l’usage  des  alambics , qui  ont  été  inventés 
par  les  Arabes , aussi  bien  que  les  autres  vais- 
seaux et  instrumens  qu’on  continue  d’employer 
dans  les  laboratoires,  et  dont  parle  le  roi  Ge- 
bert,  auteur  le  plus  ancien. 

L’espérance  de  parvenir  à remplacer  par 
l’eau  de  mer  celle  de  nos  sources  et  de  nos 
fontaines  fit  donc  paraître  à Londres , sous  le 
règne  de  Charles  II,  une  compagnie  de  phy- 
siciens, qui  promettait  des  choses  extraordi- 
naires, comme  de  donner,  pour  moins  de  cent 
écus  , une  machine  à dessaler  l’eau  de  la  mer , 
de  composer  cette  machine  avec  tant  d’art, 
qu’elle  n’aurait  que  trente-trois  pouces  de  dia- 
mètre ; enfin , de  préparer  certains  ingrédiens 
avec  lesquels  on  pourrait  distiller,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  jusqu’à  trois  cent-soixante 
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pintes  d’eau  douce.  Le  projet  de  cette  compa- 
gnie fut  publié  en  France  avec  l’approbation 
du  fameux  Boyle  et  du  docteur  King,  président 
du  collège  de  médecine  de  Londres.  Mais  tou- 
tes ces  promesses  n’eurent  aucun  succès  ; et  à 
peine  les  Anglais  s’en  souviennent  ils  aujour- 
d’hui , eux  qui  n’épargnent  rien  pour  perfec- 
tionner leur  marine. 

Depuis  cette  époque,  il  s’est  présenté  un 
grand  nombre  de  curieux  qui  ont  proposé  des 
machines  pour  rendre  douce  l’eau  de  la  mer. 
Plusieurs  de  ces  machines  ont  été  examinées , 
et  quoique  l’on  fût  convaincu  qu’elles  ne  pou- 
vaient être  d’aucune  utilité , on  a cependant 
tâché  de  procurer  aux  inventeurs  des  récom- 
penses proportionnées  à leur  bonne  volonté. 

Le  ministre  Colbert  disait  sensément  qu’il 
fallait  payer  avec  usure  toutes  les  nouveautés  , 
toutes  les  découvertes  qu’on  apportait.  Une 
seule  qui  réussit,  ajoutait-il , en  récompense 
vingt  qui  paraissent  chimériques  ou  qui  sont 
inutiles. 

En  1765,  M.  Hoffman  inventa  un  alambic 
d’une  nouvelle  construction  et  un  ingrédient 
secret  ; mais  cette  machine  ayant  sept  pieds 
cinq  pouces  de  long , sur  cinq  pieds  huit  pouces 
de  large , et  six  pieds  sept  pouces  de  hauteur  , 
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occupait,  avec  son  appareil,  un  grand  espace  , 
ce  qui  la  rendait  très-incommode , et  comme 
elle  était  d’une  forme  peu  profonde,  il  était 
impossible  de  s’en  servir  lorsque  le  vaisseau 
éprouvait  quelques  roulis  considérables.  L’eau 
qu’on  en  tirait  avait  également  toutes  les  mau- 
vaises qualités  reprochées  à celle  des  méthodes 
précédentes. 

M.  Poissonier , médecin  de  Paris,  introduisit 
aussi  dans  la  marine  de  France  un  alambic  de 
trois  pieds  six  pouces  de  long , de  deux  pieds 
de  large  et  de  dix-huit  pouces  de  profondeur. 
Une  partie  de  la  cheminée  de  la  cuisine  du 
vaisseau  passait  à travers  la  partie  supérieure 
de  l’alambic  , à peu  près  comme  dans  celui  de 
M.  Hoffmann.  On  a cru  par  là  épargner  du 
bois  et  du  charbon.  L’orifice  de  l’alambic  de 
M.  Poissonier  avait  un  pouce  de  large , et  l’on 
plaçait  dessus  une  plaque  d’étain  criblée  par 
trente-sept  trous  de  six  lignes  de  diamètre 
chacun  : on  adaptait  à ces  trous  des  tuyaux 
d’étain  dont  l’orifice  avait  le  même  diamètre. 
Ces  tuyaux  étaient  longs  de  sept  pouces  et 
aboutissaient  au  chapiteau  de  l’alambic;  ils 
empêchaient  que  l’eau  de  celui-ci  ne  passât  dans 
le  serpentin , lorsque  le  vaisseau  éprouvait  un 
roulis  assez  fort.  En  évitant  ce  défaut , on  en 
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rencontrait  un  autre  plus  essentiel  en  distilla- 
tion ; car,  au  moyen  des  trous  des  tuyaux  , la 
vapeur  trouvait  plus  de  résistance  pour  s’é- 
lever, ce  qui  retardait  excessivement  les  pro- 
grès de  la  distillation  et  augmentait  l’empy- 
reuma. 

Il  résulte  des  expériences  dont  on  vient  de 
parler , que  les  méthodes  proposées  , pendant 
le  laps  d’un  siècle , pour  dessaler  l’eau  de  la 
mer  et  la  convertir  en  eau  potable  , ont  toutes 
des  inconvéniens  qui  les  rendent  à peine  sus- 
ceptibles de  quelque  avantage. 

Cependant,  il  faut  avouer  que,  parmi  ces 
méthodes , celle  que  fit  connaître  en  dernier 
lieu  le  docteur  Irwing  est  la  plus  remarqua- 
ble , non-seulement  par  la  simplicité  et  la  com- 
modité de  l’appareil  distillatoire , mais  encore 
par  la  quantité  de  l’eau  dessalée  qu’on  pouvait 
obtenir.  Aussi,  la  marine  royale  de  Londres 
l’adopta-t-elle  avec  confiance  , et  l’on  assure 
même  que  le  capitaine  Phipps  en  reconnut  l’u- 
tilité pendant  son  voyage  au  pôle  boréal.  Or  , 
puisqu’on  n’a  plus  entendu  parler  de  cette  pré- 
cieuse invention , et  que  les  Anglais  eux-memes 
n’en  profitent  point  sur  leurs  vaisseaux  , il  faut 
nécessairement  croire  qu’ils  ont  rencontré,  pai 
la  suite  , assez  de  difficultés  dans  sa  pratique. 
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pour  empêcher  qu’elle  continuât  d’être  en  vogue 
plus  long-tems. 

Enfin , c’est  à l’illustre  chimiste  Bertholet 
que  nous  devons  le  vrai  moyen  de  conserver 
inodore,  et  sans  mauvais  goût,  l’eau  potable. 
Son  procédé  est  fondé  sur  la  vertu  absor- 
bante et  purificative  du  charbon.  Il  consiste 
à tenir  l’eau  dans  un  tonneau  fortement  char- 
bonné  , c’est-à-dire  dans  un  tonneau  où  l’on 
a brûlé  des  copeaux  de  manière  à réduire 
en  charbon  sa  surface  interne  jusqu’à  l’épais- 
seur de  quelques  lignes.  M,  Bertholet  pré- 
senta , en  i8o3  , à l’Institut  national,  deux 
tonneaux  remplis,  depuis  quatre  mois,  d’une 
même  eau.  Un  des  deux  avait  été  charbonné 
dans  l’intérieur,  et  l’eau  s’y  était  conservée 
claire  et  inodore  , tandis  que,  dans  l’autre,  sa 
couleur,  son  odeur  et  son  goût,  indiquaient 
manifestement  la  putridité  qu’elle  avait  éprou- 
vée. Un  voyageur  russe,  l’amiral  Krusenestern, 
a constaté  depuis , dans  une  traversée  de  long 
cours,  la  vérité  du  fait  annoncé  par  le  chimiste 
français. 

L’heureuse  application  du  charbon , dont  on 
vient  de  parler , n’a  été  cependant  qu’un  ré- 
sultat des  nombreuses  et  belles  expériences 
faites  par  M.  Lowitz  sur  les  propriétés  de  ce 
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combustible.  Il  reconnut  en  effet  le  premier  , 
que  non-seulement  le  charbon  était  le  déco- 
lorateur  de  plusieurs  substances,  mais  qu’il 
jouissait  aussi  de  la  propriété  de  leur  enlever 
rôdeur. 

« Pour  ce  qui  regarde  l’eau  , il  me  vint  dans 
l’idée,  dit-il,  d’employer  le  charbon  pour  amé- 
liorer l’eau  putréfiée.  Je  fis  mes  premiers  essais 
en  1789,  et  ces  essais  eurent  un  succès  com- 
plet. La  manière,  ajoute-t-il , de  purifier  l’eau 
putride  par  la  poudre  de  charbon  est  si  peu 
compliquée  et  si  peu  coûteuse,  que  je  ne  connais 
rien  qui  puisse  en  empêcher  l’emploi , même 
dans  les  voyages  sur  mer.  Dans  tous  mes  essais 
concernant  ce  sujet,  je  n’ai  fait  que  mêler  cette 
poudre  avec  l’eau  en  secouant  le  mélange  pen- 
dant quelques  minutes.  La  quantité  nécessaire 
de  la  poudre  de  charbon  dépend  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  des  parties  putrides  que 
l’eau  recèle.  E11  employant  la  juste  dose  de 
cette  poudre,  l’odeur  putride  est  presque  en- 
tièrement enlevée  après  le  mélange.  La  sépa- 
ration de  la  poudre  de  charbon  de  l’eau  ne 
présente  presque  aucune  difficulté,  et  l’exécu- 
tion en  sera  tout  aussi  facile,  même  en  grand. 
Je  crois , par  cette  raison , que  de  toutes  les 
méthodes  proposées  jusqu’ici  pour  corriger 
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l’eau  corrompue,  celle-ci  mérite  la  préférence. 
Elle  est  plus  sûre  et  beaucoup  moins  embarras- 
sante que  plusieurs  autres , dont  le  succès  n’a 
pas  toujours  été  tel  qu’on  avait  droit  de  l’es- 
pérer. » 

Il  reste  maintenant  à connaître  par  quelle 
raison  les  navigateurs  ne  pratiquent  ni  l’une  ni 
l’autre  méthode.  En  examinant  la  première,  on 
voit  d’abord  que  les  marins,  contraints  de 
charbonner  le  nombre  considérable  de  barri- 
ques destinées  à garder  l’eau  nécessaire  à leurs 
besoins,  ont  apparemment  trouvé  une  telle 
opération  ou  trop  longue  ou  trop  inusitée , de 
sorte  qu’ils  en  ont  bientôt  abandonné  la  prati- 
que. D’ailleurs , la  dégradation  des  futailles  est 
assez  prompte  à cause  de  la  carbonisation  qu’il 
faut  renouveler  de  tems  en  tems  dans  leur  in- 
térieur , afin  d’expulser  les  gaz  méphitiques  de 
l’eau  retenus  dans  les  pores  des  couches  li- 
gneuses primitivement  charbonnées.  Chaque 
tonneau , chaque  barrique  devient  alors  inu- 
tile , ne  pouvant , dans  cet  état,  servir  à aucun 
usage.  Ainsi , quelle  perte  n’occasionerait  pas 
la  fréquente  destruction  de  l’immense  quantité 
des  récipiens  en  bois  propres  à embarquer  l’eau 
douce  sur  les  vaisseaux?  La  méthode  dont  il 
s’agit  ne  saurait  donc  être  adoptée  que  dans 
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quelques  cas  particuliers , celui , par  exemple 
d’un  long  voyage  sur  des  mers  inconnues. 

A l’égard  de  la  seconde  méthode  imaginée 
par  M.  Lowitz , et  qui  consiste  à mêler  la  pou- 
dre de  charbon  avec  l’eau  putride  , et  à secouer 
pendant  quelques  minutes  le  mélange , en  ex- 
trayant ensuite  les  molécules  charbonneuses 
qui  terniraient  la  limpidité  du  liquide , on  con- 
çoit aisément  qu’un  pareil  procédé  facile,  à 
dire  vrai , et  assez  prompt  dans  nos  labora- 
toires, devient  cependant  aussi  long  que  péni- 
ble , et  par  cela  même  impraticable  sur  les 
vaisseaux,  villes  flottantes  au  milieu  des  mers, 
et  où  par  conséquent  la  consommation  journa- 
lière de  l’eau  douce  est  très-considérable. 

A cette  occasion  , nous  croyons  devoir  ré- 
péter avec  la  même  assurance  ce  que  nous  avons 
eu  l’honneur  d’avancer  dans  notre  ouvrage  sur 
la  panification  des  pommes  de  terre  présenté 
a son  excellence  le  ministre  de  l’intérieur  : sa- 
voir, qu’une  méthode  manufacturière  quel- 
conque tombe  bientôt  dans  l’oubli , malgré 
toutes  les  apparences  séduisantes  des  avantages 
qu’elle  promettait , quand  ceux-ci  ne  résultent 
point  de  vrais  élémens  qui  en  constituent  la 
réalité.  Ces  élémens  sont  : La  facilité  de  l’exé- 
cution , la  brièveté  du  tems , la  modicité  de  la 
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dépense,  la  certitude  du  succès.  Un  de  ces 
élémens  qui  manque  décèle  d’abord  l’imper- 
fection du  procédé  dont  il  s’agissait  ; on  finit 
par  l’abandonner.  En  peu  de  tems , il  n’en  est 
pas  plus  question  que  si  on  ne  l’eût  jamais  pro- 
posé. Le  génie  invente,  le  talent  perfectionne; 
mais  l’expérience  et  la  pratique  sont , elles 
seules,  la  véritable  pierre  de  touche  de  l’utilité 
des  inventions. 

Nous  avons  démontré  jusqu’ici  l’insuffisance 
de  tous  les  procédés  regardés  comme  très-ef- 
ficaces, soit  pour  garantir  l’eau  de  la  putréfac- 
tion , soit  pour  la  bonifier  lorsqu’elle  était  pas- 
sée à cet  état,  soit  enfin  pour  rendre  potable 
l’eau  de  la  mer  à l’aide  de  la  distillation.  Par 
quel  moyen  donc  conserve-t-on  aujourd’hui 
l’eau  douce  sur  les  vaisseaux?  Le  voici  : on  a , 
depuis  peu,  introduit  dans  la  marine  royale  de 
France  des  caisses  en  fer  battu  qui  sont  les  ré- 
servoirs où  l’on  garde  toute  l’eau  nécessaire 
aux  besoins  des  équipages.  Dans  ces  caisses  , 
l’eau  se  conserve  long-tems  sans  perdre  sa  lim- 
pidité , et  sans  contracter  la  moindre  mau- 
vaise odeur,  ce  qu’on  doit  attribuer  a deux 
causes  qui  dépendent  uniquement  de  la  nature 
du  fer  : savoir,  sa  porosité  et  son  oxidation  par 
le  contact  de  l’eau. 
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A Paris  on  a une  preuve  convaincante  de  la 
porosité  du  fer.  Dans  une  pompe  hydraulique, 
dont  le  cylindre  où  devait  se  mouvoir  le  piston 
était  creusé  dans  une  masse  de  fonte , lors- 
qu’on voulut  faire  agir  la  machine , l’eau  s’é- 
chappa de  toutes  parts  à travers  les  pores  du 
métal , et  on  fut  obligé , pour  parer  à cet  in- 
convénient, de  doubler  l’intérieur  du  cylindre 
en  cuivre,  métal  qui  se  trouve  assez  compact 
pour  retenir  l’eau  soumise  à une  forte  pression. 

D’après  les  beaux  travaux  de  M.  Théodore 
de  Saussure  , tous  les  corps  poreux  ont  la  pro- 
priété d’absorber  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’un  gaz  quelconque  selon  la  tempéra- 
ture , la  pression  , la  nature  du  gaz , la  nature 
du  corps  absorbant , le  nombre  et  le  diamètre 
des  pores.  Ainsi,  par  la  multiplicité  de  ceux-ci, 
le  fer  agit  en  premier  lieu  sur  les  gaz  méphiti- 
ques de  l’eau  comme  tous  les  autres  corps  ab~ 
sorbans. 

Quant  à l’oxidation , voici  de  quelle  manière 
il  faut  raisonner  pour  démontrer  que  cette 
opération  chimique  est  la  principale  cause  de 
la  parfaite  conservation  du  liquide.  Nul  doute 
que  l’eau  ne  soit  composée  d’oxigène  et  d’hy- 
drogène. Puis  donc  que  le  fer  s’oxide  par  le 
contact  de  l’eau , il  s’ensuit  qu’elle  se  décom- 
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pose  en  cédant  à la  substance  métallique  le 
premier  des  deux  gaz  , qui  seul , comme  on  le 
sait , peut  produire  , dans  ce  cas  , un  tel  effet. 
Ainsi  , la  substraction  continuelle  du  principe 
acidifiant , pendant  le  mouvement  putride  au- 
quel passe  l’eau  lorsqu’elle  est  stationnaire  , et 
dans  des  récipiens  hermétiquement  fermés,  em- 
pêche la  formation  de  tout  acide  qui  nuirait 
essentiellement  à la  nature  de  l’eau.  Mais  que 
devient  l’hydrogène,  demandera- t-on,  une  fois 
séparé  de  l’oxigène  , second  élément  constitutif 
du  liquide?  L’expérience  répond  à cette  ques- 
tion par  le  langage  des  faits. 

Si  l’on  enduit  d’un  mastic  insoluble  et  pro- 
pre à contracter  une  forte  adhérence  , les  pa- 
rois intérieures  d’un  récipient  en  fer,  et  qu’on 
le  ferme  de  manière  à ce  que  l’air  atmosphéri- 
que ne  puisse  nullement  y pénétrer , l’eau  se 
corrompt  entièrement  en  peu  de  tems  , et  à 
l’ouverture  du  couvercle  du  récipient , un  tor- 
rent de  gaz  hydrogène  sulfuré  affecte  violem- 
ment l’organe  de  l’odorat,  et  bien  plus  encore 
celui  du  goût,  si  l’on  procède  à la  dégustation. 

Qu’on  laisse  les  parois  du  même  récipient 
dans  leur  état  naturel , pour  que  le  fer  soit  en 
contact  immédiat  avec  l’eau , celle-ci  se  con- 
serve alors  parfaitement  et  il  n’existe  plus  un 
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seul  atome  de  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  l'es- 
pace qui  se  trouve  entre  le  couvercle  du  réci- 
pient et  la  surface  supérieure  du  liquide.  Ce 
gaz  délétère  est  donc  substrait  à mesure  qu’il  se 
dégage , raison  pour  laquelle  la  masse  de  l’eau 
qui  reste  est  constamment  à l’abri  de  son  infec- 
tion. Aussi , est-il  évident  qu’il  se  combine  dans 
cette  circonstance  avec  le  métal  du  récipient, 
seul  corps  exposé  au  contact  de  l’eau,  et  forn>e, 
par  degrés  et  proportionnellement  à son  dé- 
veloppement, un  hydro*  sulfure  de  fer  qui  n’a 
aucune  action  sur  le  liquide.  Les  vases  de  bois, 
tels  que  les  barriques  et  les  tonneaux,  char- 
bonnés  intérieurement,  d’après  le  procédé  du 
célèbre  Bertholet,  cité  plus  haut,  conservent 
de  même  aussi  bien  et  aussi  long-tems  l’eau 
potable  que  les  caisses  en  fer.  La  seule  diffé- 
rence qu’on  remarque  dans  le  mode  d’agir 
du  charbon  et  du  fer  en  pareil  cas  , c’est  que 
l’effet  du  premier  dépend  de  sa  propriété  ab- 
sorbante uniquement,  tandis  que  le  second 
s’pxide  et  devient  fer  hydro-sulfuré , comme 
on  l’a  déjà  dit. 

Parmi  les  inventions  qui  ont  été  reconnues 
pour  éminemment  utiles  à la  santé  des  marins, 
celle  de  garder  l’eau  potable  dans  des  caisses 
en  fer  tient,  sans  contredit,  le  premier  rang 


HYGIÈNE  NAVALE.  107 

Tous  les  navigateurs  doivent  bien  se  rappeler 
qu’avant  cette  heureuse  pratique , ils  se  trou- 
vaient dans  la  dure  nécessité  de  boire  l’eau 
douce , souvent  parvenue  à un  tel  point  de 
corruption,  qu’ils  étaient  obligés  de  la  passer 
au  travers  d’un  linge  pour  la  débarrasser  des 
vers  dont  elle  fourmillait.  Aussi,  l’usage  pres- 
que continuel , à bord  des  vaisseaux  , d’une  eau 
plus  ou  moins  putride  , occasionait-il  une  foule 
de  maladies  également  fréquentes  et  dange- 
reuses, pendant  les  voyages  de  long  cours  prin- 
cipalement. Cette  assertion  ne  saurait  acquérir 
un  plus  grand  degré  de  certitude  que  par  l’ob- 
servation des  gaz  délétères  que  l’eau  recèle , et 
qui  se  dégagent  même  de  sa  masse  , après  avoir 
demeuré  enfermée  plusieurs  jours  dans  des 
récipiens  de  bois  sans  le  contact  de  l’air.  En 
effet,  les  Transactions  anglicanes  nous  appren- 
nent que,  si  on  débouche  avec  précipitation 
une  barrique  contenant  de  l’eau  douce , et  qui 
ait  été  gardée  trois  ou  quatre  mois , en  appro- 
chant une  lumière  bien  près  de  la  bonde , la 
couche  gazeuse , qui  s’étend  sur  toute  la  sur- 
face du  liquide , prend  feu  aussitôt.  Un  tel 
phénomène  est  dû  évidemment  à l’hydrogène 
sulfuré  et  phosphoré,  qui  proviennent  spécia- 
lement de  la  décomposition  de  la  substance 
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animale  dissoute  par  l’eau , et  qui  s’enflamment 
au  contact  d’un  corps  en  combustion*. 

Le  gaz  hydrogène  phosphore  s’allume  même 
à la  température  un  peu  élevée  de  l’atmosphère, 
et  produit  alors  ces  petites  flammes  extrême- 
ment légères  et  mobiles , appelées  feux  follets , 
lesquelles  paraissent  souvent  sur  les  crevasses 
des  cimetières  humides,  ou  voltigent  sur  l’eau 
des  marais  et  les  amas  des  matièrevS  en  pu- 
tréfaction. 

Les  fontainiers  observent  quelquefois  que  , 
quand  il  leur  crève  un  tuyau,  surtout  de  ceux 
que  les  lieux  souterrains  renferment,  il  en  sort 
une  flamme  rapide  qui  a beaucoup  d’ardeur  et 
d’éclat. 

Mais  est-il  vraiment  démontré  qu’il  existe 
de  la  substance  animale  dans  l’eau?  Les  belles 
observations  du  célèbre  docteur  Ingen-Hontz 
sur  la  matière  verte  qui  s’attache  aux  parois  et 
au  fond  des  vases  de  verre  remplis  d’eau , et 
que  l’on  tient  exposés  à la  lumière  solaire , soit 
ouverts  , soit  fermés , en  donnent  la  preuve  la 
plus  convaincante.  Suivons  à la  lettre  les  pro- 
pres expressions  de  cet  habile  physicien.  « J’ai 
examiné  journellement,  dit-il,  depuis  plus  de 
trois  ans  , cette  matière  , et  l’ayant  suivie , dès 
ses  premiers  principes,  par  tous  les  change- 
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mens  qui  lui  arrivent  dans  différentes  circons- 
tances, je  crois  être  en  état  de  pouvoir  en  don- 
ner une  description  assez  claire  pour  ne  plus  se 
tromper  sur  sa  nature. 

» Pour  éviter  tout  danger  de  prendre  une 
substance  pour  l’autre , la  prudence  exige  que 
nous  produisions  la  matière  verte  sous  nos  yeux, 
<le  la  même  manière  que  M.  Priestley  l’a  pro- 
duite, c’est-à-dire,  dans  des  vases  de  verre 
bien  transparens,  remplis  d’eau  de  source  et 
exposés  au  soleil. 

» Afin  de  voir  plus  à mon  aise  ce  qui  arrive 
au  fond  de  ces  vases  et  à leurs  parois,  sans  dé- 
ranger ni  l’appareil  ni  la  matière  verte , je  place 
quelques  morceaux  de  verre  plat  au  fond,  et 
j’en  suspends  quelques  autres  au  milieu  de  l’eau, 
attachés  à des  morceaux  de  liège  par  le  moyen 
de  fils.  Lorsque , après  quelques  jours , on  aura 
observé  une  bonne  quantité  de  bulles  d’air 
monter  continuellement  dans  l’eau , on  trou- 
vera les  parois  du  vase  intérieurement  parse- 
mées de  corpuscules  ronds , ovales  , ou  appro- 
chant de  cette  figure  et  d’une  couleur  verdâtre. 
Le  nombre  de  ces  corpuscules  augmente  jour- 
nellement, et  devient  , au  bout  de  quelques  se- 
maines , une  croûte  dont  la  verdure  est  plus  ou 
moins  foncée , en  raison  du  tems  que  l’eau  a 
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été  exposée  au  soleil  et  du  nombre  des  corpus- 
cules qui  s’y  sont  accumulés.  La  plupart  de 
ces  corpuscules  s’attachent  ordinairement  vers 
le  fond  du  vase  ; quelquefois , cependant , on  en 
trouve  la  plus  grande  quantité  vers  la  partie 
la  plus  haute.  Quoique  on  puisse  voir  assez 
bien  la  forme  de  ces  corpuscules  en  appliquant 
un  microscope  à l'extérieur  du  vase  pendant 
que  le  soleil  éclaire  l’eau , on  peut  cependant 
les  observer  infiniment  mieux , en  mettant  au 
foyer  d’un  microscope , surtout  d’un  micros- 
cope composé,  un  des  morceaux  de  verre  pla- 
cés au  fond  du  vase,  ou  suspendus  au  milieu 
de  l’eau.  On  trouvera  que  ces  corpuscules  sont 
d’une  forme  régulière  entre  eux , extrêmement 
petits , enveloppés  dans  une  matière  muqueuse. 
On  les  reconnaîtra  bientôt  pour  de  véritables 
insectes,  qui  cessent  de  se  mouvoir,  lorsque 
ils  se  trouvent  embarrassés  dans  cette  couche 
glaireuse.  On  s’en  convaincra  aisément,  dès 
qu’on  en  trouvera  encore  quelques-uns  na- 
geant à travers  l’eau  qui  adhère  au  morceau  de 
verre. 

Parmi  ces  insectes  attachés  au  verre,  on 
trouve  communément  une  grande  quantité  de 
corps  durs,  transparens,  angulaires,  qui  pa- 
raissent être  des  sels  ou  plutôt  des  cristaux  pie  r 
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reux.  Ces  cristaux  sont , en  général,  beaucoup 
plus  volumineux  que  les  insectes , et  se  trouvent 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  selon  la  nature 
particulière  de  l’eau  qu’on  a employée. 

Lorsque  cette  croûte  verte  est  devenue  , 
après  quelque  tems,  d’une  certaine  épaisseur 
et  d’une  verdure  foncée  par  l’accumulation 
des  insectes  verts  qui  continuent  de  s’y  atta- 
cher, on  ne  distingue  plussi aisément  ces  corpus- 
cules , ou  insectes  verts , parce  qu’étant  extrê- 
mement petits  et  entassés  les  uns  Sur  les  autres, 
ils  se  trouvent  tellement  confondus  avec  la 
croûte  muqueuse  (qui  elle-même  est  ordinaire- 
ment sans  couleur),  que  le  tout  paraît  être  une 
masse  glaireuse  verte,  sans  aucune  apparence  ma- 
nifeste d’organisation  ; elle  ressemble  alors  par- 
faitement à ce  que  M.  Priestley  l’a  trouvée  être, 
une  décomposition  glaireuse  de  l’eau , devenue 
verte  au  soleil  a filmy  maHer. 

Si  on  examine  cette  croûte  dans  un  état  en- 
core plus  avancé,  on  trouvera  qu’elle  a acquis 
encore  plus  de  consistance , et  que  les  corpus- 
cules, ou  insectes  verts,  se  sont  encore  plus  in- 
timement incorporés  avec  la  matière  muqueuse  ; 
de  façon  qu’on  n’en  saurait  à peine  connaître 
les  traces,  lorsque  on  regarde  une  petite  masse 
de  cette  substance  ; mais,  si  on  l’éparpille  en 
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très-petits  lambeaux,  on  observe  que  ses  bords 
déchirés  sont  tous  hérissés  de  fibres  transpa- 
rentes sans  aucune  couleur,  ressemblant  à des 
tubes  de  verre.  On  observera  ces  fibres  douées 
d’un  mouvement  manifeste  : elles  se  plient  en 
tout  sens,  s’approchent,  s’entrelacent  et  se  tor- 
tillent de  nouveau.  Ce  mouvement,  qui  res- 
semble à celui  de  certains  animalcules  aqua- 
tiques qui  ont  la  forme  des  anguilles,  se  fait 
par  intervalles  très-irrréguliers.  L’abbé  Fon- 
tana  m’a  montré,  il  y a plusieurs  années,  des 
fibres  semblables,  mais  vertes,  douées  d’un 
tel  mouvement.  Il  les  prit  pour  des  animaux- 
plantes  , et  les  crut  des  êtres  intermédiaires 
entre  ceux  du  règne  animal  et  végétal. 

Dans  les  lambeaux  déchirés  de  cette  croûte 
muqueuse  , on  remarque  ça  et  là  des  débris  des 
insectes  verts  qui  constituaient  le  commence- 
ment de  la  croûte , et  on  reconnaît  distincte- 
ment que  ce  n’est  pas  la  croûte  muqueuse  qui 
est  verte  elle-même  , mais  qu’elle  doit  sa  ver- 
dure aux  insectes  verts  qui  s’y  trouvent  accu- 
mulés. 

Puisque  toute  eau  claire , exposée  au  soleil 
dans  des  vases  de  verre  ouverts , ou  fermés , 
produit  cette  matière  insectifère,  on  ne  peut 
plus  révoquer  en  doute  , qu’en  général , l’eau 
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ne  renferme  de  la  substance  animale  , car  les 
insectes  extrêmement  petits  de  couleur  verte , 
si  bien  décrits  par  notre  observateur , et  qui 
paraissent  les  premiers,  doivent  avoir  existé 
auparavant  dans  des  ovules  invisibles,  renfer- 
mant chacun  un  insecte  vert  dont  l’organisa- 
tion , comparable  à celle  de  l’embrion  végé- 
tal, attendait  l’action  vivifiante  de  la  lumière 
solaire  pour  commencer  sa  carrière  vitale. 
L’histoire  naturelle  nous  apprend  que  plusieurs 
autres  animaux  confient  de  même  à l’astre  du 
jour  le  soin  bienfaisant  de  faire  éclore  des 
œufs  leurs  semblables. 

Or,  si  l’eau  contient,  dans  son  état  naturel , 
une  quantité  considérable  d’insectes  qui  échap- 
pent à la  vue  , la  corruption  de  ces  corpuscules 
putrescibles  doit  nécessairement  produire  tous 
les  gaz  délétères  qui  manifestent  sa  putridité. 

, En  nous  résumant,  nous  dirons,  avec  vérité, 
qu’indépendamment  du  bienfait  signalé  que  les 
caisses  en  fer  rendent  aux  navigateurs , sous  le 
rapport  de  la  santé , en  conservant  l’eau  pota- 
ble dans  toute  sa  salubrité,  elles  servent  en 
même  tems  de  lest  au  vaisseau  sur  lequel  elles 
sont  embarquées  , et  y ménagent , par  leur 
forme , l’espace  plus  que  tout  autre  récipient. 
Aussi , en  considération  de  ces  avantages  inap- 
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prêciables,  son  excellence  le  ministre  de  la  ma- 
rine, digne  émule  du  grand  Colbert,  en  tout 
ce  qui  peut  avoir  trait  au  bien-être  et  à la  gloire 
de  son  département , a-t-il  donné  l’ordre  de 
faire  les  recherches  convenables  pour  trouver 
un  moyen  propre  à garantir  de  l’oxide,  et  par 
conséquent  de  la  destruction , ces  réservoirs  , 
dont  le  renouvellement , assez  fréquent,  occa- 
sione  au  trésor  de  la  marine  royale  une  dé- 
pense très-considérable. 

Les  résultats  de  premières  expériences  qui 
ont  été  déjà  exécutées  sous  les  yeux  d’une  com- 
mission chargée  d’en  suivre  les  procédés,  jus- 
tifient l’empressement  qu’on  a mis  à les  con- 
tinuer, par  l’espérance  qu’ils  ont  fait  naître  de 
pouvoir  obtenir  bientôt  le  succès  désiré. 

DE  L’HABILLEMENT  DES  MARINS. 

M.  Keraudren , médecin  en  chef  des  armées 
navales,  et  auquel  la  marine  française  doit  un 
grand  nombre  d’améliorations  importantes  , 
concernant  le  service  sanitaire  à bord  des  vais- 
seaux du  Roi,  a traité  d’une  manière  si  lumi- 
neuse et  si  profitable  le  sujet  dont  il  s’agit , que 
nous  croyons  nécessaire  de  rapporter  fidèle- 
ment le  développement  qu’il  en  donne  dans 
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son  excellent  Mémoire  sur  les  causes  des  ma- 
ladies des  marins , et  les  soins  à prendre  pour 
conserver  leur  santé  dans  les  ports  et  à la 
mer. 

« Les  vêtemens , dit  ce  savant  médecin , ont 
pour  objet  de  garantir  l’enveloppe  cutanée  de 
l’impression  nuisible  des  agens  extérieurs,  et 
de  s’opposer  à la  trop  grande  déperdition  du 
calorique  ; mais  ils  ont  en  meme  tems  l’incon- 
vénient de  retenir  à la  surface  du  corps  la  ma- 
tière de  la  transpiration , qui  est  un  véritable 
excrément  dont  les  qualités  deviennent  de  plus 
en  plus  nuisibles.  Cette  simple  observation  fait 
bien  sentir  la  nécessité  de  changer  souvent  de 
linge,  et  même  d’habit;  de  faire  un  usage  plus 
ou  moins  fréquent  des  bains,  selon  le  climat, 
la  saison  et  l’état  de  la  température  ; en  un 
mot,  de  ne  négliger  ni  sur  soi,  ni  autour  de 
soi , les  précautions  qu’exige  la  propreté.  Je 
crois  qu’en  général  les  Européens  se  couvrent 
trop  légèrement  dans  les  climats  chauds,  et 
notamment  dans  les  Antilles.  Les  ouragans , les 
météores  aqueux , les  brises , la  fraîcheur  hu- 
mide du  matin  et  du  soir , suffisent  pour  ren- 
dre inconstante  et  variable  la  température  de 
ces  climats,  et  pour  donner  lieu  aux  rhuma- 
tismes , aux  pneumonies , aux  dyssenteries,  etc, 
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On  conçoit  que  des  vêtemens  minces  et  légers 
sont  bien  peu  propres  à défendre  de  ces  révo- 
lutions subites  de  l’atmosphère  , des  hommes 
dont  la  peau  est  encore  raréfiée  et  couverte 
de  sueur  par  la  grande  chaleur  qu’ils  viennent 
d’éprouver.  C’est  à tort  qu’on  rejette  les  habits 
de  drap  : ils  ne  paraissent  trop  lourds  que  parce 
qu’on  veut  les  adapter  à la  configur  ion  des 
membres,  et  que,  pour  faire  ressortir  les  for- 
mes, on  les  rend  trop  étroits.  Ce  n’est  pas  ainsi 
que  s’habillent  les  naturels  des  pays  chauds , 
tels  que  les  Indiens , les  Persans,  les  Turcs,  etc. 
Leurs  vêtemens  sont  larges  et  libres  : ils  for- 
ment des  plis  , des  ondulations  ; ils  se  drapent 
élégamment  autour  du  corps.  Au  reste,  la  fraî- 
cheur des  habits  ne  tient  pas  autant  à la  légè- 
reté de  leur  tissu  qu’à  leur  ampleur  : ils  sont 
très-chauds,  quoique  minces,  s’ils  exercent  une 
pression  suffisante  pour  gêner  les  mouvemens 
et  la  circulation  ; au  contraire , on  les  trouve 
légers  et  frais , quoique  plus  épais  dans  leur 
tissu , si , par  leur  ampleur,  ils  laissent  aux  par- 
ties toute  leur  liberté , et  permettent  au  calo- 
rique qui  se  dégage  du  corps  de  se  répandre 
dans  l’atmosphère. 

Les  marins  doivent  être  pourvus  d’une  quan- 
tité d’effets  suffisante  pour  en  changer  lors- 
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qu’ils  sont  mouillés , et  toutes  les  fois  que  le 
besoin  l’exige.  C’est  surtout  dans  les  campagnes 
de  découvertes  qu’il  faut  tout  accorder  aux 
moyens  de  protéger  la  santé  des  équipages.  La 
température  des  Antilles  étant  très  variable , 
il  est  nécessaire  que  le  matelot  soit,  autant 
que  possible , vêtu  de  manière  à supporter  les 
vicissitudes  de  l’atmosphère.  Il  lui  faut , à cet 
effet,  une  vareuse,  ou  un  gilet  et  une  culotte 
longue,  en  toile  forte  et  serrée,  qu’il  porterait 
en  surtout,  et  sous  lesquels  il  pourrait  avoir  un 
vêtement  plus  ou  moins  léger , suivant  l’état  de 
l’atmosphère.  La  toile  était  autrefois  une  des 
parties  essentielles  de  l’habillement  du  marin  , 
et  je  vois  avec  peine  qu’on  en  abandonne  in- 
sensiblement l’usage.  Les  chaloupiers  et  cano- 
tiers devraient  au  moins  être  tous  pourvus  des 
objets  dont  je  viens  de  parler  , pour  être  ga- 
rantis des  pluies  abondantes  auxquelles  ils  sont 
exposés  dans  les  trajets  fréquens  du  vaisseau  à 
la  terre  et  de  la  terre  au  vaisseau.  En  arrivant  » 
à bord,  ils  quitteraient  ce  surtout,  et  le  reste 
de  leur  vêtement  serait  sec , particulièrement 
si  la  toile  était  imprégnée  de  quelques  subs- 
tances propres  à la  rendre  imperméable  à l’eau, 
procédé  maintenant  très-connu.  Si  l’on  avait 
sur  chaque  vaisseau  une  certaine  quantité  de 
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gilets  et  de  culottes  en  toile,  ce  serait,  dans 
bien  des  cas,  une  ressource  précieuse  (i). 

Le  changement  de  climat  est,  pour  l’homme 
en  général , et  particulièrement  pour  le  marin , 
une  source  de  maladies  très -graves.  Celles 
dont  l’explosion  a eu  lieu  dans  les  régions  tor- 
rides , s’adoucissent  et  disparaissent  même 
quelquefois  aux  approches  de  la  zone  tempé- 
rée. Néanmoins,  le  passage  des  pays  chauds 
aux  climats  froids  peut  aussi  faire  éclore  tout 
à coup  des  affections  morbides  plus  ou  moins 
fâcheuses,  telles  que  des  catarrhes,  des  fluxions 
de  poitrine,  des  rhumatismes,  des  fièvres,  le 
scorbut,  etc.  La  cause  et  la  nature  de  ces  ma- 
ladies indiquent  assez  combien  il  est  utile  de 
prémunir  alors  les  marins  contre  les  impres- 


(i  ) Un  chimiste  de  Glascow  ( voyez  les  Annales  de  Physique 
et  de  Chimie , novembre  1823,  tom.  xxrv)  a découvert  une 
méthode  simple  et  efficace  de  rendre  la  toile  , la  laine , la  soie 
et  le  coton  entièrement  imperméables  à l’eau.  Il  dissout  du 
cautchout  dans  l’huile  retirée  du  goudron  de  charbon  de 
terre,  que  l’on  obtient  en  abondance  dans  les  usines  pour 
l’éclairage , et  applique , au  moyen  d’un  pinceau  , cinq  ou  six 
couches  de  ce  mélange  sur  un  des  côtés  de  1 étoffe  : il  la  re- 
couvre ensuite  avec  une  autre  pièce  d’étoffe , et  les  passe  toutes 
deux  entre  deux  cylindres  pour  les  faire  adhérer.  L’adhé- 
rence est  en  effet  si  complète,  qu’on  déchire  l’étoffe  plutôt 
que  de  la  séparer  du  cautchout. 
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sions  du  froid , en  leur  faisant  prendre  de 
bonne  heure  des  vêtemens  plus  épais  et  plus 
chauds , en  diminuant  la  longueur  des  quarts 
de  nuit , et  en  distribuant  le  matin  à l’équipage 
quelque  préparation  chaude,  comme  du  thé, 
du  café,  du  gruau,  etc.  Si  l’on  devait  naviguer 
dans  des  climats  très-froids , il  serait  indispen- 
sable d’embarquer  un  ou  deux  poêles , que  l’on 
établirait  dans  l’entre-pont , à moins  que  la 
cuisine , placée  dans  l’intérieur  du  Vaisseau  , n’y 
répandît,  elle-même,  assez  de  chaleur.  Si  le 
froid  était  assez  rigoureux  pour  empêcher  d’ou- 
vrir les  sabords , on  pourrait  les  fermer  avec 
des  châssis,  garnis  d’étamine,  qui  offriraient 
le  grand  avantage  de  livrer  en  même  tems  pas- 
sage à la  lumière. 

Dans  les  campagnes  du  Nord  et  dans  les 
voyages  de  découvertes  , il  est  nécessaire  d’a- 
voir à bord  des  hardes  en  magasin , pour  en 
donner  à ceux  qui  en  seraient  dépourvus.  On 
embarquera  aussi  des  capots,  ou  cabans,  des 
bas,  des  gants,  des  bonnets  de  laine,  ou  autre 
coiffure  analogue , et  l’on  donnera  une  paire 
de  bottes,  dont  le  retroussis  ira  jusqu’à  mi- 
cuisse,  au  moins  aux  chaloupiers  et  canotiers, 
que  leur  service  oblige  souvent  d’entrer  dans  la 
mer.  Cette  chaussure  ne  contribuera  pas  peu  à 
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les  garantir  des  affections  catarrhales , rhuma- 
tismales , dyssentériques , etc.  Il  faut  empêcher 
que  les  hommes  qui  ont  été  mouillés  pendant 
la  nuit , en  faisant  le  quart , ne  se  couchent  en 
cet  état,  et  les  obliger  à quitter  leurs  vêtemens 
humides  et  à prendre  du  linge,  etc.  Pour  leur 
en  faciliter  les  moyens,  il  est  nécessaire  d’allu- 
mer des  fanaux  dans  l’entre-pont,  de  distance 
en  distance.  Cette  opération  doit  être  surveil- 
lée par  les  officiers  mariniers , qui  en  rendent 
compte  à l’officier  commandant  le  quart.  On 
peut,  sur  les  vaisseaux  fiançais,  faire  sécher 
dans  le  four  les  effets  de  l’équipage  qui  ont 
été  pénétrés  par  la  pluie.  Il  ne  serait  pas  sans 
doute  impossible  de  donner  une  plus  grande 
extension  à cette  ressource , soit  en  augmen- 
tant les  dimensions  du  four , soit  en  amélio- 
rant ses  dispositions  : aujourd’hui  surtout,  que 
l’eau  contenue  dans  des  caisses  en  fer  occupe , 
à bord , un  moindre  espace , et  permet  d’em- 
barquer une  plus  grande  quantité  de  bois,  on 
pourrait  quelquefois  chauffer  le  four  dans  la 
seule  intention  que  je  viens  de  proposer.  Il  y 
aurait  bien  aussi  quelque  parti  à tirer , sous  ce 
rapport,  de  la  chaleur  des  cuisines,  et  l’on  de- 
vrait se  proposer,  dans  leur  construction,  un 
but  aussi  utile.  » 
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Du  lavage  des  vê terriens  de  l’homme  de  mer. 


Le  blanchissage  des  vêtemens  de  l’homme  de 
mer,  pendant  la  navigation,  se  fait,  en  grande 
partie , à l’eau  de  mer;  d’où  il  résulte  que,  dans 
cette  opération  , une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  substances  salines , contenues  dans 
l’eau  de  mer,  reste  fixée  dans  le  tissu  desha- 
billemens.  Comme  ces  sels  attirent  puissam- 
ment l’humidité  de  l’atmosphère , cela  ne  peut 
avoir  lieu  sans  qu’elle  soit  communiquée  aux 
vêtemens  ainsi  blanchis , ce  qui  , nécessaire- 
ment, les  entretient  dans  un  état  humide  ; aussi, 
au  moment  où  l’on  s’en  vêt,  particulièrement 
des  chemises,  éprouve -t- on  un  froid  dont  la 
sensation  subite  détermine  une  constriction  de 
la  peau  , qui  s’oppose  à l’excrétion  de  la  trans- 
piration : il  faut  encore  ajouter  que  les  sels  qui 
sont  demeurés  fixés  dans  le  tissu,  font  que  ces 
vêtemens,  dans  leur  usage,  occasionent  assez 
fréquemment  une  irritation  cutanée  fort  in- 
commode. 

Pour  éviter  ces  accidenset  obtenir  en  même 
tems,  par  l’emploi  de  l’eau  de  mer,  le  blan- 
chissage parfait  du  linge  et  des  autres  vêtemens 
nécessaires  aux  marins , voici  le  procédé  le 
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plus  simple  et  le  plus  économique  à suivre  à 
bord  des  vaisseaux. 

On  étendra  sur  l’un  des  fonds,  à demi-ou- 
vert, d’une  grande  barrique,  ou  tonneau,  un 
drap  de  toile  grossière  et  assez  serrée,  et  Ton 
couvrira  toute  la  surface  de  ce  drap  d’une  cou- 
che de  cendre  commune  , ayant  l’épaisseur  de 
deux  ou  trois  pouces  environ.  Gela  fait,  on 
chauffera  de  l’eau  de  mer  jusques  à l’ébulli- 
tion, et  on  la  versera,  à ce  degré  de  chaleur, 
sur  tous  les  points  de  la  cendre.  La  potasse , ou 
alcali  fixe,  que  cette  substance  mixte  recèle, 
sera  dissoute,  et  son  affinité  prédominante  pour 
l’acide  muriatique  décomposera  en  grande 
partie  tous  les  muriates  à base  terreuse  conte- 
nus dans  l’eau  de  mer  employée , de  sorte  que 
le  liquide  qui  découlera  dans  la  barrique  ne 
sera  autre  chose  qu’une  lessive  très-analogue 
à celle  que  nos  blanchisseuses  font  ordinai- 
rement. 

Pour  dépouiller  ensuite  cette  lessive  de  ce 
qui  n’a  pas  été  décomposé,  c’est-à-dire,  pour 
précipiter  les  bases  des  sels  terreux  qui  peuvent 
encore  s’y  trouver,  on  ajoutera  quelques  livres 
de  potasse  du  commerce , et  on  laissera  le  tout 
en  repos  pendant  deux  ou  trois  heures,  après 
quoi , on  décantera  le  liquide  ainsi  préparé,  en 
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lui  donnant  issue  par  un  petit  orifice  qu’on 
aura  fait  à cinq  à six  pouces  de  distance  du  fond 
fermé  de  la  barrique,  et  l’on  rejettera  le  sédi- 
ment qui  sera  répandu. 

Ce  liquide , devenu  ainsi  une  dissolution  de 
potasse  muriatée , est  éminemment  propre  à se 
combiner  avec  toutes  les  matières  huileuses  et 
graisseuses , et , par  conséquent , avec  l’humeur 
de  la  transpiration  , qu’un  simple  lavage  en- 
lève ensuite  complètement.  Aussi,  le  marin 
pourra-t-il  blanchir  dorénavant  très-bien  ses  vê- 
temens  en  pratiquant  la  méthode  que  l’on  vient 
d’indiquer , d’autant  plus  que  la  lessive  proposée 
dispense  tout-à-fait  d’avoir  recours  au  savon , 
et  abrège  en  même  tems  l’opération  du  lavage. 

Cela  fait  voir  combien  il  est  nécessaire  de 
ne  pas  négliger  ce  que  le  règlement  du  ier  jan- 
vier 1786  prescrit  à ce  sujet.  Il  est  ainsi  conçu  : 
« Il  sera  établi,  près  de  chaque  bossoir,  une 
grande  baille,  dans  laquelle  les  matelots  pour- 
ront laver  leur  linge  à l’eau  douce,  autant  que 
la  nature  de  la  campagne  et  la  quantité  d’eau 
embarquée  pourront  le  permettre.  Les  capi- 
taines de  vaisseau  donneront  des  ordres  de  re- 
cueillir l’eau  de  pluie  pour  l’employer  à cet 
usage.  Ces  mêmes  bailles , dans  les  pays  chauds, 
pourront  servir  de  baignoires.  » 
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Comme  il  répugne  toujours  d’employer  à un 
autre  usage  l’eau  douce  destinée  à la  boisson 
et  à la  préparation  de  la  nourriture  des  équi- 
pages, on  a fait  plusieurs  tentatives  pour  laver 
à bord  avec  l’eau  de  la  mer  elle-même.  A cet 
effet,  MM.  Donavan  (Jeremiah,  esq.)  et  Church 
(John),  savonniers,  ont  obtenu,  en  Angle- 
terre , des  lettres-patentes  pour  la  fabrication 
d’un  savon  qu’on  peut  dissoudre  dans  l’eau  de 
mer  et  dans  l’eau  de  puits.  Cependant , malgré 
l’utilité  réelle  de  cette  invention  en  bien  des 
circonstances  , nous  observerons  que  la  dé- 
pense qui  résulterait  de  la  consommation  de  la 
quantité  suffisante  de  savon  pour  blanchir  les 
vêtemens  de  tout  un  équipage  serait  assez  con- 
sidérable, d’où  il  suit  que  le  nouveau  blanchis- 
sage , par  l’eau  de  mer  seule , mérite  d’être  pré- 
féré à tout  autre,  en  raison  de  la  facilité  du 
procédé,  de  l’épargne  de  l’eau  douce,  et,  ce 
qui  importe  le  plus,  sous  le  double  rapport  de 
l’économie  et  du  succès. 

Il  est  bon  d’avertir  aussi  que  pour  préparer 
la  lessive  dont  il  s’agit,  on  peut  mettre  à profit 
les  cendres  fournies  journellement  par  la  che- 
minée de  le  cuisine  et  par  le  four  du  bâtiment , 
en  s’assurant  d’avance  si  la  quantité  qui  en  se- 
rait recueillie  pourrait  suffire  au  blanchissage , 


HYGIÈNE  NAVALE.  125 

qui  devra  être  exécuté  deux  fois  par  semaine 
immanquablement  ; dans  le  cas  contraire , on  y 
suppléerait  par  celles  qu’on  aurait  soin  d’em- 
barquer, avec  une  modique  provision  de  po- 
tasse, proportionnellement  à la  durée  de  la 
campagne  et  à la  force  de  l’équipage. 

DU  LIT  DU  MARIN. 

Le  lit  ordinaire  du  marin  était  composé,  il 
n’y  a pas  long-tems , d’un  hamac  et  d’une  cou- 
verture de  laine*  Le  hamac  était  formé  d’une 
grosse  toile  de  chanvre  qui,  étant  très-conduc- 
trice du  calorique , occasionait  toujours  une 
sensation  froide  ; et  ce  froid , dans  les  tempéra- 
tures peu  élevées , se  communiquait  d’une  ma- 
nière très-sensible  à l’individu  qui  avait  quitté 
ses  habillemens  avant  de  s’y  mettre.  Cette  sen- 
sation désagréable  que  le  marin  ressentait  par- 
ticulièrement à l’instant  où  il  se  couchait,  et 
pendant  qu’il  restait  dans  cette  position , était 
encore  augmentée  par  l’état  de  malpropreté  du 
hamac.  En  effet , il  n’est  aucune  partie  de  l’ha- 
billement qui  soit  plus  susceptible  de  se  salir , 
et  par  conséquent  qui  ait  autant  besoin  d’être 
souvent  lavée.  Cette  opération  se  fait  rarement  ; 
elle  est  néanmoins  de  la  plus  grande  utilité  pour 
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l’entretien  de  la  propreté.  On  sait  que  le  ma- 
rin qui  quitte  le  quart  pendant  la  nuit,  ou  de 
grand  matin,  a presque  toujours,  soit  par  la 
pluie , soit  par  la  rosée , ses  habits  pénétrés 
d’une  humidité  froide  qui  le  met  dans  un  état 
de  malaise.  Cette  impression  froide , dès  le 
moment  où  il  se  mettait  dans  son  hamac , était 
sans  doute  le  motif  qui  le  déterminait  souvent 
à se  coucher  tout  habillé , afin  de  conserver  la 
chaleur  de  ses  vêtemens , qu’il  croyait  lui  être 
nécessaire  pendant  le  tems  de  son  repos.  Outre 
les  suites  fâcheuses , relativement  à la  santé , 
que  cette  dangereuse  pratique  lui  occasionait , 
il  éprouvait  encore  d’autres  incommodités.  A 
l’instant  de  son  réveil , il  sentait  qu’il  avait  som- 
meillé , sans  avoir  goûté  les  avantages  qu’il  de- 
vait retirer  du  repos.  Ses  membres  étaient 
lourds  ; un  sentiment  de  gêne  et  de  lassitude 
l’accablait,  le  rendait  paresseux,  et  lui  per- 
mettait difficilement  de  se  livrer  à ses  travaux 
ordinaires  (i). 

On  a obvié  à ces  inconvéniens  en  adoptant 
sur  les  vaisseaux  français  des  hamacs  garnis 
chacun  d’un  matelas  de  laine  mêlée  avec  du 
crin,  comme  cela  était  en  usage  dans  les  ma- 


(i)  Dali  vêt,  Principes  d' Hygiène  navale. 
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rines  anglaise,  hollandaise,  etc.  La  laine,  et 
surtout  le  crin , sont  de  mauvais  conducteurs 
du  calorique,  et  empêchent  par  conséquent 
que  le  corps  de  la  personne  couchée  sur  un 
amas  de  ces  matières  perde  par  transmission 
la  chaleur,  dont  la  trop  grande  diminution,  au 
moment  du  premier  contact , fait  éprouver 
tout  à coup  ce  froid  pénible  auquel  on  attribue 
en  général  la  répugnance  du  marin  à quitter, 
en  allant  au  lit , ses  habits,  quoique  mouillés. 

Les  matelas  rembourrés  de  laine  et  de  crin 
offrent  en  même  tems  le  double  avaniage  de 
ne  pas  s’imbiber  facilement  d’humidité,  et  de 
pouvoir  être  tenus  toujours  propres.  Il  faut 
pour  cela  que  leur  enveloppe  soit  confection- 
née à l’instar  d’un  sac,  c’est-à-dire  que  l’un  de 
ses  bouts,  laissé  ouvert,  puisse  être  fermé  par 
des  lacets  distribués  de  distance  en  distance  sur 
le  bord  de  l’embouchure  qu’il  présente  , afin 
d’extraire  et  de  remettre  sans  aucun  embarras 
la  matière  dont  le  matelas  a été  rempli. 

Ce  moyen  très-simple  procurera , comme 
on  le  voit  clairement , la  facilité  : 

i°  De  laver,  à des  époques  déterminées  , et 
plus  souvent , tout  le  linge  appartenant  au  lit 
du  marin  ; 

20  D’exposer  à l’air  libre  la  laine  et  le  crin 
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de  chaque  matelas,  pour  dissiper  les  émana- 
tions de  l’humeur  cutanée  qui  y aurait  pénétré  ; 

3°  De  rendre  au  lit  sa  première  souplesse  en 
battant  avec  une  baguette , comme  le  font  les 
matelassiers , la  laine  et  le  crin  mis  à découvert. 

Ces  opérations  tendent  à maintenir  spécia- 
lement , et  d’une  manière  efficace , la  propreté , 
objet  de  la  plus  haute  importance  pour  la  con- 
servation de  la  santé  des  équipages. 

Persuadé  de  la  possibilité  de  réduire  à une 
très- modique  dépense  la  construction  des  lits 
des  marins,  un  Anglais  a proposé,  dit-on,  de 
remplacer  la  laine  et  le  crin  par  des  plantes 
marines  bien  desséchées,  et  l’on  prétend  que 
ses  premiers  essais  ont  parfaitement  réussi. 
Parmi  ces  plantes , il  existe  en  effet  un  grand 
nombre  de  fucus  étalés  en  chevelures  à filamens 
si  déliés  et  si  flexibles,  qu’ils  prennent,  pour 
peu  qu’on  les  comprime , la  forme  de  pelotons 
d’une  souplesse  et  d’une  élasticité  comparables 
à celles  que  la  laine  et  le  crin  possèdent , de 
sorte  qu’on  ne  saurait  révoquer  en  doute  que 
ces  plantes , fournies  par  la  mer  avec  une  pro- 
digieuse abondance , ne  soient  également  pro- 
pres à l’usage  dont  il  s’agit.  La  seule  objection 
qui  paraît  devoir  empêcher  l’adoption  d’un  tel 
projet,  c’est  que  les  plantes  indiquées,  en  de- 
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venant,  par  le  dessèchement ; très-hygrométri- 
ques , absorbent  avidement  l’humidité  de  l’at- 
mosphère ; et , une  fois  ramollies  et  imprégnées 
de  cette  humidité  , elles  transmettent  aux  corps 
avec  lesquels  elles  sont  en  contact  un  liquide 
chargé  des  principes  salins  contenus  dans  leur 
substance  ; car  la  botanique  nous  apprend  que 
ces  plantes  ne  végètent  que  près  du  rivage  de  la 
mer , et  sur  les  écueils , parce  qu’elles  y trou- 
vent le  muriate  de  soude  ou  sel  marin , aliment 
nécessaire  à leur  économie  vitale  ; aussi , peut- 
on  retirer , par  l’incinération  de  ces  plantes , la 
soude , article  d’un  commerce  très-étendu , à 
cause  de  la  consommation  journalière  qu’on 
en  fait  en  divers  arts  et  manufactures  du  plus 
grand  intérêt  pour  la  société.  Or,  les  principes 
salins  qui  ' comme  nous  venons  de  le  dire , se- 
raient transmis  au  corps  de  la  personne  cou- 
chée sur  un  amas  de  ces  plantes  desséchées , et 
qui,  par  l’action  du  système  inhalant  cutané, 
passeraient  dans  le  torrent  de  la  circulation , 
augmenteraient  nécessairement  l’acrimonie  du 
sang  provenant  de  l’usage  continuel  de  la  nour- 
riture salée  chez  les  marins , inconvénient  grave 
et  auquel  on  attribue  généralement  les  suites 
funestes  de  plusieurs  maladies  assez  fréquentes 
sur  les  vaisseaux. 
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L’esprit  d’invention  a étendu  même  ses  re- 
cherches jusqu’au  règne  minéral  pour  y trouver 
une  substance  qui  pût  être  employée  aussi  usuel- 
lement que  la  laine  et  le  crin  dans  le  rembour- 
rement  des  matelas  du  lit  des  marins.  L’a- 
miante , mis  au  nombre  des  chaînons  qui  unis- 
sent, suivant  les  naturalistes,  les  végétaux  aux 
êtres  organiques , puisque  la  nature , avant  de 
le  composer , passe , en  variant  par  degrés  le 
genre  des  asbestes , à la  formation  de  l’asbeste 
ligniforme , ainsi  appelé  à cause  de  sa  struc- 
ture peu  différente  de  celle  du  bois  ; l’amiante , 
disons-nous , a paru  présenter  toutes  les  qua- 
lités convenables  à l’objet  qu’on  avait  en  vue. 
En  effet  , cette  substance  minérale  résulte 
d’une  réunion  de  fdamens  très -déliés  qui  peu- 
vent se  rouler  en  pelotons  comme  la  laine  , le 
chanvre  et  le  lin , raison  pour  laquelle  le  cé- 
lèbre minéralogiste  Delomieu  s’en  servait  pour 
l’emballage  des  produits  d’histoire  naturelle 
qu’il  transportait  dans  son  pays.  Les  anciens 
en  faisaient  des  nappes , des  serviettes  et  de  la 
toile  grossière  qui  était  destinée  à former  les 
sacs  incombustibles  dans  lesquels  ils  brûlaient 
les  cadavres  afin  d’en  recueillir  la  cendre  sépa- 
rément. On  en  voit  encore , de  nos  jours , quel- 
ques-uns dans  la  belle  collection  des  antiques 
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qui  existe  à Rome.  A la  Chine , on  en  fait , 
d’après  M.  Sage , des  feuilles  de  papier  de  six 
mètres  de  long,  et  des  étoffes  en  pièces.  En 
Italie  , madame  Perpenti  est  parvenue  à fabri- 
quer des  toiles,  des  papiers,  et  même  de  la 
dentelle.  Un  ouvrage  imprimé  en  entier  sur  du 
papier  fabriqué  par  cette  dame,  a été  présenté 
et  déposé  à l’Institut  de  France  par  M.  Hu- 
zard.  Des  marchands  de  nouveautés  ont  ensuite 
étalé  et  mis  en  vente  des  mouchoirs  et  des 
échantillons  de  toile  d’amiante  aussi  blancs, 
aussi  fins  et  aussi  unis  que  les  meilleurs  tissus 
de  lin  et  de  coton. 

Or,  quoique  le  projet  des  lits  à matelas 
rembourrés  d’amiante  ne  puisse  pas  échapper 
à la  critique  de  ces  oisifs  aristarques  dont  le 
cerveau  stérile  ne  saurait  jamais  vivifier  le 
germe  naissant  des  inventions  utiles,  nous  di- 
rons hardiment  que  si  un  fil  à peine  visible,  et 
que  la  bouche  d’un  ver  rejette , a pu  devenir 
une  source  de  richesse  pour  des  populations 
entières  (i);  si  un  air  subtil,  emprisonné  dans 
une  légère  enveloppe , a donné  à l’homme  le 
pouvoir  de  s’élever  au  dessus  de  la  terre  et  de 
parcourir  courageusement  les  régions  jusqu’à 


(i)  Le  ver  à soie. 
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présent  inaccessibles  des  planètes  (i)  ; si  un 
fragment  de  fer,  préalablement  soumis  au  con- 
tact répété  d’un  autre  minéral  non  moins  con- 
nu , a été  ajusté  , par  le  talent  humain  , de 
manière  à former  cet  appareil,  également  sim- 
ple et  merveilleux  , qui  dirige  maintenant  la 
marche  de  nos  vaisseaux , et  à l'aide  duquel  le 
navigateur  européen  a franchi , sans  crainte  de 
s’égarer,  l’immense  étendue  des  mers , et  porté 
ses  pas  dans  le  sol  riant  et  fertile  du  Nouveau- 
Monde  (2);  enfin,  si  avec  l’amiante  on  peut 
fabriquer,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , non- 
seulement  de  la  belle  toile  , mais  encore  du 
papier,  de  la  dentelle  , et  même  de  la  poterie, 
puisque  dans  la  composition  de  celle-ci  les  po- 
tiers de  l’île  de  Corse  font  entrer  ce  minéral 
singulier,  afin  de  la  rendre  plus  légère  et  moins 
susceptible  de  se  casser  par  le  choc  et  par  l'ac- 
tion du  feu,  comment  pourrait-on  douter  qu’il 
puisse  servir  aussi  à la  confection  des  matelas 
nécessaires  aux  lits  des  marins  ? D’ailleurs , 
toutes  les  objections  qu’on  serait  tenté  de  faire 
n’engageront  point  à renoncer  à une  telle  nou- 


(1)  Les  globes  aréostatiques 
2)  La  boussole. 
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veauté,  lorsqu’on  se  donnera  la  peine  de  réflé- 
chir mûrement  sur  ce  qui  suit. 

i°  La  partie  de  la  Savoie  que  l’on  nomme  la 
Tarantaise  fournit  l’amiante  flexible  , dont  les 
fdamens  sont  les  plus  longs  et  les  plus  soyeux. 
La  Corse  donne  cette  espèce  d’amiante  moins 
belle , mais  avec  une  abondance  remarquable. 
Il  en  existe  beaucoup  aussi  dans  les  Pyrénées  , 
près  de  Baréges  , et  en  général  dans  les  fissures 
des  roches  micacées,  et  dans  les  endroits  où 
l’on  trouve  en  grande  quantité  la  pierre  ollaire, 
de  laquelle  il  semble  provenir. 

Donc  , l’administration  de  la  marine  aura 
toute  la  facilité  de  profiter  de  cette  production 
indigène,  à peu  de  frais,  et  autant  que  le  be- 
soin pourra  l’exiger. 

2°  Un  simple  détirement  suffit  pour  réduire 
l’amiante  en  filamens  aussi  déliés , aussi  soyeux 
et  aussi  doux  au  toucher  que  ceux  du  coton 
bien  cardé , ce  qui  le  rend  propre  à être  em- 
ployé , mieux  encore  que  la  laine  et  le  crin,  au 
rembourrement  des  matelas  destinés  à former 
un  bon  lit. 

Donc,  la  main-d’œuvre  nécessaire  à la  prépa- 
ration de  ce  minéral  ne  saurait  être  plus  éco- 
nomique , et  par  conséquent  plus  favorable  à 
l’exécution  du  projet  dont  il  s’agit. 
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3°  L’amiante  n’étant  pas  hygrométrique , 
s’oppose  à la  pénétration  dans  ses  pores  de 
l’humeur  transmise  par  la  transpiration  cuta- 
née, et  résiste  au  feu  le  plus  ardent. 

Donc,  les  matelas  qui  en  seront  rembourrés 
offriront  le  triple  avantage  d’être  toujours 
secs , propres  et  incombustibles. 

Appuyés  sur  ces  faits,  nous  dirons,  en  nous 
résumant , que  , sous  bien  des  rapports , l’in- 
- vention  dont  on  vient  de  parler  mérite  d’être 
examinée  sérieusement  par  tous  ceux  qui  ont 
reçu  l’honorable  mission  de  veiller  au  bien-être 
de  nos  marins. 
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N°  I. 

DU  SCORBUT, 

PAR  M.  FODÉRÉ , 

DOCTEUR  en  médecine. 


Dénomination  et  symptômes  du  Scorbut. 

Le  nam  du  scorbut  est  dérivé  du  mot  esclavon  scorb 
qui  signifie  maladie,  ou  du  mot  danois  scorbect;  du 
vieux  hollandais  scorb eck , déchirement,  ulcère  de  la 
bouche;  du  saxon  scorbeck , déchirement  du  ventre, 
tranchée;  d’où  l’on  a fait  le  latin  barbare  scorbutus. 
La  connaissance  de  cette  maladie  est  très-ancienne. 
Hippocrate  décrit,  sous  le  nom  de  tumeurs  de  la  rate 
et  d’estomac,  divers  symptômes  qui  appartiennent 
évidemment  à notre  scorbut , et  Pline , le  naturaliste , 
nous  dit  que  l’armée  romaine,  commandée  par  César 
Germanicus,  qui  était  campée  en  Allemagne,  au  delà 
du  Rhin , assez  près  des  côtes  de  la  mer , fut  prise , 
au  bout  de  deux  ans , d’une  maladie  que  les  méde- 
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cins  appelaient  stomacace  et  scélotyrbe , qui  consistait 
dans  la  chute  des  dents  et  dans  l’articulation  du  ge- 
nou roide  et  paralytique , laquelle  fut  guérie  par  l’usage 
de  \herba  britannica  qu’on  a su  ensuite  être  le  co- 
chléaria. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  le  scorbut  sont  : 
la  pesanteur  du  corps , la  lassitude  spontanée , le  chan- 
gement de  couleur  du  visage , la  démangeaison , la 
douleur  des  gencives,  leur  gonflement  spongieux, 
leur  facilité  à saigner , la  vacillation  dés  dents  et  l’ha- 
leine  puante,  l’enflure  des  jambes,  les  taches  plom- 
bées, pourprées  ou  livides  à ces  parties  du  corps  et 
autres,  et  la  roideur  du  jarret,  ordinairement  sans 
fièvre  et  avec  l’intégrité  permanente  des  facultés  in- 
tellectuelles. 

Le  commencement  du  scorbut  s’annonce  le  plus 
généralement  par  ces  symptômes , mais  il  se  décèle 
aussi  très-souvent  par  un  simple  symptôme  local,  par 
l’affection  des  gencives  sans  aucun  symptôme  général  ; 
c’est  ce  que  j’ai  observé  et  décrit  dans  un  Mémoire , 
imprimé  à Embrun  à l’occasion  d’une  affection  scor- 
butique de  la  bouche  , épidémique  dans  l’armée  des 
Alpes,  dont  j’ai  traité  sept  à huit  cents  malades.  J’a- 
vais hésité  d’abord  de  qualifier  cette  affection  du  nom 
de  scorbutique,  parce  que  je  n’observais  pas,  dans  le 
commencement,  tous  les  symptômes  ordinaires  du 
scorbut,  et  que  j’avais  eu  l’occasion  de  bien  remarquer, 
un  an  auparavant,  à l’hôpital  de  Marseille,  et  parce 
que,  avec  cette  affection  loc„ale,  qui  était  extrême- 
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ment  répandue,  tant  parmi  les  officiers  que  parmi 
les  soldats,  les  uns  et  les  autres  ne  laissaient  pas  de 
faire  leur  devoir  et  de  combattre;  mais  je  ne  tardai 
pas  à m’apercevoir  que  c’était  la  même  maladie  qui 
seulement  présentait  un  aspect  différent;  d’ailleurs, 
toutes  les  épidémies  de  scorbut  offrent  de  nombreux 
exemples  d’affection  locale  et  d’affection  générale , et 
Saviard  a fait  déjà  cette  distinction  dans  celle  qui  af- 
fligea la  ville  de  Paris  en  1693.  Quelques-uns  de  mes 
malades,  qui  n’étaient  arrivés  à l’hôpital  qu’avec  l’af- 
fection locale  de  la  bouche,  présentèrent  plus  tard 
des  symptômes  généraux , tels  que  pouls  lent,  dyspnée, 
pesanteur  des  jambes,  taches  en  divers  endroits  du 
corps,  douleurs  articulaires,  affaissement  profond, 
hypocondres  enflés  , hémorragie  d’un  sang  noir  et 
dissous , par  la  bouche  et  le  nez , qui  semblait  sou- 
lager , etc. , etc. 

Ce  qu’il  y avait  de  singulier,  c’est  qu’en  même  tems 
que  les  symptômes  généraux  se  développaient,  l’af- 
fection de  la  bouche  restait  stationnaire,  et  quelle 
empirait  de  nouveau  à mesure  que  la  santé  générale 
s’améliorait. 

Nature  du  Scorbut. 

On  peut  définir  le  scorbut  une  corruption  de  la 
masse  du  sang , qui  altère  l etat  naturel  de  plusieurs 
parties  du  corps  humain. 

En  effet,  toutes  les  dissections  des  scorbutiques, 
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faites  en  différens  tems  et  par  des  auteurs  différens , 
ont  donné  pour  résultat  la  putréfaction  très-prompte 
des  cadavres,  le  sang  n’offrant  plus  de  coagulum, 
mais  d’une  couleur  noire,  et  dans  un  état  complet 
de  dissolution , pouvant  être  évacué  de  tout  le  corps  par 
la  section  d’une  seule  veine  ; les  chairs  molles  et  fias* 
ques,  les  os  ramollis  , altérés  dans  leur  substance  spon- 
gieuse, séparés  des  cartilages,  jaunes,  gris,  raboteux  à 
leur  lame  externe,  de  manière  à ne  pouvoir  jamais 
en  faire  un  squelette.  Dans  la  poitrine,  les  poumons 
flétris , gorgés  du  même  sang , d’autres  fois  infiltrés 
de  pus,  ou  de  sérosité,  comprimés  souvent  par  de 
fausses  membranes,  et  d’autres  corps  de  nouvelle 
création 5 le  cœur  flasque  et  livide,  ou  blanchâtre, 
très-dilaté  dans  les  quatre  cavités , ne  contenant  qu’un 
sang  dissous  ; beaucoup  de  sérosité  dans  le  péricarde 
et  les  diverses  cavités  torachiques;  au  bas  ventre,  le 
péritoine  et  ses  productions  couverts  de  grandes  ta- 
ches noires;  la  membrane  gastrique  et  intestinale 
ayant  les  mêmes  taches  ; le  foie  et  la  rate  altérés  dans 
leur  texture  et  très-engorgés  ; les  glandes  du  mésen- 
tère et  plusieurs  autres  glandes  lymphatiques  obs- 
truées, tuméfiées  et  fort  souvent  abcédées;  le  cerveau 
néanmoins  toujours  sain,  d’où  l’on  peut  expliquer, 
jusques  à un  certain  point , f intégrité  des  facultés  in- 
tellectuelles, et  autres  singularités  offertes,  jusques  à 
la  mort , par  les  scorbutiques.  Les  dissections  aux- 
quelles je  me  suis  livré , tant  à Marseille  qu’à  Embrun , 
m’ont  présenté  les  mêmes  faits,  et,  quoique  j’eusse 


DU  SCORBUT. 


l4l 

pris  la  précaution  de  les  commencer  douze  heures' 
après  la  mort,  l’infection  était  déjà  telle,  que  tous 
les  assistans  fuyaient , et  que  je  restais  seul  avec 
mon  aide,  la  bouche  et  le  nez  enveloppés  d’un  mou- 
choir. 

• 1 • • • ' ■ * • I : * 

Contagion  du  Scorbut. 

Les  circonstances  me  fournirent  une  occasion  fa- 
vorable pour  résoudre  la  question  de  la  contagion  du 
scorbut,  à laquelle  je  ne  croyais  pas.  Durant  le  pre- 
mier tems  de  la  maladie  scorbutique  mentionnée  ci- 
dessus,  le  défaut  d’espace  m’avait  obligé  à laisser  les 
scorbutiques  avec  les  autres  malades  : bientôt,  ceux 
qui  les  fréquentaient  le  plus , et  qui  auparavant  étaient 
exempts  de  la  maladie,  se  plaignirent  de  l’affection 
des  gencives  : étant  parvenu  à séparer  les  malades  et 
à placer  les  scorbutiques  à l’ancien  collège  des  Jésuites, 
aujourd’hui  maison  de  force  d’Embrun,  je  n’éprouvai 
plus  les  mêmes  inconvéniens , mais  cela  n’empêcha 
pas  que  plusieurs  jeunes  chirurgiens,  chargés  des  sca- 
rifications des  ulcères  scorbutiques,  ne  gagnassent 
l’affection  locale  ; c’était  d’ailleurs  une  voix  générale 
parmi  les  militaires , qu’ils  avaient  contracté  leur  mal 
en  couchant  avec  des  camarades  qui  l’avaient,  en 
mangeant  et  en  buvant  après  eux  dans  les  mêmes 
vases.  Ces  faits,  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux  pen- 
dant quatre  mois  consécutifs , m’ont  fait  acquérir  la 
certitude  de  la  contagion  des  ulcères  scorbutiques , 


DU  SCORBUT. 


l42 

quand  on  reçoit  dans  la  bouche  des  exhalaisons  fé  - 
tides qui  en  émanent,  et,  de  plus,  de  la  propriété  de 
ces  ulcères  des  gencives  et  du  reste  de  la  bouche , de 
produire  un  scorbut  général  quand  on  en  avale  la  ma- 
tière ; effet,  d’ailleurs , déjà  fréquemment  observé  dans 
les  épidémies  d’angines  gangreneuses , où  la  dégluti- 
tion de  la  matière  sordide  produit  dans  l’estomac  les 
mêmes  aphtes  qu’on  n’avait  d’abord  reconnus  qu’à  la 
bouche. 

Plusieurs  auteurs  des  siècles  précédens  ne  se  sont 
pas  bornés  à donner  une  extension  illimitée  à la  pos- 
sibilité de  gagner  le  scorbut  par  contagion , mais  ils 
en  ont  encore  fait  une  maladie  héréditaire,  opinion 
qu’il  faut  examiner  avant  de  la  rejeter  comme  absurde 
et  incohérente  : nous  ne  pensons  cependant  pas  que 
ce  soit  le  cas  ici , pas  plus  que  dans  tant  d’autres  ma- 
ladies , d’admettre  trop  légèrement  une  prédisposition 
congéniale;  car,  en  rapportant  l’existence  commune 
des  causes  du  scorbut,  tous  les  individus,  indifférem- 
ment forts  ou  faibles,  exposés  à ses  causes,  devien- 
dront scorbutiques;  tandis  que,  loin  de  ces  causes 
occasionelles , les  sujets  qui  paraissent  les  moins  dis- 
posés ne  présenteront  peut-être  jamais  le  véritable 
scorbut. 

Causes  du  Scorbut. 

Cette  maladie,  qui  a si  souvent  régné  d’une  manière 
endémique  et  épidémique,  ne  saurait  être  attribuée  à 
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une  qualité  particulière  de  l’air,  que  nous  ne  connaî- 
trons point  et  que  nous  sommes  néanmoins  forcés 
d’admettre  pour  la  production  de  certaines  fièvres  qui 
attaquent  tous  les  habitans  d’une  contrée  indistincte- 
ment. Nous  savons,  par  l’histoire  des  épidémies , que 
toutes  les  fois  que  le  scorbut  s’est  répandu,  il  n’a  pas 
atteint  ceux  que  leur  position  a pu  mettre  à l’abri  de 
certaines  causes,  et,  en  outre , qu’on  peut  en  garantir 
aujourd’hui  ceux  qui  y étaient  autrefois  les  plus  expo- 
sés, tant  sur  mer  que  sur  terre,  ce  qui  n’est  pas  en 
notre  pouvoir  pour  certaines  fièvres  épidémiques. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  scorbut  a tou- 
jours pris  naissance  sont  : l’air  froid , l’air  froid  et  hu- 
mide, chaud  et  humide,  la  mauvaise  nourriture,  les 
eaux  corrompues , les  fatigues  excessives  avec  privation 
de  bons  alimens,  de  repos,  l’ennui  et  les  affections 
tristes  de  l ame.  Nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  la 
puissance  scorbutique  de  chacune  de  ces  causes , et  ce- 
pendant, ni  l’une  ni  l’autre  d’entre  elles  ne  suffit  vrai- 
semblablement pas  pour  produire  la  maladie,  à elle 
seule. 

Il  a été  admis,  dans  tous  les  ouvrages  des  médecins 
du  Nord,  qu’à  cause  du  grand  froid,  le  scorbut  est 
endémique  sur  les  cotes  de  la  mer  Baltique,  en  Is- 
lande, en  Groënlande,  dans  les  parties  septentrionales 
de  la  Russie,  dans  la  plupart  des  pays  septentrionaux 
connus  jusques  à présent  en  Europe , depuis  le  soixan- 
tième degré  de  latitude  jusques  au  pôle  arctique  ; il 
n’y  a qu’à  lire  le  Traité  sur  Varhtritis  de  Mus  grave 
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pour  voir  combien  les  écrivains  dé  son  tems  étaient 
persuadés  que  le  scorbut  se  mêlait  à toutes  les  mala- 
dies des  peuples  du  Nord.  Cependant  la  connaissance 
actuelle  que  nous  avons  de  ces  peuples  ne  nous  four- 
nit plus  les  mêmes  observations,  quoique  le  climat 
n’ait  pas  changé  : le  scorbut  pourra  certainement  s’y 
développer,  et  plus  souvent  qu’ailleurs , d’une  manière 
sporadique  , mais  on  ne  l’y  trouve  plus  ni  endémique 
ni  épidémique,  comme  l’on  s’y  serait  attendu.  Entre 
autres  particularités  que  nous  avons  apprises  par  la 
lecture  d’une  Notice  sur  un  voyage  en  Groënlande, 
d’après  un  séjour  de  sept  ans  entre  le  soixantième 
et  le  soixante-dix-septième  degrés  de  latitude  boréale, 
de  M.  Giescke , actuellement  professeur  de  minéralo- 
gie à Dublin , datée  de  Copenhague , 8 décembre  1817, 
nous  avons  remarqué  que,  dans  ces  hautes  latitudes 
où  le  thermomètre  français  descend  en  hiver  jusques 
à trente-trois  degrés,  les  habitans  passent  toute  la 
mauvaise  saison  dans  des  huttes , dont  l’intérieur , qui 
n’a  guère  plus  de  quinze  pieds  en  carré , sert  souvent 
de  demeure  à une  vingtaine  d’individus  qui  y cou- 
chent pèle-mèle  ; que  les  ouvertures  de  ces  huttes  qui 
tiennent  lieu  de  fenêtres  sont  fermées  de  boyaux  de 
chiens  marins  en  guise  de  verrez  qu’on  n’y  pénètre 
que  par  un  couloir  long  et  étroit,  dans  lequel  un 
homme  peut  à peine  se  glisser  courbé  ; qu’à  l’entrée , 
et  tout  autour , on  entasse  les  débris  de  chiens  de  mer 
et  toutes  les  ordures  imaginables,  pour  réchauffer 
l’air  par  la  fermentation  ; qu’ils  se  nourrissent  unique- 


DU  SCORBUT. 


l45 

ment  de  cette  chair  qu’ils  font  bouillir  clans  des  pots 
suspendus  sur  des  lampes  , où  ils  brûlent  la  graisse  de 
cet  animal  , ce  qui  leur  sert  à la  fois  de  foyer  et  de 
lumière,  et  ce  qui  produit  dans  ces  tanières  une  cha- 
leur étouffante , avec  une  odeur  qui  révolte  ; que  cette 
peuplade  est  souvent  exposée  à la  faim,  faute  de  pré- 
voyance ; que  ces  hommes  passent  leurs  longues  nuits 
dans  une  torpeur  irrégulière,  dans  laquelle  ils  se  ré- 
veillent, mangent  et  se  rendorment  sans  intervalle 
réglé , et  sans  mesure  de  tems , employant  celui  où  ils 
sont  éveillés  à des  contes  de  revenans.  Cette  peuplade 
n’a  pas  cependant  des  maladies  scorbutiques;  elle  est 
sujette  uniquement  à de  maladies  cutanées,  qui  de- 
viennent mortelles  dans  ces  climats.  Un  semblable 
état  des  choses  a été  observé  par  les  capitaines  Rose  et 
Sabine,  commandans  de  la  célèbre  expédition,  partie 
de  Londres  le  18  avril  1818,  pour  aller  au  pôle  cher- 
cher un  passage  en  Amérique.  A l’égard  des  Esqui- 
maux du  nord , lesquels  vivent  comme  les  Groënlan- 
dais , et  ne  connaissent  pas  non  plus  le  feu , puisqu’il 
ne  vient  point  de  bois  dans  ce  climat  glacé  , il  a paru 
à ces  officiers  qu’il  ne  régnait  parmi  eux  aucune  ma- 
ladie, et  ils  ne  virent  aucun  individu  difforme.  Une 
vie  aussi  dure , un  froid  aussi  vif  remplacé  par  une 
chaleur  étouffante  , au  milieu  de  substances  animales 
en  décomposition,  une  malpropreté  continuelle,  et 
l’air  le  plus  corrompu  respiré  dans  les  huttes  pendant 
plusieurs  mois,  à côté  de  l’absence  des  infirmités, 
compagnes  ordinaires  de  cet  ordre  de  choses,  sont 
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des  contrastes  inouis  pour  nos  idées  européennes  , 
mais  ces  peuplades  ne  sont  tourmentées  par  personne; 
elles  sont  contentes  de  leur  sort:  l’harmonie  règne 
parmi  leurs  membres , et  la  douceur  de  leur  caractère 
ne  saurait  être  altérée  par  aucune  ambition  ; c’est  du 
moins  ce  qu’ajoutent  les  mêmes  historiens. 

Toutefois,  il  n’est  aucun  doute  qu’un  air  très-froid 
ne  favorise  le  développement  du  scorbut , ou  ne  fasse 
empirer  cette  maladie,  lorsque  elle  existe  déjà,  surtout 
chez  les  individus  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à cette 
température.  Ce  fut  certainement  le  froid  qui  occa- 
siona  cette  maladie  à l’armée  des  Alpes  : les  troupes 
avaient  passé  l’hiver  campées  sur  les  cols  de  Sestrières 
et  de  la  Croix , qui  sont  les  deux  points  les  plus  élevés. 
Elles  n’avaient  pas  manqué  de  provisions  fraîches, 
mais  elles  couchaient  dans  des  barraques  de  neige 
qu  elles  s’étaient  formées,  et  ne  buvaient  que  de  l’eau 
de  neige  qu’elles  faisaient  fondre  au  fur  et  à mesure; 
elles  s’ennuyaient  fort  dans  cette  position,  où  elles 
étaient  obligées  de  rester  sur  la  défensive,  situation 
des  plus  désagréables  au  soldat  français:  ces  bataillons, 
tant  officiers  que  soldats,  prirent  donc  des  fluxions 
aux  gencives,  qui  dégénérèrent  bientôt  en  ulcères 
rongeans;  et , de  plus,  la  suppression  de  la  transpira- 
tion , qui  devait  nécessairement  accompagner  ce  genre 
de  vie , et  qui  occasiona  grand  nombre  de  rhuma- 
tismes, ne  contribua  pas  peu  à répandre  l’affection 
locale  scorbutique.  Les  écrivains  du  nord  observent 
que , sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique , le  scorbut  se 
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montre  avec  plus  de  fureur  lorsque  le  froid  y est  porté 
à un  haut  degré,  et  qu’il  s’élève  de  la  mer  une  vapeur 
semblable  à la  fumée  d’une  cheminée,  qu’ils  appellent 
frost-sonoak . J’ai  fait,  cette  année  1820  , la  même  re- 
marque sur  un  scorbutique  que  je  traitais  au  college 
royal  de  Strasbourg  ; ce  jeune  homme,  qui  allait  déjà 
mieux  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  présenta  des 
symptômes  toujours  plus  graves  à mesure  que  le  ther- 
momètre descendit  jusques  à trois  degrés  sous  glace , 
sans  que  je  pusse  découvrir  une  autre  cause,  et  son 
état  s’améliora  aussi  à mesure  que  le  thermomètre  re- 
monta. J’observai  pareillement,  durant  ces  jours  d’in- 
tensité du  froid,  sur  l’Ill  glacé  près  des  moulins  de  la 
ville , la  vapeur  ci-dessus , dont  il  nest  pas  très-aisé  de 
se  rendre  raison. 

L’air  froid  et  humide  est  une  cause  généralement 
plus  puissante  que  le  froid  sec , au  point  que  Lind  a 
été  induit  à déclarer  que  l’humidité  de  l’air  est  la  prin- 
cipale cause  prédisposante  du  scorbut  : cette  maladie 
avait  été,  en  effet,  extrêmement  commune  en  plu- 
sieurs parties  des  Pays-Bas,  en  Hollande  et  en  Frise , 
dans  le  Brabant , la  Poméranie , la  Basse-Saxe , et , 
si  elle  l’est  beaucoup  moins  aujourd’hui,  c’est  aux  di- 
gues, aux  chaussées,  à l’abondance  des  combustibles, 
aux  progrès  de  l’agriculture  et  de  la  civilisation,  que 
ces  contrées  sont  redevables  de  ce  bienfait.  Chacun 
peut  remarquer  d’ailleurs  que  les  scorbutiques  se  trou- 
vent généralement  plus  mal  après  des  pluies  abon- 
dantes, ou  lorsque  le  tems  est  continuellement  chargé 
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de  brouillards,  surtout  après  des  jours  orageux  et 
pluvieux , et  qu’ils  sont  au  contraire  soulagés  lorsque 
l’air  devient  plus  sec  et  plus  chaud.  On  explique , de  là , 
facilement  pourquoi  cette  maladie  est  plus  fréquente 
dans  les  vaisseaux  que  sur  terre.  On  sait  assez  que, 
dans  les  tems  humides  et  dans  les  mers  brumeuses , les 
marins  sont  obligés,  nuit  et  jour,  de  respirer  un  air  hu- 
mide, et  souvent  de  coucher  dans  des  lits  mouillés, 
à cause  des  écoutilles  qu’on  est  forcé  de  laisser  ou- 
vertes. On  sait  que,  dans  les  orages,  la  violence  du 
vent  élève  de  la  mer  une  espèce  de  pluie  fine  qu’il  fait 
tomber  sur  le  vaisseau,  que  les  secousses  violentes 
qu’il  reçoit  y font  entrer  l’eau  par  plusieurs  endroits , 
de  manière  que  l’air  humide  qu’il  recèle , croupissant 
et  renfermé,  devient  d’autant  plus  nuisible  et  insup- 
portable , qu’on  est  alors  obligé  de  tenir  les  écoutilles 
fermées  5 or , on  s’imagine  bien  que , lorsque  ce  tems 
continue  pendant  plusieurs  jours  , les  pauvres  mate- 
lots, excédés  de  fatigue,  et  obligés  de  coucher  avec 
leurs  habits  mouillés  sur  des  lits  humides , sont  très- 
exposés  à tomber  malades,  tandis  que  les  officiers, 
couchés  dans  leurs  cabinets  où  l’eau  n’arrive  pas, 
mieux  couverts  et  mieux  nourris,  peuvent  résister 
beaucoup  plus  long-tems.  Je  pourrais  citer  plusieurs 
établissemens  des  Européens  dans  des  contrées  nou- 
vellement découvertes  de  l’Amérique,  qui , placés  près 
de  marécages,  ou  des  rivières  sujettes  à déborder, 
virent  périr  du  scorbut  leurs  premiers  habitansj  mais 
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personne  actuellement  ne  doute  plus  du  danger  d’un 
pareil  voisinage. 

L’air  froid  et  humide  est  incomparablement  plus 
pernicieux  qu’un  état  contraire;  néanmoins  l’on  ne 
manque  pas  d’exemples  de  scorbut  dans  les  régions 
équinoxiales  et  sur  les  parages  de  la  Méditerranée; 
une  des  meilleures  descriptions  que  nous  ayons  de 
cette  maladie  régnant  sur  terre  épidémiquement , est 
celle  de  Kramer  ; relativement  au  scorbut  qui  régna 
parmi  les  troupes  impériales  en  Hongrie,  en  1710,  il 
devient  évident  qu’on  ne  pouvait  l’attribuer  qu’à  la 
chaleur  et  à l’humidité  de  ce  climat,  qui  a été  toujours 
malsain  : l’auteur , discutant  l’article  de  la  nourriture , 
observe , avec  beaucoup  de  justesse , que  les  soldats 
bohémiens,  qui  se  nourrissaient  en  Hongrie  comme 
chez  eux , furent  affectés  comme  les  autres , quoique 
jamais  en  Bohême  ils  n’eussent  connu  une  semblable 
maladie.  Toutefois,  les  soldats  qui  couchaient  par 
terre  ou  dans  les  décombres,  qui  étaient  mal  vêtus, 
et  à qui  l’on  ne  distribuait,  qu’une  nourriture  gros- 
sière, étaient  les  plus  malades;  les  cavaliers,  mieux 
logés  et  mieux  vêtus,  le  furent  beaucoup  moins,  et 
les  chefs  ainsi  que  les  officiers , qui  logeaient  dans  des 
appartenions  secs  et  ne  manquaient  d’aucune  des 
commodités  de  la  vie,  le  furent  très-peu  ou  même 
pas  du  tout.  Cette  maladie , alors  encore  peu  connue , 
même  du  collège  de  médecine  de  Vienne,  occâsiona 
de  grands  ravages.  J’ai  observé  pareillement  un  com- 
mencement de  scorbut  par  l’humidité  seule , dans  une 
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contrée  plus  chaude  que  les  Alpes , et  j’ai  eu  le  bon- 
heur d’en  prévenir  les  suites  sans  aucun  frais.  Etant  à 
Entrevaux,  dans  lete  de  1793,  j’appris  que  la  garni- 
son de  Guillaume , éloignée  de  l’armée  de  six  lieues , 
était  infectée  de  l’affection  scorbutique  de  la  bouche , 
et  de  quelques  autres  symptômes,  je  m’y  transportai 
de  suite  avec  le  général  qui  commandait  dans  la  con- 
trée ; je  trouvai  que  cette  garnison  avait  du  vin , des 
végétaux,  quelle  ne  manquait  pas  d’alimens  frais , 
mais  qu’elle  couchait  dans  les  vieux  décombres  d’un 
château  fort,  et  dans  le  rez-de-chaussée  des  maisons 
ruinées  de  ce  bourg.  J’engageai  les  chefs  à procurer  à 
la  garnison  de  meilleurs  gîtes  ; les  plus  malades  vinrent 
à l’hôpital,  et  les  autres , ayant  quitté  leurs  demeures 
humides , furent  bientôt  rétablis  en  se  gargarisant  avec 
du  vinaigre. 

L’humidité  fait  sans  doute  plus  d’effet  chez  ceux 
qui  n’y  sont  pas  accoutumés,  et  il  est  vraisemblable 
quelle  a besoin  du  concours  de  beaucoup  d’autres 
causes  énervantes  comme  elle  pour  produire  le  scor- 
but. L’Alsace,  par  exemple,  vallée  très-humide,  et 
surtout  Strasbourg  , sa  capitale  , place  entourée  de 
fossés  toujours  remplis  d’eau  stagnante , a été  placée 
parmi  les  contrées  scorbutiques  par  les  premiers  écri- 
vains ; aujourd’hui , cependant , cette  maladie  n’y  est 
pas  plus  commune  qu’ailleurs,  mais  les  habitans  sont 
bien  vêtus,  bien  logés  et  chauffés,  mangent  beaucoup 
de  viande,  boivent  tous  à leurs  repas  des  liqueurs 
fermentées,  et,  par  une  sorte  d’instinct,  font  un  grand 
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usage  de  sauer-kraut,  de  la  moutarde,  de  raifort  et 
d’autres  plantes  stimulantes  : les  effets  les  plus  perni- 
cieux de  l’air  humide  sont  donc  corrigés  à chaque 
instant  et  l’on  en  est  quitte  pour  la  perte  des  dents , 
des  douleurs  rhumatismales  et  des  catarrhes;  mais 
ajoutez  à cette  cause  permanente  les  peines , les  cha- 
grins, la  misère,  le  défaut  de  vêtemens  et  de  loge- 
ment sain,  vous  retrouverez  bientôt  le  scorbut.  C’est 
ce  qui  rend  cette  maladie  si  commune  dans  les  pri- 
sons peu  aérées  et  peu  éclairées , et  dans  les  loges  des 
fous,  lieux  où  dans  une  grande  partie  de  l’Europe 
régnent  la  douleur,  le  désespoir,  la  malpropreté, 
l’insalubrité,  la  vie  inactive,  comme  dans  les  cachots 
destinés  aux  criminels.  Marseille  n’est  certainement 
pas  une  ville  dont  les  habitans  soient  sujets  au  scor- 
but , et  c’est  pourtant  là  où  je  Fai  vu  pour  la  première 
fois  dans  toute  sa  laideur  durant  les  guerres  civiles 
dont  elle  fut  le  théâtre  en  1793.  Les  révolutionnaires 
avaient  entassé  un  grand  nombre  des  victimes  dans 
des  salles  basses  du  fort  Saint-Jean;  l’humidité,  réu- 
nie à plusieurs  autres  causes  des  plus  affaiblissantes, 
y produisit  cette  maladie  au  plus  haut  degré,  con- 
jointement avec  la  fièvre  des  prisons,  et  l’on  fut  obligé 
de  transporter  tous  les  malades  à l'hôpital  militaire, 
où,  de  douze  scorbutiques,  quatre  succombèrent  dès 
les  premiers  jours.  Ce  qu’il  y a de  particulier  , c’est 
qu  ayant  obtenu  de  visiter  les  prisons  des  deux  forts 
afin  de  pourvoir,  s’il  était  possible  , à leur  assainisse- 
ment , je  trouvai  dans  les  casemates  de  celui  de  Saint- 
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Nicolas  un  jeune  prisonnier  presque  oublié,  couché 
la  moitié  du  corps  dans  l’eau,  tout  œdématieux,  indif- 
férent à son  sort , et  qui  ne  m’offrit  aucune  trace  des 
maladies  qui  régnaient  au  fort  Saint- Jean,  singularité 
dont  j’expliquerai  plus  bas  la  cause. 

L’usage  immodéré  du  sel  marin , la  nourriture  ex- 
clusive pendant  long-tems  avec  des  viandes  salées  ou 
fumées , et  la  privation  des  végétaux  frais  ont  été  con- 
sidérés, et  le  sont  encore , comme  des  causes  détermi- 
nantes du  scorbut  ; mais  quant  au  sel  marin , considéré 
isolément,  on  ne  voit  pas  qu’il  produise  cet  effet  chez 
tous  ceux  qui,  par  un  goût  dépravé,  en  prennent  des 
quantités  considérables,  et  même  Lind  et  plusieurs 
autres  auteurs  affirment  avoir  employé  l’eau  de  mer 
comme  un  médicament  qui  a été  utile  chez  les  mate- 
lots scorbutiques.  Les  viandes  et  les  poissons  salés  ne 
sont  pas  nuisibles  à cause  de  leur  sel  ; ils  le  sont , parce 
que,  surtout  lorsqu’ils  sont  anciens,  ils  contiennent 
fort  peu  de  matière  nutritive , et  que  , se  trouvant  as-* 
sociés  avec  du  biscuit  et  des  légumes  secs  très-sou- 
vent avariés,  vermoulus,  et  souvent  aussi,  dans  les 
voyages  de  long  cours,  avec  de  l’eau  corrompue,  ils 
ne  forment  pas  un  aliment  suffisant  pour  réparer  les 
forces  d’hommes  qui  éprouvent  de  rudes  fatigues  et 
dont  le  sommeil  est  presque  toujours  interrompu; 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  la  disette  de  bons 
alimens,  réunie  à un  travail  forcé,  est  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  du  scorbut,  à moins  quelle  ne  soit 


DU  SCORBUT.  l53 

un  peu  suppléée  par  une  provision  de  liqueurs  fermen  - 
tées et  surtout  par  l’usage  du  vin. 

La  privation  des  végétaux  frais  peut  aussi  être  re- 
gardée, avec  quelque  raison,  comme  propre  à favo- 
riser la  formation  du  scorbut,  si  l’on  considère  en 
premier  lieu  le  désir  ardent  que  témoignent  les  scor- 
butiques pour  ce  genre  d’alimens , l’avidité  avec  la- 
quelle ils  se  jettent  après  une  longue  privation , indis- 
tinctement sur  tout  ce  qui  est  vert,  si  l’on  réfléchit 
que  les  jardins  sont  le  sujet  continuel  des  rêves  de  ces 
malades,  long-tems  privés  de  cette  nourriture  rafraî- 
chissante , comme  la  terre  l’est  pour  le  passager  navi- 
gateur, et  Peau  pour  l’habitant  du  désert  exténué  de 
soif  et  de  lassitude.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
les  herbages  et  les  fruits  récens  ne  soient  utiles  pour 
entretenir  la  pureté  du  sang  et  des  sécrétions  qui  s’en- 
suivent. L’effet  curatif,  presque  miraculeux,  produit 
dans  le  scorbut  par  ce  genre  d’alimens , met,  à ce  qui 
me  semble , le  complément  à l’évidence  des  dangers 
qui  en  accompagnent  la  trop  longue  privation. 

D’une  autre  part,  le  remède  qui  guérit  devient 
cause  de  maladie  à son  tour,  par  la  raison  qu’il  ne 
forme  pas  pour  l’homme  une  nourriture  suffisante.  Il 
est  très-évident  que  nous  ne  sommes  pas  destinés  à ne 
vivre  que  de  végétaux , et  qu’un  mélange  de  nourriture 
animale  est  nécessaire  à notre  existence.  Le  scorbut 
attaque  fort  souvent  les  équipages  des  Indiens , qui  ne 
font  presque  usage  que  du  riz  : on  le  voit  assaillir  les 
peuples  pauvres  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les 
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températures,  lesquels,  quoique  épuisés  de  fatigues  et 
de  veilles,  ne  peuvent  se  nourrir  que  de  végétaux  : 
nous  l’avons  vu,  le  professeur  Franck  et  moi,  pour 
ainsi  dire  endémique  dans  les  rivières  de  la  Lombardie 
et  du  Piémont,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  Bresse 
inondée  et  dans  la  Sologne  ; il  régna  épidémiquement 
en  Allemagne  dans  les  années  1771  et  1772,  époque 
où  un  grand  nombre  d'hommes  furent  obligés  de  ne 
vivre  que  de  légumes , de  racines , d’écorces  d’arbres , 
et  la  même  maladie  affligea  grand  nombre  de  pauvres 
gens  en  France  dans  les  années  de  1812,  1816  et  1817, 
où  l’on  voyait  dans  les  champs  les  hommes  disputer 
les  plantes  sauvages  aux  herbivores.  Une  observation 
directe  m’a  fourni  à ce  sujet  une  preuve  incontestable. 
Il  s était  établi  en  1806,  dans  les  montagnes  du  Rove 
(rochers  sur  la  Méditerranée  , à quatre  lieues  de 
Marseille),  une  espèce  d’Ordre  de  la  Trappe , où  l’on 
ne  vivait  que  de  racines  et  d’herbages  cuits , simple- 
ment assaisonnés  avec  du  sel,  en  même tems que  toutes 
les  heures  du  jour  étaient  employées  à travailler  à la 
terre  et  à prier.  Un  jeune  novice,  paysan  des  envi- 
rons , me  fut  présenté  par  le  chef  de  cette  maison  , 
ayant  les  jambes  engorgées , le  visage  blême  et  gonflé, 
les  glandes  maxillaires  dures  et  tuméfiées , les  gencives 
saignantes  et  affectées  de  plusieurs  ulcères  qui  répan- 
daient une  fort  mauvaise  odeur.  Son  supérieur  m’ap- 
prit que,  six  mois  auparavant,  époque  de  son  entrée  , 
ce  jeune  homme  était  très-fort,  et  qu’il  était  tombé 
insensiblement  dans  l’indolence  et  l’état  où  je  le 
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voyais.  J’attribuai  sa  situation  à la  vie  dure  qu’il  me- 
nait et  au  défaut  de  nourriture  suffisante;  j’ordonnai 
par  écrit  (car  cette  formalité  était  nécessaire  pour  la 
règle  ) que  le  novice  fût  mis  à l’usage  de  la  viande , 
du  vin,  du  linge,  etc. , en  même  tems  que  je  prescrivis 
quelques  remèdes  antiscorbutiques,  ce  qui  fut  suivi  à la 
rigueur  pendant  trois  mois , au  bout  du  quel  tems , 
ayant  été  visiter  cette  maison,  je  trouvai  mon  malade 
entièrement  rétabli.  Je  puis  donc  affirmer,  relative- 
ment aux  alimens,  que  c’est  moins  la  qualité  que  le 
défaut  d’une  nourriture  suffisante  qui  donne  naissance 
au  scorbut,  conjointement  avec  d’autres  causes  affai- 
blissantes, et  que  les  viandes  salées  sont  particulière- 
ment nuisibles  par  l’absence  des  principes  nutritifs. 
Les  eaux  corrompues  doivent  évidemment  concourir 
avec  les  autres  causes  à la  formation  de  cette  ma- 
ladie. 

L’ennui,  la  crainte,  les  terreurs  me  paraissent  des 
causes  puissantes  de  la  dégénération  scorbutique  ; je 
ne  puis  pas  me  figurer  qu’une  aussi  grave  maladie  ait 
régné  de  tout  tems  chez  les  peuples  du  nord  et  dans 
les  Pays-Bas,  sans  qu’il  en  ait  été  fait  mention  avant  le 
seizième  siècle , et  lorsque  je  considère  que  la  terreur 
que  ces  peuples  ont  répandue  dans  le  vieil  empire 
romain , lors  de  leur  inondation  , y a produit  un  grand 
nombre  de  maladies  presque  inconnues,  même  des 
épidémies  , des  spasmes,  et  l’apoplexie  ; quand  je  vois 
que  la  crainte  seule  suffit  à ternir  les  plus  belles  peaux 
et  à les  couvrir  de  nombreuses  maladies;  à faire  naître 
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le  typhus  et  la  dyssenterie  dans  une  armée  en  déroute  ; 
quand  je  me  reporte  à ces  soldats  de  saint  Louis , pla- 
cés sur  les  bords  du  Nil  ou  sous  les  ruines  de  l’an- 
cienne Carthage , assiégés  par  tous  les  fléaux  à la  fois , 
l’insalubrité  du  sol , la  disette , et  plus  encore  par  la 
terreur  d’un  ennemi  perfide  qui  les  menaçait  à 
chaque  instant  de  la  mort  ou  de  l’esclavage  , sans 
aucun  espoir  de  secours;  quand  je  remets  devant  mes 
yeux  cette  époque  du  moyen  âge  si  féconde  en  su- 
perstitions atroces , en  crimes  inouis , en  guerres  san- 
glantes , en  abandon  de  l’agriculture , en  tyrans  fé- 
roces qui  regardaient  les  hommes  comme  de  vils 
insectes,  quelle  source  inépuisable  ne  découvrai-je 
pas  , non-seulement  d’affections  scorbutiques , mais 
de  toutes  les  affections  destructrices  de  la  race  hu- 
maine? Si,  en  outre,  on  se  fait  une  juste  idée  des 
effets  de  l’humidité , des  ténèbres,  du  froid , de  l’inac- 
tion, de  la  crainte  des  supplices  qui  régnent  dans 
l’intérieur  des  cachots,  des  misères  auxquelles  est  en 
proie  une  ville  assiégée , du  serrement  de  cœur  et  du 
désespoir  des  habitans  d’un  vaisseau  battu  par  les 
tempêtes  qui  fait  eau  de  partout,  qui  n’ont  en  pers- 
pective que  le  naufrage,  ou  qu’une  côte  inhospita- 
lière, je  le  demande,  ne  devons-nous  pas  plutôt  être 
surpris  si  le  scorbut  ne  s’annonce  pas  parmi  tous  ces 
malheureux  ? 

De  même  les  troupes  de  l’armée  des  Alpes,  dont 
j’ai  parlé , s’ennuyaient  fortement  dans  leurs  tristes  et 
froids  cantonnemens , et  l’ennui  est  un  des  plus  grands 
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ennemis  de  l’homme  civilisé.  La  garnison  de  Guil- 
laume , composée  de  recrues  qui  n avaient  pas  encore 
fait  la  guerre , n’était  pas  probablement  sans  quelque 
crainte  en  face  de  troupes  ennemies  supérieures  en 
nombre. 

Dans  le  cas  que  j’ai  rapporté  des  scorbutiques  du 
fort  Saint- Jean  de  Marseille,  qui  ont  été  transférés 
dans  l’hôpital  dont  j’étais  chargé,  la  crainte  de  la 
mort  m’a  paru  être  la  première  cause  de  leur  maladie , 
car  ils  étaient  tous  victimes  d’un  parti  qui  avait  suc- 
combé, et  ils  ne  pouvaient  éviter  leur  sort;  naguère, 
forts  et  vigoureux , ils  avaient  les  armes  à la  main , et 
il  y avait  trop  peu  de  tems  qu’ils  étaient  en  prison  pour 
que  le  scorbut  pût  être  produit  par  des  causes  phy- 
siques. Au  contraire , le  prisonnier  que  je  trouvai  dans 
un  lieu  bien  plus  humide , y avait  été  oublié  avant 
les  derniers  troubles,  et  n’avait  rien  à craindre  pour 
sa  vie;  aussi,  les  causes  physiques  n’avaient-elles  pro- 
duit chez  lui  que  leurs  effets  accoutumés. 

Cependant,  aucune  de  ces  causes  supposée  seule 
n’aura  les  mêmes  effets , et  il  faut  le  concours  de  plu- 
sieurs d’entre  elles  pour  produire  la  maladie , surtout 
d’une  manière  épidémique,  et  véritablement,  toutes 
les  fois  quelle  s’est  montrée  sous  ce  mode , mille  cir- 
constances morbifiques  se  sont  trouvées  accumulées  à 
la  fois  sur  le  peuple.  Aussi , sans  prendre  des  exemples 
ailleurs  qu’en  France , nous  observons  une  épidémie 
de  cette  nature  affliger  Paris  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-septième  siècle , et  dans  tous  les  quartiers 
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les  plus  peuplés  de  cette  capitale  ; on  voyait  sur  leurs 
portes  des  gens  avec  les  gencives  pourries , les  jambes 
enflées,  couvertes  des  taches  livides,  les  articulations 
roidies,  tombant  en  défaillance.  L’historien  de  cette 
épidémie  l’attribue , avec  raison , à une  longue  disette, 
à une  nourriture  malsaine,  à la  rigueur  de  la  saison , 
contre  laquelle  on  ne  pouvait  se  réparer,  au  chagrin, 
à la  tristesse , au  défaut  de  travail  et  à un  état  de  mi- 
sère qui  durait  depuis  long-tems.  Or , l’on  sait  que 
cette  époque  correspond  à celles  des  guerres  sans 
cesse  renaissantes  de  Louis  XIV. 

Ce  serait  aller  contre  l’observation  journalière,  qui 
est  ce  que  nous  avons  de  plus  positif  en  médecine , que 
de  ne  pas  reconnaître  la  propension  des  pays  maréca- 
geux, ou  environnés  d’épaisses  forêts,  ceux  sur  les- 
quels le  soleil  n’agit  point  aussi  puissamment  pour 
élever  les  vapeurs  à une  hauteur  convenable,  ceux 
sujets  aux  inondations , ou  à être  recouverts  de  brouil- 
lards malsains,  à contracter  le  scorbut;  que  dans  nos 
contrées  l’habitation  du  rez-de-chaussée  de  la  même 
maison  soit  moins  salubre  que  celle  des  appartemens 
les  plus  élevés,  et  qu’enfin,  dans  tous  pays,  ce  sont 
les  gens  les  plus  pauvres , mal  nourris  et  ne  buvant  que 
des  eaux  crues,  souvent  corrompues,  qui  remplissent 
le  plus  constamment  les  cadres  de  cette  maladie.  Cette 
situation  est  tout  à la  fois  cause  prédisposante  et  oc- 
casionelle.  Le  docteur  Piborel  fait  observer  qu’il  est 
de  règle  sur  les  vaisseaux,  que  les  gabiers,  qui  sont 
toujours  sur  les  hunes,  sont  moins  affectés  du  scorbut 
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que  les  matelots  dont  le  métier  est  d’être  souvent  au 
fond  de  cale,  afin  de  fournir  de  l’eau  à l'équipage,  ou 
pour  soigner  les  manœuvres  basses;  quelque  robustes 
que  soient  ces  hommes,  ils  finissent  par  s’étioler  et  à 
être  sujets  à des  ulcères  atomiques  de  nature  scorbu- 
tique. Le  caractère  moral  et  individuel  a aussi  son  in- 
fluence sur  la  maladie  dont  il  s’agit;  en  effet,  les  niais 
d’un  esprit  borné,  doués  de  peu  de  vivacité,  sont 
ceux  qui  succombent  le  plus  facilement  sous  le  poids 
des  causes  débilitantes.  Après  le  défaut  d’énergie  mo- 
rale , on  peut  placer  l’esclavage  au  nombre  des  causes 
prédisposantes , le  scorbut  étant  pour  ainsi  dire 
la  maladie  des  esclaves  ; aussi , est-il  encore  commun 
chez  les  nègres;  la  vie  sédentaire,  l’indolence,  la  pa- 
resse, et  certaines  professions,  telles  que  celles  de  cor- 
donnier, de  tailleur,  de  tisserand,  ces  derniers  sur- 
tout , à cause  de  l’humidité  des  endroits  où  ils  travail- 
lent. Les  laboureurs,  au  contraire,  et  ceux  qui  font 
beaucoup  d’exercice  en  sont  plus  rarement  attaqués , 
quoiqu’ils  usent  d’une  nourriture  grossière,  pourvu 
que  cette  nourriture  soit  suffisante,  et  qu’ils  n’abusent 
pas  de  liqueurs  spiritueuses,  lesquelles  ont  la  propriété 
indubitable  d’affaiblir  considérablement  tout  le  sys- 
tème. 

Traitement  curatif. 

En  considérant  la  variété  des  causes  qui  donnent 
lieu  au  scorbut,  le  lecteur  aura  pu  voir  qu’il  n’en  est 
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pas  de  cette  maladie  comme  de  quelques  autres,  c’est- 
à-dire,  quelle  n’a  point  un  spécifique  absolu.  Le  re- 
nouvellement de  l’air  dans  les  vaisseaux  par  la  ma- 
chine de  Sulton  et  autres,  la  drèche,  les  sucs  acides, 
le  vinaigre,  et  autres  provisions  qu’on  fait  pour  les 
voyages  de  mer,  n’ont  pas  été  toujours  suffisans  pour 
la  prévenir  et  la  guérir.  Il  a été  dit  plus  haut  que 
l’abstinence  de  toute  nourriture  animale,  accompa- 
gnée de  fatigues , a produit  cette  maladie  au  milieu  du 
régime  végétal , et  quelle  a été  guérie  par  l’usage  des 
bouillons  de  viande.  Dans  le  scorbut  de  l’armée  im- 
périale en  Hongrie , Kramer  ne  tira  aucun  succès  des 
plantes  antiscorbutiques  sèches  que  le  collège  des 
médecins  de  Vienne  lui  envoya,  et  Saviard  rapporte 
que  , dans  celui  de  Paris , ce  fut  en  vain  que  les  admi- 
nistrateurs de  l’Hôtel-Dieu  firent  chercher  aux  envi- 
rons de  cette  ville  tout  le  cresson  des  fontaines,  pour 
en  faire  user  aux  malades  en  toute  sorte  de  manière , 
qu’on  reconnut  bientôt  que  cet  usage  leur  était  per- 
nicieux, et  qu’il  fallait  mieux  s’en  tenir  au  traitement 
éprouvé , qui  consistait  spécialement  à purger  les  ma- 
lades , à leur  donner  du  bon  vin , le  double  de  la  ra- 
tion , à leur  faire  prendre  l’air , et  à les  exposer  au  so- 
leil aussitôt  qu’il  dardait  ses  rayons.  Il  en  résulte  donc 
que,  quoique  on  ait  retiré  des  avantages  réels  d’un 
grand  nombre  de  moyens  différens , cependant  il  n’y 
a rien  d’absolu  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
et  quelle  doit  être  gouvernée,  comme  toutes  les  autres, 
d’une  manière  rationnelle,  ayant  égard  à la  cause  qui  l’a 
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produite , et  à la  constitution  plus  ou  moins  irritable 
des  malades , ce  qui , sans  doute , a produit  la  distinc- 
tion pratique  du  scorbut,  en  scorbut  chaud  et  en 
scorbut  froid,  ce  qui  veut  dire  en  d’autres  termes, 
qu’aux  uns  conviennent  des  remèdes  doux  et  peu  sti- 
mulans  , aux  autres  des  antiscorbutiques  âcres  et 
échauffans. 

Lind  a dit  que , dans  le  scorbut  accidentel , un  air 
pur  et  sec  suffit  la  plupart  du  tems  avec  l’usage  des 
végétaux  récens  presque  de  toute  espèce.  On  raconte, 
en  effet,  des  histoires  de  scorbutiques  abandonnés , 
qui,  s étant  traînés  dans  la  campagne  pour  y manger 
des  mûres  sauvages , ou  du  cocbléaria  et  autres  plantes, 
ont  guéri  sans  autre  secours;  mais  tout  cela  est  exa- 
géré , et  serait  un  guide  peu  fidèle  dans  bien  des  cas. 
Ailleurs,  le  même  auteur  dit  que  le  point  principal 
consiste  à tenir  les  couloirs  libres,  c’est-à-dire,  le 
ventre,  les  voies  urinaires  et  les  conduits  excrétoires 
de  la  peau , afin  de  procurer  une  douce  évacuation  de 
l’acrimonie  scorbutique , et  en  même  tems  d’adoucir 
la  masse  des  humeurs  par  le  moyen  des  alimens,  et  les 
remèdes  antiscorbutiques  convenables  ; mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  l’on  guérirait  cette  maladie  avec  des 
purgatifs , des  diurétiques  et  des  sudorifiques , tels  que 
nous  les  présente , in  globo , la  matière  médicale  ; il  y 
a , dans  le  scorbut , une  altération  visible  des  princi- 
pales fonctions  vitales  et  naturelles,  et,  par  consé- 
quent , un  dérangement  général  dans  les  sécrétions  et 
les  excrétions  ; tâchons  de  rétablir  dans  leur  intégrité 
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l’ensemble  des  fonctions,  et  le  retour  à la  santé  suivra 
néèessairement.  L’air  pur  et  sec , l’air  chaud  surtout , 
sont  une  condition  indispensable  à la  guérison  de 
tout  scorbut  ; il  a souvent  suffi  de  débarquer  des 
scorbutiques  aux  Canaries,  à Sainte-Hélène,  au  cap 
de  Bonne- Espérance,  régions  dont  l’air  est  pur,  sec 
et  chaud,  pour  obtenir  un  rapide  amendement,  tan- 
dis que  le  débarquement  sur  les  côtes  du  canal  de 
Mosambique  , où  l’air  est  chaud  et  humide , n'a  jamais 
été  salutaire  : il  n’est  aucun  doute  que  le  plaisir  de 
quitter  un  vaisseau  où  l’on  a toujours  été  malade,  et 
de  respirer  enfin  l’air  de  la  terre , ne  doive  produire 
un  grand  effet  sur  l’ensemble  de  la  vie.  Les  scorbu- 
tiques de  terre  se  trouvent  pareillement  beaucoup 
soulagés  à mesure  que  l’hiver  fait  place  au  printems , 
quand  même  leurs  appartenons  ont  été  chauffés,  et 
lorsque,  d’un  réduit  bas,  sombre  et  humide,  ou  seule- 
ment du  sein  des  villes,  ils  se  trouvent  transportés  à 
l’air  pur  des  campagnes;  mais  croit-on  qu’un  prison- 
nier dans  les  fers,  qu’on  transporterait  de  l’ Amérique 
en  Europe  pour  y subir  une  mort  certaine,  ou  qu’un 
malheureux , arraché  à sa  patrie , à ses  foyers  chéris , 
ou  qu’un  homme , rongé  d’un  chagrin  qui  ne  le  quitte 
pas,  éprouvassent  de  ce  changement  de  situation  le 
même  soulagement?  N’importe,  c’est  toujours  là  une 
première  condition  à rechercher , en  même  tems  qu’on 
ne  néglige  pas  les  autres  parties  du  régime,  qui  tien- 
nent, soit  à la  médecine  du  corps,  soit  à celle  de 
l’esprit.  Néanmoins,  tous  les  scorbutiques  ne  sont  pas 
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transportables,  et  il  en  est  pour  qui  un  air  plus  pur , 
plus  vif  que  celui  auquel  ils  sont  accoutumés , est  trop 
irritant , et  peut  soustraire  de  suite  le  peu  de  vie  qui 
leur  reste.  On  ne  doit  donc  pas  exposer  subitement  à 
un  nouvel  air  les  malades  avancés,  qu’avec  beaucoup 
de  précaution  et  de  prudence,  ayant  soin  de  les  te- 
nir d’abord,  comme  l’on  dit,  à un  demi-air,  et  leur 
faisant  prendre,  avant  de  passer  outre,  un  verre  de 
bon  vin  acidulé  avec  le  suc  d’orange,  ou  de  limon, 
ce  qui  est  pour  eux  le  meilleur  corroborant. 

La  nourriture  doit  être  légère , facile  à digérer  et 
pourtant  suffisamment  substantielle.  La  chair  de  pois- 
son, surtout  celle  de  tortue,  paraît  avoir  ces  pro- 
priétés, et  être  la  plus  apte  à réparer  promptement 
les  forces.  Les  bouillons  ou  la  soupe  faits  avec  la 
viande  fraîche,  et  beaucoup  de  végétaux,  tels  que 
l’oseille,  le  cerfeuil,  les  choux,  les  poireaux,  les  oi- 
gnons, etc.,  pris  plusieurs  fois  par  jour,  forment  une 
nourriture  très-convenable  : le  pain  doit  être  de  fro- 
ment, frais  et  bien  cuit;  on  peut  aussi  donner  des 
viandes  tendres,  rôties,  conjointement  avec  des  sa- 
lades de  toute  espèce,  spécialement  avec  la  dent  de 
lion,  l’oseille,  l’endive,  la  laitue,  le  pourpier,  le  cer- 
feuil, la  roquette,  le  cresson;  ce  mélange  convenable 
de  plantes  rafraîchissantes  et  échauffantes  contribue 
singulièrement  à la  guérison  de  la  maladie;  toutes 
sortes  de  fruits  de  printems,  d’été  et  d’automne,  tels 
que  fraises , groseilles  , cerises  , oranges , citrons  , 
pommes,  poires,  raisins, sont  pareillement  utiles.  Il 
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faut  faire  choix,  pour  la  boisson,  de  l’eau  la  plus  pure, 
et  donner  aux  repas  du  vin , du  cidre , ou  de  la  bonne 
bière;  on  peut  faire  infuser  dans  celle-ci  des  bour- 
geons de  sapin,  quon  a trouvés  utiles  dans  le  scorbut, 
et  qui  ne  rendent  pas  la  boisson  désagréable;  on  peut 
permettre  de  tems  à autre  un  verre  de  punch , mais 
tous  les  observateurs  conviennent  que  les  liqueurs  al- 
cooliques pures  sont  contraires  dans  cette  maladie; 
le  lait , lorsqu’il  passe  bien,  forme  encore  une  bonne 
nourriture,  dont  je  me  suis  servi  plusieurs  fois  avec 
avantage;  son  usage  n’exclut  pas  les  autres  alimens. 
Goock  avait  embarqué  avec  lui  beaucoup  de  malt, 
d’après  les  idées  de  Macbride  sur  les  effets  du  gaz 
acide  carbonique  contre  la  putridité,  mais  il  paraît 
que  cet  orge  préparé  agit  plus  comme  nutritif  que 
dune  autre  manière;  quoi  qu’il  en  soit,  la  décoction 
de  cette  substance , qui  est  devenue  une  provision  de 
vaisseaux , ne  peut  qu’être  très-utile  en  mer  aux  scor- 
butiques. 

On  doit  s’attacher  à vaincre  la  répugnance  que  ces 
malades  ont  pour  le  mouvement,  en  les  engageant, 
chaque  jour,  à faire  autant  d’exercice  qu’ils  peuvent, 
et  si  cela  leur  est  impossible , on  y suppléera  par  des 
frictions  sèches  sur  les  extrémités  inférieures.  La  pro- 
preté et  le  fréquent  changement  de  linge  sont  de  né- 
cessité indispensable;  on  devra  même,  à moins  que  les 
jambes  ne  soient  très-engorgées , recourir  de  tems  à 
autre  aux  bains  tièdes;  car,  en  assouplissant  la  peau, 
les  bains  disposent  à la  transpiration,  excrétion  des 
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plus  utiles  dans  le  scorbut.  Les  végétaux  frais  tiennent 
le  premier  rang,  surtout  ceux  qui  sont  acides,  parmi 
les  remèdes  proprement  dits  : on  a été  souvent  étonné 
comment  des  scorbutiques , réduits  à un  état  déplo- 
rable après  de  longs  voyages,  ont  pu  guérir  aussi  fa- 
cilement par  le  seul  moyen  d’une  nourriture  végétale, 
et  je  l’ai  été  moi-même  plusieurs  fois  des  effets  rapides 
des  sucs  d'orange,  ou  de  citron,  seuls,  ou  combinés 
avec  du  vin.  Ils  sont  certainement  plus  efficaces,  dans 
quelques  circonstances,  que  le  sirop  antiscorbutique 
des  pharmaciens.  Je  donnais,  depuis  plusieurs  jours, 
de  ce  sirop  au  scorbutique  que  j’ai  traité  dernière- 
ment, et  loin  de  s’amender , les  symptômes  allaient  en 
augmentant  : je  me  décidai  alors  à lui  faire  prendre 
le  suc  d’orange  combiné  avec  le  vin  sous  la  forme  sui- 
vante : suc  d’orange,  quatre  onces  et  demie;  bon  vin 
rouge,  deux  livres  ; sucre,  quatre  onces,  à boire  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Deux  jours  après,  la  gaîté  et 
les  forces  commencèrent  à revenir;  les  hémorragies 
s’arrêtèrent  et  les  taches  commencèrent  à jaunir.  Dans 
le  même  tems  je  fus  appelé  pour  voir  une  petite  fille 
du  portier  de  la  préfecture , qui  était  dans  de  vives 
alarmes  parce  qu’il  avait  perdu , peu  auparavant,  deux 
enfans  : celle-ci  était  couverte  de  taches  noires,  avait 
les  lèvres  noires  et  enflées , des  aphtes  à la  langue , la 
respiration  gênée,  le  pouls  faible  et  lent  et  se  trou- 
vant dans  un  assoupissement  continuel.  Considérant 
la  rigueur  du  froid  et  l’habitation  de  la  malade  au 
rez-de-chaussée,  qui  est  toujours  un  peu  humide,  je 
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prescrivis  une  tisane  d’orge  sucrée  avec  le  jus  de 
quatre  oranges , du  bon  vin  et  de  la  gelée  de  veau , et 
deux  vésicatoires  aux  cuisses.  Les  taches  disparurent 
avec  rapidité,  et  au  quinzième  jour  de  ce  traitement 
simple , la  malade  entra  en  convalescence.  Manquant 
d’oranges  et  de  citrons  à l'hôpital  d’Embrun,  la  tisane 
antiscorbutique  du  dispensaire  n 'étant  prise  qu’avec 
une  extrême  répugnance , ayant  épuisé  toute  l’oseille 
qu’on  pouvait  se  procurer,  et  les  tisanes  vinaigrées 
ne  produisant  que  peu  d’effet , je  me  déterminai  , 
aussitôt  que  les  raisins  commencèrent  à se  former,  à 
faire  préparer  une  limonade  avec  le  verjus  et  le  suc 
de  réglisse , boisson  qui  fut  non^seulement  très-agréa- 
ble , mais  dont  je  ne  tardai  pas  à reconnaître  la  grande 
efficacité;  quant  aux  oranges  et  aux  citrons,  ils  m’a- 
vaient déjà  été  d’un  très-grand  secours  auprès  de  mes 
scorbutiques  de  Marseille. 

Ainsi,  en  ajoutant  ce  petit  nombre  d’observations 
à la  masse  des  faits  que  Lind  a recueillis,  il  ne  peut 
rester  aucun  doute  que  les  végétaux  frais,  surtout 
ceux  qui  contiennent  un  acide,  ne  soient  des  remèdes 
non- seulement  excellens,  mais  encore  très-prompts 
contre  la  maladie  que  nous  appelons  scorbut , ce  que 
je  ne  puis  pas  dire  des  acides  minéraux  employés  à 
la  place  des  premiers  sous  forme  de  limonade , les- 
quels m’ont  paru  être  absolument  sans  effet;  aussi, 
ai-je  été  bien  surpris  de  voir  de  graves  auteurs  en 
faire  un  grand  éloge  et  affirmer  que  l’élixir  de  vitriol 
de  Myasicht,  ou  de  vitriol  acide  d’Haller,  peut  sup- 
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pléer  aux  acides  végétaux  pour  la  guérison  de  la  ma- 
ladie, assertion  que  je  trouve  encore  répétée  par  le 
professeur  Franck,  ce  qu’il  n’a  pu  faire  d’après  son  ex- 
périence. 

Certains  sujets  doués  naturellement  de  peu  d’éner- 
gie vitale,  tels  que  les  tempéramens  lymphatiques  et 
même  fibrineux  ou  musculeux,  ont  besoin,  outre  des 
végétaux  subacides,  d’un  certain  degré  d’excitation 
produite  par  les  plantes  âcres,  amères  et  aromatiques, 
telles  que  les  oignons,  la  scille  surtout,  la  moutarde, 
le  raifort  sauvage,  la  roquétte,  le  cochléaria,  le  cres- 
son des  fontaines,  le  bcecabunga,  l’absinthe,  les  ra- 
cines d’impératoire,  de  calamus  aromaticus,  etc.  Ces 
plantes  s’administrent  en  infusions  aqueuses,  en  con- 
serves , en  sirop  ( ce  dernier , préparé  d’après  la  phar- 
macopée de  Beaumé , préparation  supérieure  en  vertu 
à celle  de  nos  pharmacopées  actuelles),  en  infusions 
vineuses , dernière  forme  la  plus  active  de  toutes  , 
mais  aussi  la  plus  stimulante.  Je  suis  porté  à croire 
que  ce  n’est  que  de  cette  manière  que  les  crucifères 
sont  utiles  dans  le  scorbut , et  quelles  ne  le  sont  que 
cotnme  auxiliaires,  car  je  les  emploie  très-souvent 
avec  succès  dans  toute  autre  maladie  où  il  est  besoin 
d’exciter,  et  elles  sont  évidemment  nuisibles  dans  le 
scorbut  chaud;  d’une  part,  il  est  bon  qu’on  sache  que 
le  titre  d’antiscorbutique  que  leur  ont  donné  les  mé- 
decins du  nord , ne  vient  pas  de  leurs  principes  âcres, 
car,  dans  les  pays  froids,  ces  plantes  sont  bien  loin 
d’être  aussi  fortes  que  dans' les  climats  chauds  : j’en 
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fais  déjà  la  différence  à Strasbourg , où  je  les  cultive 
dans  mon  jardin  , et  où  elles  sont  très-fades  en  com- 
paraison de  ce  que  je  les  avais  connues  à Marseille, 
ce  qui  me  fait  ajouter  foi  à ce  qu’on  rapporte  qu’en 
Norvège  et  en  Sibérie  le  cochléaria  est  aussi  doux  que 
nos  laitues. 

L’usage  des  végétaux  frais  suffit  ordinairement  pour 
tenir  le  ventre  libre  chez  les  scorbutiques,  et  l’on 
doit  même  prendre  garde  qu’il  ne  procure  la  diarrhée  : 
mais  quand  on  fait  usage  de  plantes  âcres , surtout  en 
infusion  vineuse  et  en  sirop , il  arrive  assez  souvent 
de  voir  persister  la  constipation,  si  ordinaire  dans  cette 
maladie  ; il  faut  alors  nécessairement  suppléer  aux 
évacuations  naturelles  par  des  lavemens  et  des  laxatifs, 
tels  que  la  crème  de  tartre , la  casse,  la  manne  et  les 
tamarins.  S’il  est  très-indiqué  dans  la  cure  du  scorbut 
de  tenir  le  ventre  libre,  il  ne  l’est  pas  moins  d’éviter 
les  purgatifs  âcres  qui  peuvent  donner  la  dyssenterie, 
flux  fatal  aux  scorbutiques , ce  qui  fait  que  je  redoute 
même  jusqu’au  séné  quand  il  s’agit  de  les  purger.  J’ai 
déjà  dit  qu’à  mesure  que  les  fonctions  se  rétablissent, 
les  excrétions  reprennent  leur  cours  accoutumé  ; mais 
si  l’on  veut  rendre  plus  hâtive  une  abondante  excré- 
tion d’urine,  ce  qui  pourtant  n’est  pas  toujours  sûr, 
on  peut  administrer  les  sucs  des  plantes  ci-dessus  dans 
le  petit  lait,  en  ajoutant  à cette  solution  quelques 
grains  de  nitre  ou  d’acétate  de  potasse  suivant  le  be- 
soin. Il  est  nécessaire  , lorsque  l’estomac  est  faible , de 
donner  ces  boissons  chaudes,  et  même  fort  souvent 
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ce  viscère  ne  supporte  pas  le  petit  lait  : on  doit  alors 
délayer  les  sucs  dans  du  bouillon  de  viande  ou  de 
poisson.  On  peut  en  dire  autant  pour  la  transpiration  : 
elle  se  rétablit  d’elle-même  à mesure  que  le  malade 
va  mieux,  et  jusqu’alors  les  sudorifiques  sont  inutiles. 
Lorsque  le  tems  opportun  est  arrivé,  on  peut  em- 
ployer dans  le  scorbut  froid,  quand  le  malade  se  met 
au  lit,  les  infusions  de  sureau,  de  coquelicot,  de  sas- 
safras, ou  la  décoction  de  salsepareille,  de  gayac,  etc. , 
en  évitant  les  antimoniaux  qui  ne  conviennent  pas 
dans  cette  maladie.  Ces  médicamens  chauds  sont  con- 
tre-indiqués dans  l’autre  espèce  de  scorbut,  et,  dans 
ce  cas , les  bains  tièdes  généraux  pourront  faire  arri- 
ver au  but  qu’on  se  propose  pourvu  que  les  forces  du 
malade  permettent  de  les  employer. 

Il  en  est  du  scorbut  comme  des  autres  diathèses  : 
c’est  en  vain  qu’on  chercherait  à combattre  le  mal 
local , si  on  n’attaque  pas  en  même  tems  la  maladie  gé- 
nérale , laquelle , parvenue  à son  dernier  période , ne 
rend  que  trop  souvent  impuissans  les  efforts  que  l’on 
fait  pour  en  modifier  les  terribles  résultats.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  oppose  aux  hémorragies  et  au  flux  dyssen- 
térique  les  acides  minéraux , l’alun  et  les  astringens 
végétaux  les  plus  puissans,  tels  que  les  écorces  de 
chêne  et  de  grenade,  la  gomme  kino,  les  racines  de 
tormentille,  de  rathania,  de  columbo,  etc.;  à la  dif- 
ficulté de  respirer,  l’oximel  scillitique,  l’application 
des  ventouses , des  sinapismes , même  des  vésicatoires 
entre  les  épaules  et  sur  les  membres  inférieurs.  On 
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cherche  à remédier  à l’extrême  faiblesse  par  des  fric- 
tions , par  des  fomentations  aromatiques , par  des  cor- 
diaux composés  des  vins  les  plus  généreux  et  de  subs- 
tances aromatiques  ; on  donne  aussi  de  petites  doses 
de  quinquina  , si  l’estomac  peut  le  supporter  ; le 
camphre,  le  musc  et  l’opium,  s’il  y a des  spasmes  et 
des  douleurs. 

Je  viens  de  nommer  le  quinquina,  et  j’avoue  que  je 
n’en  ai  retiré  aucun  avantage  comme  tonique,  donné 
à petites  doses  chez  les  scorbutiques  que  j’ai  traités  à 
Marseille  et  à Embrun  ; mais  il  soutient  sa  réputation 
administré  comme  fébrifuge  et  à grandes  doses.  En 
effet , le  malade  que  j’ai  traité  à l’infirmerie  du  collège 
royal  de  Strasbourg,  présentant  régulièrement,  tous 
les  trois  jours,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  un  redou- 
blement de  symptômes  qui  durait  toute  la  nuit  et  qui 
faisait  craindre  pour  sa  vie,  je  me  déterminai  à ajou- 
ter de  fortes  doses  de  quinquina  aux  autres  remèdes 
déjà  employés  contre  le  scorbut,  et  qui  avaient  jus- 
que là  très-bien  rempli  mes  vues. 

La  veille  et  le  jour  du  paroxysme  , le  malade  prit 
une  once  et  demie  du  fébrifuge  en  poudre  dans  du 
vin  rouge , et  le  prochain  accès  manqua  à l’exception 
d’un  peu  d’agitation  et  d’insomnie  : une  autre  once  et 
demie  fut  donnée  dans  les  trois  jours  suivans,  et 
nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  ce  jeune  homme  tout-à- 
fait  débarrassé  de  ses  hémorragies,  de  ses  vomissemens 
et  de  ses  taches  noires  qui  reparaissaient  tous  les  trois 
jours  et  qui  nous  avaient  tant  alarmés. 
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Quant  à la  saignée , on  ne  doit  pas  l’exclure  du  trai- 
tement du  scorbut  dans  son  commencement.  Cette 
maladie  peut  attaquer  des  sujets  très-pléthoriques, 
chez  lesquels  elle  fera  d’autant  plus  de  ravages , parce 
que  la  trop  grande  abondance  de  sang  est , comme 
toute  autre  exubérance,  un  principe  de  débilité,  et 
qu  alors  c’est  fortifier  que  de  désemplir  avec  prudence  ; 
mais  nous  n’avons  pas  vu  ce  cas,  et  il  doit  être  ex- 
trêmement rare.  Il  est  bon  d’avertir  que,  quoique  les 
scorbutiques  paraissent  d’abord  se  rétablir  prompte- 
ment, il  faut  cependant  qu’ils  fassent  un  très-long 
usage  du  régime  que  nous  avons  recommandé  pour 
que  leur  rétablissement  soit  parfait.  On  ne  voit  que 
trop  souvent,  et  sur  mer  et  dans  les  hôpitaux,  des 
malades  qui , au  bout  de  trois  semaines  ou  un  mois , 
paraissent  avoir  récupéré  une  santé  parfaite , et  qui , 
livrés  de  nouveau  à eux-mêmes,  retombent  peu  de 
tems  après  dans  un  état  pire  qu’ils  ne  l’ont  jamais 
été. 


Traitement  préservatif. 

Un  air  pur,  chaud  et  sec  et  une  nourriture  facile  à 
digérer , composée  principalement  d’un  mélange  con- 
venable de  substances  animales  et  végétales , sont  les 
premières  conditions  pour  prévenir  le  scorbut;  mais 
comme  il  n’est  pas  possible  de  vivre  dans  un  lieu  plu- 
tôt que  dans  un  autre,  ceux  qui  habitent  des  pays 
humides  ou  marécageux  ou  exposés  à de  grandes  pluies 
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ou  des  brouillards,  feront  bien  de  coucher  dans  des 
appartemens  le  plus  élevés  possible  du  sol , d’éloigner 
de  leurs  maisons  les  eaux  et  les  immondices  ,d  ecubuer 
tous  les  ans  les  terres  qui  les  entourent  et  d’entretenir 
pendant  l’hiver  et  les  tems  pluvieux  des  feux  continuels. 
Il  faudra  joindre  à ces  précautions  des  vêtemens  de 
laine,  la  plus  grande  propreté,  une  nourriture  subs- 
tantielle, l’usage  modéré  des  liqueurs  fermentées,  un 
exercice  journalier  et  un  jour  ou  deux  dans  la  semaine 
quelque  amusement  agréable  propre  à dissiper  l’ennu  i 
et  la  tristesse.  Cependant  beaucoup  de  ces  choses  étant 
au  dessus  du  pouvoir  des  particuliers , et  l’ignorance , 
les  préjugés  ou  la  routine  s’opposant  même  à ce  que 
l’homme  des  champs  ou  l’artisan  change  quelque 
chose  à sa  manière  de  vivre , c’est  à l’autorité  publique 
d’y  pourvoir;  elle  parviendra  certainement  à faire 
disparaître  le  scorbut  et  plusieurs  affections  congé- 
nères, ou  du  moins  à les  rendre  très-rares,  en  dimi- 
nuant la  misère  des  peuples,  en  ne  laissant  plus  élever 
des  habitations  dans  les  endroits  marécageux,  en  fai- 
sant , autant  que  possible , disparaître  les  marais , et 
en  diguant  les  rivières,  en  ayant  soin  de  procurer  aux 
pauvres  du  travail  et  des  alimens  salubres,  en  réta- 
blissant les  jeux  d’exercice  qui  existaient  autrefois  dans 
les  villes  et  les  campagnes,  en  assainissant  les  prisons 
et  en  améliorant  le  sort  des  prisonniers;  en  favorisant 
la  multiplication  des  jardins  dans  les  villes  de  guerre , 
en  rendant  plus  saine  dans  les  pays  de  rizières  la  cul- 
ture du  riz  : entin,  en  obligeant  les  maires  et  les  mi- 
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11  is très  des  cultes  de  mettre  sans  cesse  sous  les  yeux 
des  peuples  les  règles  principales  de  l’hygiène. 

Dans  les  villes  assiégées , les  officiers  doivent  avoir 
soin  de  faire  tenir  sèchement , chaudement  et  propre- 
ment les  lits  et  les  logemens  des  soldats , afin  qu’ils 
puissent  prendre  un  repos  salutaire  lorsqu’ils  vien- 
nent de  faire  leur  service.  Les  autorités  doivent  pa- 
reillement veiller  à ce  que  ceux-ci  soient  pourvus  de 
bons  habits  pour  les  garantir  des  rigueurs  du  froid  et 
de  la  pluie  auxquelles  ils  sont  nécessairement  exposés. 
Le  pain  de  munition  doit  être  léger  et  bien  cuit,  et 
les  autres  provisions  aussi  bien  conditionnées  qu’il 
est  possible,  en  tâchant  toujours  d’y  ajouter,  au  moins 
une  fois  par  jour,  quelques  végétaux,  même  les  plus 
communs , comme  les  feuilles  des  graminées  et  autres 
qu’on  trouve  sur  les  remparts.  Le  vinaigre  est  dans  les 
villes  de  guerre  une  provision  indispensable , et  dont 
on  ne  doit  pas  négliger  de  donner  chaque  jour  une 
petite  ration  aux  soldats.  Il  ne  faut  pas  veiller  avec 
moins  de  soin  à la  pureté  des  eaux.  Les  habitans  de 
ces  villes  font  sagement  de  cultiver  dans  leurs  jardins 
beaucoup  de  plantes  antiscorbutiques,  dont,  en  cas 
de  siège,  et  même  pendant  la  rigueur  de  l’hiver,  on 
peut  semer  les  graines  dans  les  appartemens  et  dans 
les  caves , et  se  procurer,  en  peu  de  jours , de  bonnes 
salades , comme  cela  se  pratique  à Strasbourg.  L’uti- 
lité de  ces  moyens  est  déduite  de  ce  qu’on  voit  rare- 
ment affligés  du  scorbut,  tant  sur  mer  que  sur  terre  , 
ceux  qui  sont  bien  vêtus,  qui  habitent  des  apparte- 
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mens  secs,  qui  sont  bien  nourris , qui  font  un  exercice 
suffisant  sans  être  trop  grand,  qui  vivent  dans  la  pro- 
preté, et  qui  sont  exempts  de  craintes  et  de  soucis. 
C’est  ce  qui  fait  que  dans  les  places  assiégées,  dans 
les  armées  et  sur  les  vaisseaux , les  officiers  conservent 
plus  long-tems  la  santé  que  les  soldats  et  les  matelots. 
Plus  les  divers  gouvernemens  deviendront  tutélaires 
de  la  masse  de  leurs  sujets , plus  l’horrible  maladie 
dont  nous  parlons  disparaîtra  du  cadre  des  épidémies, 
pour  reparaître  de  nouveau  quand  les  scènes  du  moyen 
âge  s’offriront  de  rechef  sur  le  théâtre  de  ce  monde. 

Les  Anglais,  en  portant  dans  l’Inde  le  bienfait  de 
la  civilisation  europénne,  ont  déjà  rendu  le  scor- 
but très  - rare  dans  les  dernières  classes  du  peuple. 
Les  inondations  qui  ont  brisé  les  digues  de  la  Hol- 
lande, l’hiver  de  1819  et  1820,  et  couvert  d’eau  plu- 
sieurs autres  contrées , en  augmentant  la  misère  des 
peuples,  pourraient  bien  les  affliger  encore  de  cette 
maladie , si  l’administration  publique  ne  vient  à leur 
secours. 

Le  capitaine  Coock  nous  a montré , le  premier , 
que  l’air  marin  était  accusé  sans  raison  de  produire  le 
scorbut,  en  faisant,  dans  toutes  les  latitudes,  le  plus 
long  voyage  qui  ait  encore  été  entrepris,  sans  avoir 
ses  équipages  atteints  de  cette  maladie,  et  sans  être 
pourvu  de  provisions  fraîches , pas  plus  qu’un  autre 
vaisseau.  On  ne  peut  rien  conseiller  de  mieux  sur  mer 
que  ce  qui  a été  pratiqué  par  ce  grand  navigateur  ; 
il  veillait  avec  un  soin  extrême  à la  propreté  des  na- 
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vires,  et  à leur  sécheresse;  il  rendait  le  tour  de  ser- 
vice des  matelots  beaucoup  plus  court;  il  les  pour- 
voyait de  hamacs  et  de  vêtemens  suffisans  pour  qu’ils 
pussent  en  changer  lorsque  ils  étaient  mouillés;  il 
présidait  au  choix  de  leurs  alimens , profitant  de 
toutes  les  occasions  pour  renouveler  l’eau,  et  pour 
se  procurer  des  fruits  des  contrées  qu’il  visitait  ; chaque 
jour  les  équipages  étaient  égayés  par  de  la  musique , 
des  danses,  des  conteurs,  et  ces  causes,  jointes  à la 
confiance  qu’inspirait  un  tel  chef,  ont  plus  fait  que  le 
sauer-kraut,  la  drèche  , le  makt,  etc. , auxquels  quel- 
ques personnes  ont  tant  de  confiance.  La  même  mar- 
che a été  suivie  par  le  capitaine  Rose  et  le  lieutenant 
Parry  dans  leur  voyage  au  pôle  arctique;  enfin,  on 
doit  éviter  de  boire  et  de  manger  après  les  scorbuti- 
ques, ainsi  que  de  recevoir  leur  haleine.  Branbilla 
avait  déjà  observé,  avant  moi,  que  des  soldats  qui 
avaient  servi  des  scorbutiques  avaient  gagné  la  ma- 
ladie. 


ANALYSE  DU  MÉMOIRE  N°  I. 


DIAGNOSTIQUE. 

Le  scorbut  endémique  ou  épidémique  est , 
suivant  l’auteur  du  Mémoire  précédent,  une 
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maladie  putride  bien  caractérisée  , raison  pour 
laquelle  il  la  définit  une  corruption  du  sang  qui 
altère  l’harnionie  des  fonctions  du  corps  hu- 
main, ou  l’état  naturel  de  quelques-unes  de  ses 
parties. 

Symptômes  généraux. 

Pesanteur  du  corps , lassitude  spontanée  , 
changement  de  couleur  du  visage , démangeai- 
son, rougeur,  douleur  aux  gencives , leur  gon- 
flement spongieux,  leur  facilité  à saigner,  va- 
cillation des  dents , haleine  puante , enflure  des 
jambes,  taches  plombées , pourprées  ou  livides 
à ces  parties  du  corps  et  autres , roideur  du 
jarret,  ordinairement  sans  fièvre  et  avec  l’in- 
tégrité permanente  des  facultés  intellectuelles. 


Cas  particuliers. 

* 

r°  Affection  aux  gencives  sans  aucun  symp- 
tôme général.  Cette  affection  donne  naissance 
quelquefois  à des  ulcères  qui  finissent  par  pro- 
duire un  scorbut  général. 

20  Affection  locale  de  la  bouche,  pouls  lent, 
dyspnée,  pesanteur  des  jambes,  taches  en  dif- 
férens  endroits  du  corps,  douleurs  articulai- 
res , affaissement  profond , hypocondres  enflés , 
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hémorragie  d’un  sang  noir  et  dissous  par  la 
bouche  et  par  le  nez , qui  soulage  le  malade. 

Ce  qu’il  y a de  singulier  dans  ce  cas  , c’est 
qu’à  mesure  que  les  symptômes  généraux  se 
développent,  l’affection  de  la  bouche  reste  sta- 
tionnaire , et  qu’elle  empire  à mesure  que  la 
santé  s’améliore. 

3°  Jambes  engorgées , visage  blême  et  gon- 
flé, glandes  maxillaires  dures,  tuméfiées,  gen- 
cives saignantes  et  affectées  de  plusieurs  ulcères 
qui  répandent  une  très-mauvaise  odeur. 

4°  Gencives  pourries , jambes  enflées  , cou- 
vertes de  taches  livides  , articulations  roides , 
défaillances  fréquentes,  sans  fièvre. 

THÉRAPEUTIQUE. 

Air. 

L’air  pur,  sec  et  chaud,  est  une  condition 
indispensable  à la  guérison  de  tout  scorbut.  On 
ne  doit  pas  cependant  exposer  à un  nouvel  air 
les  malades  avancés  qu’avec  beaucoup  de  pré- 
caution et  de  prudence  ; aussi  convient-il  de  les 
tenir  d’abord , comme  l’on  dit , à un  demi-air, 
€t  de  leur  faire  prendre  de  tems  en  tems  du  bon 
vin  acidulé  avec  le  suc  d’orange , ce  qui  est  pour 
eux  le  meilleur  corroborant. 
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Nourriture. 

Pain  de  froment  frais  et  bien  cuit , bouillons 
ou  soupe  faits  avec  la  viande  fraîche  et  beau- 
coup de  végétaux , tels  que  l’oseille , le  cerfeuil , 
le  choux,  les  poireaux,  les  oignons,  pris  plu- 
sieurs fois  par  jour  ; chair  de  poisson  , surtout 
celle  de  tortue,  viandes  tendres  rôties,  con- 
jointement avec  des  salades  d’oseille  , d’indive , 
de  laitue , de  pourpier,  de  cerfeuil,  de  roquette , 
de  cresson.  Ce  mélange  convenable  de  plantes 
rafraîchissantes  et  échauffantes  contribue  sin- 
gulièrement à la  guérison  de  la  maladie.  Toutes 
sortes  de  fruits  de  printems,  d’été  et  d’automne, 
tels  que  fraises,  framboises , groseilles , cerises, 
oranges,  citrons,  pommes,  poires,  raisin.  On 
ne  saurait  jamais  s’imaginer  combien  l’usage 
des  végétaux  frais  est  utile  dans  le  traitement 
de  la  maladie  dont  il  s’agit.  On  a été  souvent 
étonné  comment  des  scorbutiques,  réduits  à 
un  état  déplorable  après  de  longs  voyages , ont 
pu  guérir  aussi  facilement  par  le  seul  moyen 
d’une  nourriture  végétale.  Les  sucs  des  oranges 
et  des  citrons,  combinés  avec  le  vin , sont,  par 
exemple , bien  plus  efficaces  que  le  sirop  anti- 
scorbutique  des  pharmaciens  , et  produisent 
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des  effets  aussi  merveilleux  que  rapides , étant 
administrés  sous  la  forme  suivante  : suc  d’o- 
range, quatre  onces  et  demie;  bon  vin  rouge, 
deux  livres;  sucre,  quatre  onces,  à boire  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Boisson. 

Eau  la  plus  pure , du  vin , du  cidre  ou  de  la 
bonne  bière  aux  repas  : on  peut  infuser  dans 
celle-ci  des  bourgeons  de  sapin,  reconnus  pour 
être  très-utiles  dans  le  scorbut  ; du  lait , lors- 
qu’il passe  bien , du  punch  de  tems  à autre  , ja- 
mais de  liqueurs  alcooliques , qui  sont  très-nui- 
sibles aux  scorbutiques.  ( Voyez,  le  tableau  des 
moyens  antiscorbutiques  à la  fin  de  l’ouvrage.) 

Médicamens. 

Les  acides  minéraux,  sous  forme  de  limo- 
nade , tels  que  l’elixir  de  Myasicht , le  vitriol 
acide  d’Haller , etc. , sont  absolument  sans  effet  ~ 
dans  le  scorbut,  et  ne  peuvent  pas  remplacer 
les  acides  végétaux  dont  Pefficacité  salutaire 
est  incontestable.  Aux  tempéramens  lympha- 
tiques, doués  de  peu  d’énergie  vitale,  et  qui 
ont  besoin  d’un  certain  degré  d’excitation  , 
conviennent  les  plantes  âcres  et  aromatiques  , 
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savoir  : les  oignons,  la  scille,  surtout  la  mou- 
tarde, le  raifort  sauvage,  la  roquette,  le  co- 
chléaria,  le  cresson  des  fontaines,  le  becca- 
bunga , l’absinthe , les  racines  d’impératoire  , 
de  calamus  aromaticus.  Ces  plantes  s’adminis- 
trent en  infusions  aqueuses,  en  conserves  , en 
sirop,  et  celui  ci,  d’après  la  pharmacopée  de 
Baume,  en  infusion  vineuse,  dernière  forme 
la  plus  active  de  toutes , et  la  plus  stimulante. 
Elles  sont  contraires  au  scorbut  chaud. 

Il  est  très  -indiqué , dans  la  cure  du  scorbut, 
de  tenir  le  ventre  libre,  mais  en  évitant  les 
purgatifs  âcres  qui  peuvent  donner  la  dyssen- 
terie , flux  fatal  aux  scorbutiques  ; aussi  doit-on 
redouter  jusqu’au  séné , lorsqu’il  s’agit  de  les 
purger , et  avoir  recours , pour  vaincre  la  cons- 
tipation , aux  lavemens , aux  laxatifs  tels  que  la 
crème  de  tartre,  la  casse,  le  tamarin,  et  au 
petit  lait , dans  lequel  on  aura  dissous  quelques 
grains  de  nitre  ou  d’acétate  de  potasse , quand 
on  voudra  rendre  plus  hâtive  une  abondante 
sécrétion  d’urine.  Si  les  malades  ne  peuvent 
pas  supporter  le  petit  lait , on  mêlera  le  suc  des 
plantes  indiquées  ci-dessus  avec  du  bouillon  de 
viande  ou  de  poisson.  La  boisson  , pour  les 
estomacs  faibles,  sera  toujours  un  peu  chaude. 
Dans  le  scorbut  froid , infusions  de  sureau,  de 
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coquelicots,  de  sassafras,  ou  décoction  de  sal- 
separeille, gayac,  etc.,  en  évitant  les  antimo- 
niaux. Dans  le  scorbut  chaud , bains  ticdes 
généraux , pourvu  que  les  forces  du  malade 
permettent  de  les  employer.  Aux  hémorragies 
et  aux  flux  dyssentériques  on  opposera  les  acides 
minéraux,  l’alun  et  les  astringens  les  plus  puis- 
sans , tels  que  l’écorce  de  chêne  et  de  grenade  , 
la  gomme  kino,  les  racines  de  tormentille,  de 
rathania , de  columbo  ; à la  difficulté  de  res- 
pirer, Foximel  scillitique,  les  ventouses,  les 
sinapismes,  et  même  les  vésicatoires  entre  les 
épaules  et  sur  les  membres  inférieurs  ; à l’ex- 
trême faiblesse , les  frictions  stimulantes  , les 
fomentations  aromatiques , les  cordiaux  com- 
posés de  vins  généreux , et  le  quinquina , lors- 
que l’estomac  peut  le  supporter  ; enfin,  le  cam- 
phre , le  musc  et  l’opium , s’il  y a des  spasmes 
et  des  douleurs. 

Quant  au  quinquina , comme  tonique , on 
n’en  retire  aucun  avantage  , donné  à petites 
doses,  mais  il  soutient  sa  réputation,  adminis- 
tré comme  fébrifuge  et  à grandes  doses.  On 
prescrira  la  saignée  aux  personnes  attaquées  de 
scorbut  et  très-pléthoriques  , car  la  bonne  mé- 
decine enseigne  que  l’abondance  du  sang  occa- 
sione  la  débilité,  et  que  désemplir,  c’est,  dans 
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ce  cas,  fortifier.  On  ne  cherchera  pas  à com- 
battre le  mal  local  sans  agir  en  même  tems 
contre  la  maladie  générale , par  la  raison  qu’une 
fois  parvenue  à son  dernier  période , elle  ne 
rend  que  trop  souvent  impuissans  les  efforts 
que  l’on  fait  pour  en  modifier  les  terribles 
résultats. 

PROPHYLACTIQUE. 

Respirer  un  air  pur,  chaud  et  sec,  faire  usage 
d’une  nourriture  facile  à digérer  et  composée 
principalement  d’un  mélange  convenable  de 
substances  animales  et  végétales  ; éviter  les 
pays  humides , marécageux  ou  exposés  à des 
grandes  pluies  et  des  brouillards;  habiter  les 
appartemens  les  plus  élevés  du  sol,  et  y entre- 
tenir , pendant  l’hiver  et  les  tems  pluvieux , des 
feux  continuels  ; manger  à ses  repas,  et  surtout 
à jeun,  des  fruits  de  la  saison  , en  donnant  la 
préférence  aux  oranges  ; boire  de  tems  à autre 
de  la  limonade  adoucie  avec  le  sucre , joindre 
à ces  précautions  des  vêtemens  de  laine , la  plus 
grande  propreté,  un  exercice  journalier  mo- 
déré, et,  le  plus  souvent  possible,  quelques 
amusemens  agréables  propres  à dissiper  l’en- 
nui et  la  tristesse. 
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Puisiqu’ii  paraît  démontré  que  le  scorbut  est 
une  maladie  contagieuse , il  faut  se  garder  de 
coucher  avec  des  personnes  atteintes  ou  mena- 
cées de  cette  maladie , de  recevoir  les  exhalai- 
sons fétides  qui  émanent  de  leur  bouche , ainsi 
que  de  manger  et  de  boire  après  elles  dans  les 
memes  vases. 
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N°  II. 

OBSERVATIONS 

SUR  LE  SCORBUT, 

PAR  M.  DE  MERTANS, 

MÉDECIN  DE  LA  MAISON  DES  ENFANS-TROUVES  , A MOSCOU. 


Lorsqu’il  s’agit  de  la  conservation  de  la  santé  d’une 
multitude  de  gens  vivans  tous  de  la  même  manière, 
et  obligés  de  se  nourrir  principalement  d’alimens  qui 
l’altèrent , c’est  dans  la  correction  de  cette  nourriture, 
et  non  dans  les  remèdes  donnés  comme  médecine, 
qu’il  faut  chercher  les  moyens  de  les  préserver  des 
maux  auxquels  l’expérience  démontre  qu’ils  sont  les 
plus  sujets. 
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D’après  ce  principe , j’ai  toujours  cru  que  les  pro- 
visions salées,  dont  usent  les  gens  de  mer,  étant  la 
principale  cause  du  scorbut  qui  attaque  les  équipages 
dans  les  voyages  de  longue  durée,  et  prive  souvent 
les  vaisseaux  des  bras  nécessaires  pour  les  conduire , 
il  fallait  chercher  à y opposer  des  alimens  contraires, 
et  qui  se  conservassent  sur  mer. 

Les  viandes  salées  sont  de  difficile  digestion,  et 
nous  savons  que  les  alimens  que  nos  forces  digestives 
ne  peuvent  pas  réduire  en  bon  chyle,  subissent  dans 
les  premières  voies  les  altérations  propres  à leurs  es- 
pèces , dans  la  chaleur  et  l’humidité;  par  conséquent, 
le  chyle  produit  de  viandes  salées  seules  tient  entiè- 
rement de  la  nature  animale,  tendant  à la  putréfac- 
tion. Lorsqu’il  se  mêle  au  sang,  il  augmente  cette  dis- 
position que  nos  fluides  ont  déjà  par  eux-mêmes,  et 
par  là,  peu  à peu,  introduit  cette  dégénération  pu- 
tride lente,  que  nous  appelons  scorbut,  dont  je  suis 
persuadé  qu’il  n’y  a qu’une  seule  espèce  qui  a différens 
degrés.  Je  suis  aussi  convaincu  que  le  scorbut  de  mer 
et  celui  de  terre  sont  la  même  maladie  produite  par 
des  causes  semblables  : nourriture  de  viande  ou  pois- 
sons salés,  peu,  ou  point  de  végétaux,  habitations  hu- 
mides, etc. 

Il  s’agit  donc , pour  prévenir  ou  corriger  cette  al- 
tération des  humeurs,  de  procurer  des  alimens  d’une 
qualité  antiseptique,  qui  puissent  se  conserver  long- 
tems,  et  que  le  changement  de  climats  ne  gâte  point. 
J’ai  cru  que  le  sauer-kraut , oü  choux  fermenté,  dont 
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on  fait  un  si  grand  usage  en  Allemagne,  avait  ces 
qualités;  que  s’il  ne  plaisait  pas  toujours  à ceux  qui 
en  mangent  pour  la  première  fois , tout  le  monde  s’y 
accoutumait  bientôt,  et  le  trouvait  un  mets  bon  et 
nourrissant;  que  les  marins  en  feraient  leurs  délices, 
surtout  lorsque  ils  manqueraient  d’autres  légumes. 
J’eus , il  y a une  douzaine  d’années , plusieurs  conver- 
sations à ce  sujet  avec  MM.  Langlois  et  Preston , atta- 
chés ici  à l’ambassade  de  milord  Stormont , qui  m’ho- 
noraient de  leur  amitié.  Je  désirais  qu’on  fît  des  essais  de 
transporter  le  sauer-kraut  sur  mer,  pour  en  faire  une 
partie  de  la  nourriture  des  équipages.  Depuis  quel- 
ques années,  je  lis  avec  une  vraie  satisfaction  , dans  les 
papiers  publics  et  les  relations  des  voyageurs , que  ces 
essais  ont  parfaitement  réussi , et  que  c’est  en  grande 
partie  au  sauer-kraut  que  l’on  doit  la  santé  de  plu- 
sieurs équipages  de  vaisseau  qui  ont  fait  le  tour  du 
monde.  La  conservation  des  gens  de  mer  est  un  article 
des  plus  importans  pour  plusieurs  nations,  et,  en  y 
travaillant,  on  rend  service  à une  grande  partie  du 
genre  humain.  Dans  cette  vue  , je  vais  communiquer 
de  nouveaux  moyens,  qui,  joints  aux  premiers,  ser- 
viront à préserver  du  scorbut , à en  arrêter  les  progrès, 
et  même  à le  guérir  plus  promptement.  Je  les  trouve 
de  même  dans  la  nourriture;  ce  sont  des  végétaux  de 
différentes  espèces  mangés  dans  l’état  de  crudité , et 
tels  que  la  terre  les  donne.  Je  suis  assuré  que  tous  les 
légumes  dont  on  se  sert  dans  nos  cuisines  sont  infi- 
niment plus  antiscorbutiques  lorsque  ils  sont  crus, 
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que  quand  ils  sont  bouillis  dans  l’eau , ou  qu’ils  ont 
passé  par  toute  autre  préparation  au  feu,  à cause, 
dans  ce  dernier  cas , de  la  perte  qu’ils  font  de  leur  air 
fixe,  ou  gaz  acide  carbonique.  Je  me  fonde  sur  le 
guide  le  plus  sûr,  l’expérience;  c’est  pourquoi  je  com- 
mencerai par  rapporter  des  faits. 

Pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  que  je  fis  à 
Moscou , je  fus  surpris  de  trouver  beaucoup  de  gen- 
tilshommes, de  marchands  et  d’étrangers  atteints  d’un 
scorbut  lent,  ayant  les  gencives  molles,  gonflées  et 
bleuâtres,  l’haleine  puante,  et  plusieurs,  des  taches 
scorbutiques  aux  jambes;  tandis  que  parmi  le  peuple, 
tant  de  la  ville  que  de  la  campagne , il  est  très-  rare  de 
trouver  un  seul  homme  qui  ait  la  moindre  de  ces 
marques.  La  nourriture  des  premiers  consiste  surtout 
en  beaucoup  de  viande , tant  fraîche  que  salée , 
et  de  poisson  de  même  ; ils  mangent  peu  ou  point  de 
légumes , excepté  de  tems  en  tems  d’une  soupe  aux 
choux  aigres,  qui  ressemblent  entièrement  au  sauer- 
kraut  d’Allemagne,  avec  cette  différence  qu’ils  sont 
hachés  menus , au  lieu  que  celui-ci  est  coupé  suivant 
la  largeur  des  choux.  Leur  boisson  ordinaire  est  une 
petite  bière  fort  aigre,  qu’ils  nomment  quas;  ils 
boivent,  en  outre,  du  vin,  de  la  bière  du  pays,  de 
la  bière  d’Angleterre , et  un  petit  verre  d’eau-de-vie , 
au  moins  avant  chaque  repas;  ils  mangent  fort  peu  de 
pain.  Le  peuple  vit  toute  l’année  de  cette  soupe  aux 
choux  aigres,  dans  laquelle  on  cuit  de  la  viande  salée 
les  jours  gras,  du  poisson  salé  ou  séché,  les  jours 
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maigres,  et  pendant  leurs  quatre  carêmes,  qui  font 
plus  d’un  tiers  de  l’année,  ils  y ajoutent  alors  de  l’huile 
de  lin  fort  puante,  au  lieu  de  graisse  ou  de  beurre. 
Dans  cette  soupe,  qu’ils  appellent  schsti , en  maigre 
et  en  gras,  ils  font  cuire  des  gruaux,  surtout  celui 
de  blé  sarrasin.  Ils  mangent,  de  même  que  les  pre- 
miers, des  concombres,  et  les  font  saler  pour  l’hiver; 
ils  se  nourrissent  aussi  beaucoup  de  pain  de  seigle. 
Les  gens  du  peuple  habitent  des  petites  maisons  de 
bois,  ordinairement  basses,  où  ils  se  rassemblent  nuit 
et  jour  en  grand  nombre  les  trois  quarts  de  l’année , 
à cause  du  grand  froid.  Il  y a peu  d’air  dans  les  cham- 
bres ; les  fenêtres  en  sont  fort  petites  ; ils  y croupissent 
généralement  dans  la  malpropreté  et  l’humidité.  A 
l’exception  du  bain  dont  ils  se  servent,  de  même  que 
ceux  que  j’ai  nommés  en  premier  lieu , ils  sont  fort  mal- 
propres. Voilà  bien  des  raisons,  excepté  le  plus  grand 
usage  de  choux  aigres  et  du  pain , qui  devraient  rendre 
ceux-ci  plus  sujets  au  scorbut  que  les  nobles  et  les 
gens  aisés  : presque  toujours  de  la  viande  ou  du  pois- 
son salé  (ils  11e  font  pas  même  tant  de  cas  de  l’une  et 
de  l’autre  quand  ils  sont  frais),  beaucoup  plus  d’eau- 
de-vie,  la  malpropreté  et  l’humidité  de  leurs  maisons  r 
le  changement  plus  rare  de  linge  et  d’habits. 

Je  fus  quelques  années  à faire  ces  observations,  et 
à chercher  ce  qui  pouvait  principalement  les  préser- 
ver du  scorbut , dont , par  tant  de  raisons , ils  auraient 
dû  être  attaqués  préférablement  aux  autres.  Il  me  parut 
qu  outre  l’usage  journalier  des  choux  aigres,  que  je  re- 
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garde  comme  le  plus  puissant  préservatif  du  scorbut , 
ils  en  étaient  redevables  à ce  qu’ils  mangent  quanti té<le 
légumes  crus , oignons , poireaux , radis , navets , poids 
avec  leurs  gousses.  Les  baies  de  vaccinium , et  d’autres 
presque  semblables  qu’ils  appellent  kloukuci -,  de  la 
grosseur  d’une  petite  cerise,  et  fort  acides,  sont,  avec 
les  pommes,  les  fraises  et  les  framboises,  presque  les 
seuls  fruits  de  ces  contrées.  J’avais  chaque  année , en 
hiver  et  au  printems,  dans  la  maison  des  Enfans- 
Trouvés,  beaucoup  de  scorbutiques.  On  a bâti  cette 
maison  près  du  confluent  de  deux  rivières,  dans  un 
lieu  dont  on  a relevé  le  terrain  à grands  frais.  Jusques 
en  1770,  on  voyait  encore,  par-ci  par-là,  de  l’eau 
croupissante  dans  cet  endroit;  mais  il  n’y  avait  qu’une 
partie  des  enfans  qui  y demeuraient , les  autres  occu- 
pant une  vieille  maison  de  pierre,  située  sur  une  émi- 
nence dans  le  voisinage. 

Les  symptômes  ordinaires  du  scorbut , chez  ces 
enfans,  étaient  le  gonflement  des  gencives,  la  puan- 
teur de  la  bouche,  une  grande  lassitude  et  abattement 
ils  devenaient  cachexiques,  et  d’une  couleur  plombée. 
Peu  à peu , le  gonflement  des  gencives  augmentait , 
elles  prenaient  une  couleur  livide;  il  se  formait  des 
pustules  à la  bouche  ; l’haleine  répandait  une  infection 
horrible;  les  gencives  et  tout  l’intérieur  de  la  bouche 
se  gangrenaient;  les  os  des  mâchoires  se  cariaient;  la 
chute  des  dents  suivait , et  les  os  des  alvéoles  tombaient 
par  morceaux.  Les  malades  pouvaient  à peine  se  re- 
muer, quoique  toujours  sans  fièvre;  l’appétit  ne  leur 
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manquait  pas.  Il  y en  avait  dont  les  jambes,  dès  le 
commencement,  étaient  couvertes  de  taches  scorbu- 
tiques, et  de  croûtes  sèches  comme  des  écailles  ; à 
d’autres , elles  ne  venaient  que  lorsque  le  mal  était 
fort  avancé  : la  plupart  avaient  les  jambes  enflées. 
Chez  quelques-uns , les  tendons  fléchisseurs  des  jambes 
se  raccourcissaient  et  se  roidissaient , de  façon  qu’ils 
étaient  obligés  de  rester  continuellement  couchés, 
ayant  les  pieds  près  des  cuisses.  J’ai  vu , une  couple 
de  fois,  arriver  la  même  chose  aux  bras. 

La  gangrène  des  gencives,  de  la  bouche,  et  la  ca- 
rie des  os  augmentaient  insensiblement , au  point  que 
les  os  des  alvéoles  et  la  partie  spongieuse  de  ceux  de 
la  mâchoire  supérieure  tombaient.  Ce  mal  allait  len- 
tement; il  se  passait  quelquefois  quinze  jours,  et  même 
plus,  depuis  le  commencement  de  la  gangrène  de  la 
bouche  et  de  la  carie  des  os , et  plusieurs  mois  depuis 
l’apparition  des  premiers  symptômes  de  la  maladie 
jusqués  au  point  que  je  viens  de  décrire.  Malgré  cela , 
ils  prenaient  encore,  dans  ce  dernier  période,  de  la 
nourriture  en  quantité  suffisante,  et  infiniment  plus 
qu’on  n’aurait  pu  se  l’imaginer,  d’après  leur  état.  Ils  ne 
pouvaient  cependant  vivre  long-tems  dans  cette  si- 
tuation , et  la  mort  venait  enfin  les  délivrer  de  tant  de 
maux.  J’ai  été  souvent  étonné  de  ne  leur  entendre 
pousser  aucun  cri  de  douleur  dans  un  état  aussi  dé- 
plorable; mais  ils  se  plaignaient  presque  continuel- 
lement d’une  voix  languissante. 

Iæ  traitement  que  j’employais  ordinairement  guéris- 
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sait  la  plupart,  pourvu  que  le  mal  n’eût  pas  fait  des 
progrès  dans  les  os  spongieux  de  la  mâchoire  supé- 
rieure. D’abord , je  les  mettais  entièrement  à la  nour- 
riture végétale,  leur  faisais  donner  des  soupes  avec 
beaucoup  de  légumes  cuits  dans  un  bouillon  léger, 
comme  choux  aigres,  carottes,  panais,  navets,  oi- 
gnons , etc.  ; des  épinards , des  jeunes  orties , de  l’o- 
seille étuvés.  La  boisson  des  plus  grands  était  le  quas , 
ou  petite  bière  aigrelette  5 les  petits  buvaient  de  l’eau. 

Au  printems , tous  les  scorbutiques  prenaient , 
chaque  matin,  une  certaine  quantité,  suivant  leur 
âge,  de  petit  lait , où  l’on  avait  infusé  des  plantes  an- 
tiscorbutiques, comme  cocliléaria,  nasturtium  aqua- 
ticum,  beccabunga  acetosa;  cette  infusion  était  in- 
dulcorée  avec  un  sirop  simple  ou  du  sucre.  En  outre, 
ils  se  servaient  souvent,  pendant  la  journée,  d’un  gar- 
garisme fait  d’une  infusion  d’herbe  de  rhue , de  sauge, 
dagrimonia  dans  l’eau,  à laquelle  on  ajoutait  de  l’es- 
prit de  cochléaria  et  du  miel  rosat.  Lorsque  la  gan- 
grène se  manifestait  à la  bouche,  outre  les  remèdes 
que  je  viens  de  rapporter,  ils  prenaient  une  forte  dé- 
coction de  quinquina.  J’ajoutais  aussi  de  cette  décoc- 
tion au  gargarisme.  Je  faisais  toucher  les  parties  gan- 
grenées avec  du  miel  rosat,  auquel  j’avais  mêlé  un 
peu  de  sel  marin.  Ce  traitement  m’avait  réussi  les  trois 
premières  années , de  sorte  que  presque  tous  ces  ma- 
lades, tant  adultes  qu’enfans,  guérissaient  ordinaire- 
ment dans  l’espace  de  trois  semaines  ou  un  mois, 
lorsque  le  mal  n’était  pas  fort  avancé.  C’était  en  hiver 
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et  au  printems  que  le  scorbut  faisait  le  plus  de  ra- 
vages. 

En  automne  1770,  on  logea , contre  mon  avis,  tous 
les  enfans  trouvés  qui  étaient  en  ville  au  delà  de  mille, 
dans  l’aile  de  la  maison  achevée  depuis  un  an.  Dans 
un  climat  où  l’été  est  si  court,  les  murailles  neuves, 
faites  de  briques,  sèchent  difficilement,  et  cette  mai- 
son était  située  dans  un  terrain  qui  avait  été  un  ma- 
rais quelques  années  auparavant.  On  sentit  pendant 
tout  l’hiver,  mal  gré  tout  ce  qu’on  put  faire  pour  l’éviter, 
de  l’humidité  dans  les  chambres.  Le  scorbut  commença 
à se  manifester  de  bonne  heure,  et  j’eus  beaucoup 
plus  d’enfans  scorbutiques  que  les  années  précédentes; 
les  symptômes  étaient  aussi  plus  fréquens.  Plusieurs 
eurent  des  pustules  gangréneuses  dans  la  bouche; 
quelques-uns  les  os  des  mâchoires  cariés;  d’autres, 
les  membres,  surtout  les  jambes,  retirés  et  roides. 

Je  mis  tous  ces  malades  dans  la  maison  de  bois, 
qui  avait  déjà  servi  plusieurs  années  aux  scorbutiques  : 
je  leur  fis  donner  la  nourriture  et  les  remèdes  dont 
j’ai  fait  mention.  Le  mal  était  plus  opiniâtre,  et  tout 
ce  que  je  pus  faire  servait  à peine  à en  ralentir  les 
progrès.  Vers  le  mois  de  mai,  voyant  que  les  moyens 
employés  les  années  précédentes  ne  suffisaient  pas 
pour  guérir  cette  maladie , qui  était  plus  enracinée , 
je  pensai  à différens  autres  remèdes.  Les  réflexions 
que  j’ai  communiquées  ci-dessus  au  sujet  de  la  diète 
de  ce  peuple , me  déterminèrent  à donner  crus  à mes 
petits  malades  les  végétaux  qu’ils  mangeaient  cuits.  Je 
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leur  fis  donc  donner  chaque  jour,  le  matin , des  raves, 
des  navets  doux , des  carottes,  des  jeunes  oignons;  ils 
les  mangeaient  comme  des  pommes.  A dîner,  outre  la 
soupe  et  les  légumes , comme  à l’ordinaire , ils  avaient 
•de  la  salade  avec  un  peu  de  vinaigre , et  fort  peu  d’huile; 
l’après-midi , les  mêmes  racines  que  le  matin  ; et  le  soir, 
des  légumes  et  de  la  salade.  On  continuait  les  mêmes 
remèdes  qu’avant.  Au  bout  de  quelques  jours,  tous  les 
symptômes  diminuèrent.  Ceux  qui  étaient  le  plus  for- 
tement attaqués , et  languissaient  depuis  plusieurs 
mois , se  trouvèrent  mieux , et  commencèrent  à guérir. 
Les  moins  malades  se  remirent  en  fort  peu  de  tems  : 
de  sorte  qu’au  bout  d’un  mois,  il  ne  me  restait  plus, 
dans  cette  partie  de  l’hôpital,  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  avaient  été  le  plus  mal,  qui  se  trouvaient 
alors  en  parfaite  convalescence.  Ce  changement  en 
mieux  fut  visible  chez  tous , dès  qu’ils  eurent  mangé 
les  légumes  crus  pendant  quelques  jours.  Je  n’avais 
pas  encore  lu  les  observations  faites  par  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  anglais  sur  la  drèche,  sans 
quoi  je  n’aurais  pas  manqué  d’en  faire  usage.  Le  quas , 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  qui  fait  la  principale  boisson 
du  peuple  russe,  en  approche,  excepté  qu’on  ne  le 
boit  pas  dans  l’état  de  fermentation  : c’est  une  petite 
bière  à laquelle,  au  lieu  de  houblon,  on  ajoute  de  la 
menthe  sauvage. 

Le  même  traitement  me  réussit  aux  printems  de 
1772  et  1773,  où  j’eus,  comme  toutes  les  autres  an- 
nées, des  scorbutiques  avec  les  mêmes  symptômes, 
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quoique  pas  en  si  grand  nombre  qu’en  1771 , où  il  y 
en  avait  près  de  soixante , parce  que  la  maison,  ayant 
séché  entièrement,  devint  fort  saine,  et  que  l’empla- 
cement fut  encore  rehaussé  de  beaucoup. 

Je  ne  proposerai  pas  d’embarquer  sur  les  vaisseaux 
des  végétaux  frais  pour  tout  l’équipage,  parce  que, 
pour  les  conserver,  il  faut  les  tenir  dans  du  sable  sec  ; 
ce  qui  serait,  sinon  impossible  > du  moins  très-difficile 
pour  une  si  grande  quantité , et  que  même , malgré 
ces  précautions,  plusieurs  se  gâteraient.  Mais  ne  pour- 
rait-on  pas,  en  se  servant  du  sauer-kraut  pour  la 
conservation  de  la  santé  des  marins,  mettre  aussi  une 
certaine  quantité,  autant  que  la  grandeur  des  bâti- 
mens  et  les  autres  circonstances  le  permettraient,  de 
radis , de  carottes , de  navets  et  d’oignons  frais  dans 
du  sable  bien  sec,  à l’endroit  du  navire  où  l’eau  et 
l’humidité  ne  pourraient  pas  pénétrer,  afin  de  donner 
quelques-uns  de  ces  légumes  à ceux  qui , malgré  l’u- 
sage du  sauer-kraut , prendraient  le  scorbut?  Je  crois 
que  ces  légumes  et  l’infusion  de  la  drèche  les  rétabli- 
raient bientôt. 

Si  cela  n’est  pas  praticable  quant  aux  vaisseaux  en 
mer,  il  est  aisé  d’en  conclure  que,  lorsqu’on  met  les 
scorbutiques  à terre,  on  accélérera  leur  guérison  en 
leur  donnant  à manger  crus  ‘les  légumes  qu’on  trou- 
vera ; ce  qui , outre  l’avantage  de  guérir  cette  maladie 
plus  sûrement , abrégera  les  stations  que  les  navires 
sont  souvent  obligés  de  tenir  pour  remettre  leurs  scor- 
butiques. Il  ne  sera  pas  difficile  de  persuader  à ces 
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malades  de  manger  des  légumes  crus;  la  nature,  notre 
meilleur  guide  dans  tout  ce  qui  concerne  notre  con- 
servation, les  y porte,  et  j’ai  observé  que  leur  esto- 
mac ne  s’en  trouve  pas  affecté. 

En  Autriche,  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
l’Allemagne , le  peuple  mange  des  navets  aigres  : on 
les  prépare  de  la  même  façon  que  le  sauer-kraut  ; les 
ayant  hachés  menus , on  y met  du  sel , et  on  les  laisse 
fermenter.  Ils  se  conservent  tout  l’hiver,  et  même 
d’une  année  à l’autre  dans  des  tonneaux.  Ce  légume 
est  une  addition  que  je  propose  à la  diète  antiscorbu- 
tique des  gens  de  mer  ; il  a presque  le  même  goût  que 
le  sauer-kraut,  et  je  crois  qu’il  aura  les  mêmes  vertus. 
Si  cela  est , comme  je  le  pense,  ce  sera  au  moins  pour 
changer  de  tems  en  tems  de  mets;  ce  qui  n’est  pas  un 
petit  avantage  dans  un  voyage  de  longue  durée. 


ANALYSE  DU  MÉMOIRE  N°  II. 

Sous  le  point  de  vue  médical,  ce  Mémoire 
ne  diffère  nullement  du  précédent.  L’auteur 
définit  le  scorbut  une  dégénération  putride  , 
lente  et  d’une  seule  espece,  étant  convaincu 
que  le  scorbut  de  mer  et  celui  de  terre  sont  la 
même  maladie  , et  que  cette  maladie  est  pro- 
duite par  des  causes  semblables , nourriture 
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de  viande  et  poisson  salés,  peu  ou  point  de 
végétaux,  habitations  humides,  etc. 

DIAGNOSTIQUE. 

Les  symptômes  du  scorbut  traité  à la  maison 
des  Enfans- Trouvés  de  Moscou,  étaient  les^ 
suivans  : gonflement  des  gencives,  puanteur  de 
la  bouche , grande  lassitude  et  abattement , ca- 
chexie , couleur  plombée , accroissement  gra- 
duel du  gonflement  des  gencives,  devenues 
d’une  couleur  livide,  pustules  en  différens  en- 
droits de  la  bouche,  qui  passaient  à l’état  de 
gangrène,  os  des  mâchoires  cariés,  chute  des 
dents,  os  des  alvéoles  tombant  par  morceaux, 
extrême  difficulté  à se  remuer , plusieurs  mem- 
bres, et  surtout  les  jambes,  retirés,  roides,  et 
souvent  recouverts  de  taches  et  de  croûtes 
comme  des  écailles.  Dans  quelques  malades , les 
tendons  fléchisseurs  des  jambes  se  raccourcis- 
saient et  se  roidissaient  de  façon  qu’ils  étaient 
obligés  de  rester  continuellement  couchés, 

ayant  les  pieds  près  des  cuisses,  sans  fièvre. 

# 

THÉRAPEUTIQUE. 

Prompt  changement  des  enfans  scorbutiques 
dans  un  local  sec,  propre  et  aéré,  cette  me- 
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sure  ayant  dû  être  exécutée  la  première , afin 
de  les  mettre  à l’abri  de  l’humidité , l’une  des 
principales  causes  du  scorbut;  nourriture  en- 
tièrement végétale,  savoir  : des  soupes  avec 
beaucoup  de  légumes  cuits  dans  unj  bouillon 
léger,  comme  choux  aigres,  carottes,  panais, 
navets,  oignons;  des  jeunes  orties,  des  épi- 
nards, de  l’oseille  étuvés;  infusion  de  plantes 
antiscorbutiques , telles  que  le  cochléaria , le 
nasturtium  aquaticum,  le  beccabunga  , dans  le 
petit  lait  adouci  avec  un  sirop  simple  ou  le  su- 
cre; végétaux  à manger  tout  crus,  si  la  mala- 
die résistait  à ces  moyens  curatifs;  c’est  à-dire, 
le  matin,  des  raves,  des  navets  doux,  des  ca- 
rottes, des  jeunes  oignons;  à dîner,  outre  la 
soupe  et  les  légumes  comme  à l’ordinaire,  de 
la  salade  avec  un  peu  de  vinaigre  et  fort  peu 
d’huile;  après  midi,  les  mêmes  racines  que  le 
matin;  le  soir,  légumes  et  de  la  salade.  Bois- 
son , quas  à l’usage  des  Russes,  ou  petite  bière 
aigrelette  ; gargarismes  fréquens , pendant  la 
journée , d’une  infusion  de  rhue , de  sauge , 
d’agrimonia,  en  y ajoutant  de  l’esprit  de  co- 
chléaria et  du  miel  rosat. 

Pour  la  gangrène  de  la  bouche , décoction 
de  quinquina  à forte  dose,  et  toucher,  plu- 
sieurs fois  par  jour,  les  parties  gangrenées 
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avec  du  miel  rosat  contenant  un  peu  de  sel 
marin. 

L’auteur  du  Mémoire  assure  qu’en  suivant 
ce  traitement , tous  les  malades  guérissaient 
dans  l’espace  de  trois  semaines  ou  un  mois, 
et  il  ajoute  que  c’était  en  hiver  et  au  printems 
que  le  scorbut  faisait  le  plus  de  ravages. 

PROPHYLACTIQUE. 

( V oyez  ce  qui  a été  dit  dans  l’analyse  du 
Mémoire  n°  I.) 
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N°  III. 

SOMMAIRE  ANALYTIQUE 

PU 

TRAITÉ  SUR  LE  SCORBUT , 

PAR  LE  CÉLÈBRE  LIND. 


Ce  grand  médecin  n admet  qu’une  seule  espèce  de 
scorbut  (i),  savoir,  le  scorbut  putride  et  chronique 


(i)  La  distinction  du  scorbut,  en  scorbut  de  terre  et  en  scor- 
but de  mer,  établie  par  quelques  auteurs,  est  entièrement 
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qu’il  divise  en  accidentel  et  constitutionnel,  artificiel 
( s’il  est  permis  de  se  servir  de  ce  terme  ) ou  naturel 
au  malade.  Par  exemple,  le  scorbut  est  artificiel  ou 
accidentel  dans  la  plupart  des  mariniers , et  dans 
toutes  les  personnes  bien  constituées  qui  ont  contracté 


imaginaire.  Olaus  Magnus  , qui  a donné  la  première  descrip- 
tion exacte  du  scorbut  en  Europe , en  parle  comme  d'une 
maladie  qui  affligeait  les  villes  assiégées.  Les  symptômes  qu’il 
rapporte  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  observe  constamment 
sur  la  mer.  Plusieurs  autres  écrivains  ont  encore  appelé  le 
scorbut  de  mer,  la  maladie  hollandaise  ; en  effet,  les  symp- 
tômes de  cette  maladie  sont  aujourd'hui  uniformes  tant  sur 
terre  que  sur  mer , en  Hollande  , en  Groenland , en  Hongrie  , 
à Cronstadt,  à Wiboürg  , en  Ecosse  , et  ceci  prouve  évidem- 
ment l'absurdité  de  l’opinion  que  le  scorbut  avait  changé  de 
face , depuis  les  premières  descriptions  qu'on  en  avait  pu- 
bliées. 

Pour  ce  qui  est  des  causes  , elles  sont  les  mêmes  , tant  sur 
mer  que  sur  terre  , car  toutes  celles  qui  concourent  à la  pro- 
duction de  cette  maladie  sur  la  mer,  se  rencontrent  aussi  sur 
la  terre.  Mais  comme  elles  subsistent  plus  long-tems  et  qu’elles 
sont  portées  à un  plus  haut  degré  sur  ce  premier  élément , la 
maladie  y acquiert  ordinairement  une  plus  grande  malignité; 
ce  qui  suffit  pour  réfuter  les  auteurs  qui  prétendent  que  cette 
maladie  est  particulière  aux  mariniers  et  qu'elle  est  produite 
par  les  alimens  grossiers  dont  on  se  sert  sur  mer , par  l'eau 
corrompue  et  par  l'air  de  la  mer.  De  plus,  l'observation  de 
tous  ceux  qui  ont  pratiqué  la  médecine  sur  la  mer  , prouve 
combien  Eugalenus  , Willis  et  leurs  sectateurs  se  trompent , 
lorsqu'ils  assurent  que  la  maladie  qu’ils  décrivent  est  propre-, 
ment  une  maladie  de  mer. 
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.cette  maladie,  sur  mer  ou  sur  la  terre,  par  les  causes 
externes  sensibles  qu’on  fera  connaître. 

D’un  autre  côté,  on  remarque  que  plusieurs  per- 
sonnes qui  habitent  les  terres  sont  sujettes  à devenir 
scorbutiques  par  des  causes  très-légères , à raison  d’une 
certaine  disposition  de  leur  corps  ; dans  ce  cas , on 
doit  regarder  la  maladie  comme  constitutionnelle  ou 

O 

naturelle  au  malade. 

Ceux  qui  ont  été  affaiblis  par  des  maladies  précé- 
dentes , telles  que  des  fièvres  ou  des  flux , ou  par  de 
longs  traitemens,  comme  la  salivation,  sont  les  plus 
exposés  à cette  maladie;  les  fièvres  intermittentes  y 
disposent  la  constitution  d’une  manière  particulière. 

Ceux  qui  autrefois  ont  été  attaqués  du  scorbut , y 
sont  beaucoup  plus  sujets  que  les  autres,  les  circons- 
tances étant  les  mêmes. 

Les  différentes  saisons  affectent  différemment  les 
scorbutiques;  leurs  symptômes  deviennent  plus  fâ- 
cheux sur  la  terre,  lorsque  les  pluies  et  les  froids 
commencent  à régner  vers  l’équinoxe  de  l’automne. 
Les  hivers  froids  et  humides  rendent  la  maladie  extrê- 
mement mauvaise  ; mais  lorsque  cette  froidure  et  cette 
humidité  disparaissent  avec  l’hiver  et  font  place  à un 
tems  sec  et  chaud , les  symptômes  scorbutiques  devien- 
nent beaucoup  plus  doux. 

Le  scorbut  prend  aussi  les  noms  d’épidémique,  en- 
démique et  sporadique,  suivant  les  effets  plus  ou  moins 
généraux  de  son  action  morbifique  ; ainsi , lorque  les 
causes  qui  le  produisent  sont  générales  et  portées  à 
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un  haut  degré,  il  devient  épidémique  et  fait  de  très- 
grands  ravages.  C’est  ce  qui  arrive  souvent  sur  les 
vaisseaux,  dans  les  voyages  de  long  cours,  quelquefois 
dans  les  armées;  tel  fut  le  cas  des  troupes  impériales 
en  Hongrie;  fréquemment  dans  les  villes  étroitement 
assiégées,  comme  dans  la  garnison  saxonne  à Thorn  ; 
au  siège  de  La  Rochelle  et  à Stettin  : d’autres  fois  il 
ravage  des  pays  entiers , comme  il  fit  en  Hollande  l’an 
1 562.  Lorsque  les  causes  sont  fixes  et  permanentes,  ou 
quelles  subsistent  presque  toujours  dans  un  endroit , 
le  scorbut  y est  endémique,  comme  en  .Islande,  en 
Groenland,  à Cronstadt,  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  la  Russie , et  dans  la  plupart  des  pays  du  nord 
connus  en  Europe,  depuis  le  soixantième  degré  de  la- 
titude jusqu’au  pôle  arctique.  Autrefois  il  était  encore 
particulièrement  endémique  dans  plusieurs  parties  des 
Pays-Bas,  en  Hollande,  en  Frise,  dans  le  Brabant,  la 
Poméranie  et  la  Basse-Saxe,  dans  quelques  endroits 
du  Danemarck , de  la  Suède  et  de  la  Norwège,  prin- 
cipalement sur  les  côtes  maritimes. 

Enfin,  lorsque  les  causes  sont  moins  frequentes,  et 
qu’elles  sont  plus  particulières  à un  petit  nombre  de 
personnes,  la  maladie  est  alors  sporadique,  comme 
en  Angleterre , en  Irlande , dans  plusieurs  endroits  de 
l’Allemagne;  cependant,  quel  que  soit  le  nom  qu’on 
donne  au  scorbut,  de  quelque  manière  qu’on  le  con- 
tracte, il  est  toujours  le  même;  partout  convient-il 
d’employer  les  mêmes  moyens  curatifs  pour  en  obte- 
nir la  guérison. 
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NATURE  DU  SCORBUT. 

Le  scorbut  est  une  maladie  dont  la  putridité  atteint 
dans  le  corps  humain  le  dernier  degré  de  corruption. 
M.  Lind  confirme  cette  vérité  par  plusieurs  observa- 
tions importantes  que  les  chirurgiens  de  lord  Anson 
ont  faites  sur  le  sang  des  scorbutiques  pendant  les 
différens  périodes  de  la  maladie , et  sur  leurs  cada- 
vres, ainsi  que  par  un  grand  nombre  de  dissections 
très-exactes  exécutées  à Paris  dans  l’hôpital  de  Saint- 
Louis  , sous  les  yeux  du  célèbre  Poupart,  en  1699, 
époque  à laquelle  il  n’est  pas  douteux  que  la  maladie 
régnante  cette  année-là  ne  fût  le  véritable  scorbut. 

1.  Au  commencement  de  la  maladie  (disent  ces 
habiles  anatomistes),  on  observait  dans  le  sang  qu’on 
tirait  des  veines  un  mélange  de  raies  obscures  et  ver- 
meilles. Par  la  suite , il  paraissait  dissous  et  très-noir 
en  sortant  des  vaisseaux  ; mais  après  avoir  resté  quel- 
que tems  dans  la  palette , il  s’épaississait  et  prenait  une 
couleur  obscure.  Il  ne  se  faisait  point  de  séparation 
régulière  de  ses  parties,  et  sa  surface  était  verdâtre 
dans  plusieurs  endroits.  Pendant  le  troisième  période 
de  la  maladie,  il  devenait  aussi  noir  que  de  l’encre  , 
et , quoiqu’on  l’eût  gardé  plusieurs  heures  en  le  re- 
muant souvent,  on  aurait  pris  sa  partie  fibreuse  pour 
de  la  laine  ou  pour  des  cheveux  flottans  dans  une 
substance  bourbeuse.  Après  la  mort , celui  des  veines 
semblait  être  entièrement  dissous.  Cette  dissolution 
était  si  considérable  qu’en  coupant  quelque  rameau  de 
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veine  un  peu  gros,  on  pouvait  vider  toutes  les  bran- 
ches voisines  avec  lesquelles  il  communiquait,  de  la 
liqueùr  noire  et  jaunâtre  quelles  contenaient.  Le  sang 
extravasé  ne  différait  point.  Enfin  ce  fluide  avait  la 
même  apparence,  tant  pour  la  couleur  que  pour  la 
consistance , dans  les  hémorragies  qui  arrivaient  fré- 
quemment au  dernier  degré  de  la  maladie , et  qui  ve- 
naient de  la  bouche , du  nez , de  l’estomac , des  intes- 
tins ou  de  quelque  autre  partie. 

2.  Le  cœur  était  blanc  et  pourri;  ses  cavités  extrê- 
mement remplies  d’un  sang  corrompu;  les  poumons 
noirâtres  et  putrides.  On  trouvait  plus  d’une  pinte 
d’eau  rougeâtre  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ; le  foie 
en  assez  bon  état,  la  rate  un  peu  corrompue,  sa  sur- 
face inégale  et  raboteuse. 

3.  Dans  tous  ceux  qui  avaient  eu  de  la  peine  à res- 
pirer, la  poitrine  contenait  une  quantité  de  sérosité 
plus  ou  moins  grande,  à proportion  qu’ils  avaient  été 
oppressés. 

4*  La  poitrine , le  ventre  et  plusieurs  autres  parties 
se  trouvaient  remplies  de  cette  sérosité  de  différentes 
couleurs  et  si  corrosive , qu’y  ayant  plongé  nos  mains, 
elle  produisit  une  inflammation  de  la  peau  et  fit  sé- 
parer lepiderme. 

5.  Nous  avons  vu  des  malades  dont  la  poitrine  est 
devenue  si  oppressée  qu’ils  sont  morts  tout  à coup. 
Cependant , nous  ne  leur  avons  trouvé  aucune  séro- 
sité dans  la  poitrine  ni  dans  les  poumons.  Mais  le  pé- 
ricarde était  entièrement  attaché  aux  poumons  collés 
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à la  plèvre  et  au  diaphragme.  Les  autres  parties , 
mêlées  et  confondues  ensemble , ne  formaient  plus 
qu’une  masse  si  embarrassée  qu’à  peine  pouvait-on  les 
distinguer  les  unes  des  autres.  Comme  les  poumons  se 
trouvaient  comprimés  au  milieu  de  cette  masse,  ce 
qui  empêchait  leur  mouvement , les  malades  étaient 
suffoqués. 

(5.  Tous  ceux  qui  moururent  subitement,  sans  au- 
cune cause  visible  de  leur  mort,  avaient  les  oreillettes 
du  cœur  aussi  grosses  que  le  poing,  et  remplies  de 
sang  coagulé. 

y.  Nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  tombaient  tout 
à coup  sans  vie,  n’ayant  souffert  aucune  douleur.  A 
les  voir,  on  ne  les  aurait  pas  crus  malades;  ils  avaient 
seulement  leurs  gencives  ulcérées  et  leur  peau  n’était 
point  rude  ni  couverte  de  taches.  Nous  trouvâmes  ce- 
pendant leurs  muscles  gangrenés  et  farcis  d’un  sang 
noir  et  corrompu  : ils  tombaient  en  pièces  dès  qu’on 
les  maniait. 

Un  jeune  enfant  de  dix  ans  avait  les  gencives  fort 
enflées  et  profondément  ulcérées  ; son  haleine  répan- 
dait une  puanteur  insupportable.  Le  chirurgien  fut 
obligé  de  lui  arracher  toutes  les  dents,  pour  pouvoir 
mieux  panser  sa  bouche.  Il  parut  ensuite  des  ulcères 
sur  la  langue  et  les  joues.  Çet  enfant  mourut  subite- 
ment; toutes  les  parties  intérieures  de  son  corps  étaient 
pourries. 

9.  Quelques  malades  , sans  d’autres  symptômes 
qu’une  légère  ulcération  des  gencives,  eurent  ensuite 
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de  petites  tumeurs  dures  et  rouges  sur  les  mains,  les 
pieds  et  les  autres  parties  du  corps.  Il  se  forma  après 
cela  des  abcès  dans  les  aines  et  aux  aisselles,  et  leur 
corps  se  couvrit  de  taches  bleuâtres.  Nous  trouvâmes 
les  glandes  des  aisselles  très-grosses,  environnées  de 
pus,  et  les  interstices  des  muscles  des  bras  et  des 
cuisses  entièrement  remplis  aussi  de  cette  matière. 

10.  Nous  avons  vu  des  malades  dont  les  bras,  les 
jambes  et  les  cuisses  étaient  d’un  rouge  noirâtre  : 
cette  couleur  venait  d’un  sang  noir  et  coagulé  qu’on 
apercevait  toujours  sur  la  peau  de  leurs  cadavres. 

11.  Nous  trouvâmes  aussi  leurs  muscles  enflés  et 
durs.  Ceci  était  occasioné  par  le  sang  figé  dans  le  corps 
de  ces  muscles.  Ils  en  étaient  quelquefois  si  gorgés  que 
les  malades  étaient  obligés  de  tenir  les  jambes  pliées 
sans  qu’ils  pussent  les  étendre. 

12.  Les  taches  bleues,  rouges , jaunes  et  noires  qui 
paraissaient  sur  le  corps,  provenaient  simplement  d’un 
sang  extravasé  sous  la  peau.  La  tache  était  rouge  pen- 
dant tout  le  tems  que  le  sang  conservait  sa  couleur 
rouge;  si  celui-ci  était  noir  et  coagulé,  la  tache  était 
noire  aussi. 

13.  Nous  observâmes  quelquefois  certaines  petites 
tumeurs , lesquelles,  venant  à se  percer , formaient  des 
ulcères  scorbutiques.  Ces  ulcères  avaient  pour  cause 
le  sang  contenu  dans  ces  tumeurs;  car  toutes  les  fois 
qu’on  levait  l’emplâtre,  nous  y trouvions  dessous  une 
grande  quantité  de  sang  coagulé. 

i4-  Quelques  vieillards  eurent  des  hémorragies  si 
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copieuses  du  nez  et  de  la  bouche , qu’ils  en  moururent. 
Les  tuniques  des  vaisseaux  étaient  rongées  par  l’hu- 
meur corrosive  qu’elles  renfermaient. 

15.  Nous  entendions  un  cliquetis  des  os  lorsqu’ils 
se  remuaient.  A l’ouverture  de  leurs  cadavres,  nous 
observâmes  les  épiphyses  entièrement  détachées  des 
os  ; c’était  leurs  frottemens  qui  occasionaient  ce  cli- 
quetis; ainsi  que  dans  d’autres  un  petit  bruit  sourd 
lorsqu’ils  respiraient.  Chez  ces  malades,  les  cartilages 
du  sternum  étaient  pareillement  séparés  des  côtes. 

16.  Tous  ceux  à qui  l’on  trouvait  du  pus  et  des 
sérosités  dans  la  poitrine , avaient  les  côtes  disjointes 
de  leurs  cartilages  , et  cariées  de  la  longueur  de  quatre 
travers  de  doigt  du  côté  du  sternum. 

17.  Quelques  cadavres  nous  présentèrent  le  phé- 
nomène suivant  : si  on  pressait  entre  les  doigts  l’ex- 
trémité des  côtes  qui  commençaient  à se  détacher  des 
cartilages , on  en  faisait  sortir  une  grande  quantité  de 
matière  corrompue.  Cette  matière  résultait  delà  partie 
spongieuse  de  l’os,  de  sorte  qu’après  l’avoir  exprimée, 
il  ne  restait  plus  que  les  deux  lames  osseuses  de  la  côte. 

18.  Le  doux  mucilage  huileux  qui  lubrifie  les  arti- 
culations ligamenteuses,  était  remplacé  dans  leurs  ca- 
vités par  une  liqueur  vqrdâtre  dont  la  nature  causti- 
que avait  corrodé  leurs  ligotai  en  s. 

19.  Tous  les  jeunes  gens  au  dessous  de  dix-huit  ans 
avaient  en  partie  leurs  épiphyses  séparées  du  corps  de 
l’os,  par  l’action  de  cette  liqueur  caustique  pénétrée 
dans  leur  substance. 
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20.  En  général , les  glandes  du  mésentère  sont  dans 
les  scorbutiques  obstruées , tuméfiées  et  quelques-unes 
en  partie  corrompues  et  abcédées;  plusieurs  gardent 
même  un  pus  durci , et , pour  ainsi  dire , putréfié.  La 
rate  est  trois  fois  plus  grosse  que  dans  l’état  naturel, 
et  tombe  en  pièces  en  la  maniant , comme*i  elle  n’eût 
été  composée  que  de  sang  coagulé  ; les  reins , le  foie 
et  la  poitrine  sont  quelquefois  remplis  d’abcès. 

ai.  Une  chose  surprenante,  c’est  que  le  cerveau  de 
ces  pauvres  misérables  ne  présente  aucune  lésion, 
et  qu’ils  conservent  leur  appétit  jusqu’à  la  mort. 


Conclusion. 

Le  scorbut  proprement  dit  est  donc  une  maladie 
chronique  et  putride , mais  dont  la  putridité , qui  en 
fait  le  caractère  essentiel,  nous  démontre  que  les 
humeurs  du  corps  humain  sont  sujettes  à deux  espèces 
de  putréfaction  bien  marquées.  On  peut  s’en  assure]' 
par  leurs  différens  effets.  Personne  ne  doute  aujour- 
d’hui que  les  fièvres  malignes,  telles  que  les  fièvres 
d’hôpital  et  les  fièvres  pestilentielles , ne  soient  cau- 
sées par  la  putréfaction  des  humeurs.  Cependant  les 
symptômes  que  cette  putréfaction  produit  sont  to- 
talement différens  de  cei#  qu’on  observe  dans  la  pu- 
tréfaction scorbutique.  On  ne  voit  point  dans  le  scor- 
but de  délire  , de  tressaillement  des  tendons , d’assou- 
pissement , ni  aucun  autre  symptôme  nerveux  , de 
sorte  que  le  relâchement  de  tous  les  solides  et  la  disso- 
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lution  du  sang,  semblent  être  les  deux  effets  communs 
à ces  deux  espèces  de  putréfaction. 

CAUSES  DU  SCORBUT. 

Les  causes  du  scorbut  peuvent  être  divisées  en  pré- 
disposantes et  en  efficientes. 

Les  premières  disposent  à la  maladie  et  augmentent 
la  gravité,  sans  en  être  la  source;  les  secondes,  par 
leur  action  morbifique  générale  et  constante , la  pro- 
duisent immédiatement. 

Causes  prédisposantes. 

Usage  des  alimens  salés.  — Je  ne  déciderai  point, 
dit  M.  Lind  , si  le  sel  marin , au  lieu  de  produire  le 
scorbut,  le  prévient, au  contraire  pendant  quelque 
teins , à cause  de  sa  vertu  antiseptique.  Mes  expérien- 
ces ne  m’autorisent  point  à tirer  cette  conclusion; 
cependant,  elles  prouvent  évidemment  qu’il  ne  cause 
point  cette  maladie  et  qu’il  n’augmente  point  sa  mali- 
gnité , car  sur  des  vaisseaux  où  le  scorbut  régnait  avec 
beaucoup  de  violence,  on  avait  coutume  de  faire 
boire  l’eau  de  la  mer  en  qualité  de  doux  purgatif.  On 
sait  que  l’amiral  Martin  et  plusieurs  officiers  en  avaient 
fait  usage  pendant  leur  voyage.  Pour  moi , j’ai  fait 
prendre  cette  eau  purgative  à des  malades  attaqués 
de  la  gale  et  d’ulcères  opiniâtres  aux  jambes,  et  j’en  ai 
vu  de  très-bons  effets , surtout  dans  le  dernier  cas  ; 
cependant  aucun  d’eux,  après  en  avoir  continué  Tu- 
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sage  pendant  un  mois,  n’a  eu  le  moindre  symptôme 
scorbutique. 

L’expérience  suivante  achèvera  de  lever  tous  les 
doutes.  Je  pris  deux  malades  dont  les  gencives  étaient 
très- putrides,  les  jambes  enflées  et  les  tendons  du 
jarret  retirés.  Je  leur  fis  prendre  tous  les  jours  une 
demi-pinte  d’eau  salée  et  quelquefois  plus.  Ils  conti- 
nuèrent à faire  usage  de  ce  remède  pendant  quinze 
jours,  et  au  bout  de  ce  tems,  je  ne  m’aperçus  point 
qu’ils  se  trouvassent  plus  mal  en  aucune  manière.  Ils 
étaient  dans  le  même  état  que  ceux  qui  n’avaient  pris 
aucun  remède.  Je  suis  convaincu  par  cette  expérience 
que  le  sel  marin,  ou  du  moins  la  boisson  de  l’eau 
salée,  ne  dispose  aucunement  la  constitution  du  corps 

à cette  maladie. 

# 

Je  ne  prétends  pas  par  là  quç , quoique  l’eau  de  la 
mer,  qui  abonde  en  sel  marin,  n’influe  aucunement 
dans  la  production  du  scorbut  j il  en  soit  de  même  des 
viandes  et  des  poissons  salés.  La  saumure  des  viandes, 
en  particulier,  est  d’une  qualité  différente  du  sel 
marin  purifié,  ou  de  l’eau  salée.  L’expérience  fait 
voir  que  ce  sel  peut  être  embarrassé  dans  les  huiles 
animales,  surtout  dans  le  porc  salé,  de  façon  qu’on 
ne  peut  l’en  dégager  qu’avec  beaucoup  de  peine , par 
le  moyen  des  lavages  réitérés  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau.  Ainsi,  comme  cesalimens  ne  peuvent  être 
dépouillés  de  cette  qualité  saline,  ils  ne  sauraient  dans 
plusieurs  cas  fournir  une  nourriture  douce  et  onc- 
tueuse , telle  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  réparer 
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les  pertes  du  corps.  Il  est  remarquable  que  les  forces 
vitales  peuvent  changer  la  nature  des  autres  sels,  c’est- 
à-dire,  les  convertir  en  une  espèce  de  sel  ammoniacal , 
ou  particulier  au  règne  animal;  aü  lieu  que  le  sel  marin 
paraît  éluder  la  force  des  solides  et  des  fluides , et  on  le 
trouve,  sans  qu’il  ait  subi  aucune  altération  > dans  l’u- 
rine de  ceux  qui  en  ont  pris. 

Ainsi;  le  sel  marin  ne  contribue  point  à produire  le 
scorbut,  quoique  les  viandes  durcies  et  conservées 
par  son  moyen  puissent  y contribuer,  en  ce  qu’elles 
sont  difficiles  à digérer,  et  quelles  ne  peuvent  point 
fournir  une  nourriture  convenable.  Ceci  est  encore 
confirmé  par  l’expérience  journalière  des  mariniers. 
On  les  prive  généralement,  dès  qu’ils  se  plaignent  du 
scorbut,  de  tout  aliment  salé;  malgré  cela,  la  maladie 
augmente  avec  beaucoup  de  violence.  D’autres  fois,  au 
contraire,  elle  paraît,  quoiqu’on  ait  en  abondance  des 
viandes  fraîches  sur  le  vaisseau  ; tel  fut  le  cas  des  vais- 
seaux de  l’amiral  Anson , lorsqu’ils  quittèrent  la  côte  du 
Mexique.  V 

Privation  des  végétaux.  — Quelques  physiologistes 
pensent  que  le  corps  humain  est  constitué  de  façon , 
que  la  santé  et  la  vie  ne  peuvent  se  conserver  long- 
tems  sans  l’usage  des  végétaux  récens,  des  herbes  et 
des  fruits,  et  qu’une  longue  abstinence  de  ces  sortes 
d’alimens  est  la  cause  du  scorbut. 

Si  cela  était,  nous  devrions  trouver  dans  les  anciens 
des  descriptions  très-exactes  de  cette  maladie.  Ils  pa- 
raissent avoir  fait  leur  étude  principale  de  l’art  de  la 
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guerre,  et  leur  façon  d’assiéger  les  villes  était  généra- 
lement de  les  bloquer , jusqu’à  ce  que  la  famine  forçât 
les  assiégés  à se  rendre.  Or , comme  ces  villes  soute- 
naient plusieurs  mois,  et  quelquefois  des  années  un 
pareil  état,  sans  quelles  eussent  des  végétaux  récens , 
il  n’y  a point  de  doute  que  nous  ne  dussions  trouver 
que  le  scorbut  y faisait  périr  beaucoup  de  personnes  , 
long-tems  avant  que  les  magasins  des  provisions  sèches 
fussent  épuisés.  Leurs  sièges  étaient  de  beaucoup  plus 
longue  durée  que  la  plupart  de  ceux  d’aujourd’hui , 
et  même  plus  que  le  blocus  de  Thorn , qui  dura  cinq 
mois.  Suivant  ce  principe,  cette  maladie  devrait  être 
beaucoup  plus  fréquente  qu’elle  ne  l’est  ; car  il  y a des 
personnes  dans  tous  les  pays,  qui,  par  goût,  mangent 
peu  de  végétaux , ou  même  point  du  tout  ; outre  cela  , 
il  y a certains  pays  qui  en  sont  privés  pendant  cinq  ou 
six  mois  de  l’année  ; par  exemple , dans  plusieurs 
endroits  des  montagnes  d’Ecosse,  de  la  Nouvelle-Fin- 
lande , et  où  cependant  le  scorbut  n’est  pas  commun. 

Tout  le  monde  sait  que  des  équipages  demeurent 
plusieurs  mois  sur  la  mer  avec  leur  nourriture  ordi- 
naire, sans  être  attaqués  du  scorbut.  J’ai  fait  (suit 
toujours  M.  Lind  ) une  course  de  trois  mois,  pendant 
lesquels  aucun  marinier  ne  mangea  de  végétaux  récens 
d’aucune  espèce , et  quoique  pendant  tout  ce  tems  on 
fît  bouillir  le  bœuf  et  le  porc  salé  dans  de  l’eau  de  la 
mer,  faute  d’eau  douce,  nous  retournâmes  cependant 
au  port  sans  le  moindre  symptôme  scorbutique.  J’ai 
connu  des  mariniers  qui  s’étaient  nourris,  pendant  tout 
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un  voyage  de  trois  ans,  des  seules  provisions  du  vais- 
seau , faute  d’argent  pour  acheter  quelque  chose  de 
meilleur,  et  nommément  des  végétaux  récens.  Ils  fai- 
saient si  peu  d’attention  à ce  qui  pouvait  être  utile  à 
leur  santé,  qu’ils  dépensaient  le  peu  d’argent  qu’ils 
pouvaient  se  procurer,  à acheter  de  l’eau-de  vie  et  des 
liqueurs  spiritueuses.  Quelques  ognons  et  autres  choses 
semblables  étaient  toutes  leurs  provisions.  Rarement 
firent-ils,  pendant  tout  le  voyage,  plus  de  deux  ou 
trois  repas  par  mois  avec  les  végétaux.  Malgré  cela, 
ils  furent  exempts  du  scorbut.  Mais  il  est  remarquable, 
que  dans  les  deux  campagnes  que  je  fis  sur  le  vaisseau 
du  roi,  le  Salisbury , le  scorbut  commença  à régner 
sur  ce  vaisseau,  de  même  que  dans  toute  l’escadre  qui 
croisait  dans  la  Manche,  moins  de  six  semaines  après 
que  nous  fûmes  partis  de  Plymoutb , où  on  avait  toute 
sorte  de  végétaux  en  abondance.  On  aurait  cru  qu’une 
pareille  nourriture  aurait  suffisamment  préparé  le 
corps  des  mariniers  contre  cette  maladie.  Cependant, 
dans  un  si  court  espace  de  tems,  dans  deux  mois,  de 
quatre  mille  hommes,  dont  cette  flotte  était  composée, 
il  y en  eut  au  moins  quatre  cents  qui  furent  attaqués 
du  scorbut.  Cette  maladie  fut  portée  à un  plus  haut 
degré  qu’on  ne  s’y  serait  attendu,  quand  même  ils 
«auraient  été  privés  de  végétaux  pendant  six  mois  sur 
terre  , comme  nos  montagnards  et  plusieurs  autres. 
Mais , ce  qui  met  hors  de  doute  que  la  maladie  ne  fut 
point  occasionée  uniquement  par  le  défaut  d’une 
nourriture  végétale,  pendant  un  si  court  espace  de 
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tems , c’est  que  le  même  équipage  du  vaisseau  le  Salis- 
bury  fut  entièrement  exempt  du  scorbut , dans  des 
courses  beaucoup  plus  longues , quoiqu’il  fut  également 
privé  de  végétaux  récens;  il  est  bien  étonnant  que  dans 
la  course  la  plus  longue  que  fit  ce  vaisseau,  tandis 
que  j’en  étais  chirurgien , ir  n’y  eut  qu’un  seul  scor- 
butique, lequel  fut  attaqué  de  cette  maladie  à la  suite 
d’une  fièvre  intermittente.  Cette  course  dura  depuis 
le  io  août  jusqu’au  28  octobre,  ce  qui  fait  près  de 
trois  mois,  que  l’équipage  fut  privé  d’une  nourriture 
végétale. 

Ainsi,  quoiqu’il  soit  certain  que  l’usage  des  végé^ 
taux  récens  soit  efficace  pour  prévenir  le  scorbut , et  ex- 
trêmement utile  pour  le  guérir,  et  quoique  l’abstinence 
de  cette  sorte  d’alimens  soit , dans  certaines  circons- 
tances, la  cause  occasionelle  de  cette  maladie,  cepen- 
dant, il  rfy  a point  de  doute  qu’il  n’y  ait  sur  la  mer 
d’autres  causes  très-puissantes  auxquelles  on  doit  l’at- 
tribuer directement.  Ces  causes  doivent  même  quel- 
quefois être  extrêmement  actives  pour  produire  une 
calamité  aussi  générale  que  celle  qui  affligea  l’escadre 
de  milord  Anson , en  passant  au  cap  Horn.  Ils  n’avaient 
été  guère  plus  de  trois  mois  sur  mer,  lorsque  presque 
tous  furent  attaqués  du  scorbut,  dont  plus  de  la  moitié 
périrent;  tandis  que  des  pays  entiers  se  servent  de  la 
même  nourriture  que  les  mariniers,  et  même  d’alimens 
plus  malsains,  et  que  beaucoup  de  personnes  s’abs- 
tiennent de  végétaux , pendant  des  années  entières  , 
sans  presque  aucun  inconvénient. 
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Mauvaise  qualité  de  Vair.  — Quelques-uns  ont 
avancé  que  le  scorbut  était  produit  par  une  corruption, 
particulière  à l’air  renfermé  des  vaisseaux,  corruption, 
qu’ils  ont  attribuée  principalement  à l’eau  croupissante 
dans  le  fond  de  cale.  Mais  si  cela  était,  ceux  qui  y sont  le 
plus  exposés  devraient  en  être  plus  sensiblement  affec- 
tés. Tels  sont  les  charpentiers , qui  sont  obligés  souvent 
de  mesurer,  toutes  les  quatre  heures,  la  quantité  d’eau 
qui  est  au  fond  de  cale.  Ils  souffrent  alors  beaucoup  , 
ainsi  que  lorsqu’ils  raccommodent  les  pompes , par  les 
exhalaisons  qui  s’en  élèvent.  Ils  sont,  de  tout  l’équipage, 
ceux  qui  couchent  le  plus  près  de  cette  eau  corrom- 
pue, et  on  ne  manque  point  d’exemples  de  charpentiers 
que  cette  vapeur  empestée  a fait  mourir  subitement. 
Il  ne  paraît  point  cependant,  soit  par  ma  propre 
expérience,  soit  par  les  observations  que  j’ai  pu  ras- 
sembler , qu’ils  soient  plus  sujets  au  scorbut  que  le  reste 
de  l’équipage. 

Malpropreté  et  transpiration  des  personnes  qui  com- 
posent V équipage.  — Les  ipconvéniens  qui  résultent 
de  la  malpropreté  d’un  endroit  étroit  et  de  la  trans- 
piration d’un  grand  nombre  de  personnes , ne  sont 
point  particuliers  aux  vaisseaux  : les  prisons , les  hôpi- 
taux et  autres  endroits  trop  remplis  de  monde  y sont 
également  sujets.  Mais,  quels  que  puissent  être  les 
mauvais  effets  d’un  air  aussi  corrompu,  il  est  certain 
que  le  scorbut  n’en  est  point  la  suite  naturelle  et  or- 
dinaire. Ceci  mérite  une  attention  très-particulière, 
afin  de  déterminer  les  véritables  effets  de  cette  mau- 
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vaise  disposition  de  l’air.  Elle  produit  en  tout  tems  , 
en  tous  lieux , une  fièvre  maligne  extrêmement  conta- 
gieuse, connue  sous  le  nom  de  maladie  des  prisons. 
C’est  presque  la  seule  maladie  qu’on  observe  dans  les 
vaisseaux  qui  transportent  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  personnes  en  Virginie,  parmi  lesquelles  il 
y en  a peu,  ou  même  point,  qui  soient  attaquées  du 
scorbut. 

On  observe  la  même  chose  dans  les  vaisseaux  trop 
remplis  de  soldats.  Généralement,  toutes  les  fois  que 
beaucoup  de  personnes  sont  retenues  pendant  long- 
tems  dans  un  vaisseau  bien  fermé , elles  contractent  à la 
fin  cette  fièvre , sans  qu’aucune  d’elles  soit  attaquée  du 
scorbut,  excepté,  comme  il  peut  arriver  quelquefois^ 
que  le  corps,  affaibli  et  épuisé  par  une  maladie  précé- 
dente, ne  soit  rendu  plus  susceptible  du  scorbut,  lors- 
que les  autres  causes  qui  le  favorisent  y concourent. 
J’ai  eu  occasion  souvent  de  voir  cette  maladie  conta- 
gieuse, produite  par  un  air  putride,  mais  je  n’ai  ja- 
mais observé  que  le  scorbut  régnât  en  même  tems,  ni 
après. 

De  plus,  l’expérience  fait  voir  que  le  scorbut  simple 
fait  souvent  de  grands  ravages  dans  les  vaisseaux  même 
où  l’air  a été  renouvelé,  et  qu’on  a eu  soin  de  tenir 
propres.  Le  vaisseau  le  Namury  dans  son  expédition 
aux  Indes-Orientales , fut  attaqué  du  scorbut,  lorsqu’il 
arriva  au Jort  Saint-David , quoiqu’il  fût  en  bonne 
santé  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  malgré  l’usage 
de  l’ingénieuse  machine  de  Sutton.  Tous  les  soins  qu’on 
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prit  pour  tenir  le  vaisseau  de  milord  Anson  extrême- 
ment propre,  après  qu’il  eut  quitté  la  côte  du  Mexique, 
n’arrêtèrent  point  les  progrès  de  cette  fâcheuse  mala- 
die; d’ailleurs,  on  sait  que  le  scorbut  peut  être  parfai- 
tement guéri  dans  l’air  impur  des  vaisseaux. 

Doit-on  regarder  l’air  de  l’Océan  comme  une  des  causes  occa- 
sionelles  du  scorbut? 

On  ne  parviendra  peut-être  jamais,  dit  l’auteur  du 
V oyage  de  milord  Anson , à connaître  parfaitement 
la  source  de  cette  maladie  ; mais,  en  général,  on  conçoit 
facilement  que,  comme  tout  animal  vivant  a besoin  de 
respirer  continuellement  un  nouvel  air , et  comme  ce 
fluide  est  d’une  nature  si  particulière  que,  sans  perdre 
son  élasticité,  ou  aucune  de  ses  qualités  sensibles,  il  peut 
devenir  inhabile  à Cet  usage , par  le  mélange  de  quel- 
ques exhalaisons  très-subtiles  et  imperceptibles;  on 
conçoit,  dis-je,  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’O- 
céan peuvent  avoir  la  propriété  de  rendre  l’air  moins 
propre  à la  vie  des  animaux  qui  sont  accoutumés  à 
vivre  sur  la  terre , à moins  qu’elles  ne  soient  corrigées 
par  des  vapeurs  d’une  autre  espèce,  que  la  terre  seule 
est  peut-être  en  état  de  fournir. 

Réponse  de  M.  Lind. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’air  , ce  mixte  composé 
de  débris  de  presque  tous  les  corps , n’ait  plusieurs 
propriétés  que  nous  ne  connaissons  point  et  que  peut- 
être  nous  ne  connaîtrons  jamais  , par  lesquelles  les 
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animaux  sont  différemment  affectés.  Ce  n’est  donc 
que  par  les  effets  que  nous  pouvons  juger  de  l’existence 
de  ces  qualités  occultes  qu’on  peut  supposer  particu- 
lières à l’air  de  l’Océan.  Suivant  cette  supposition,  ces 
effets  doivent  être  plus  sensibles  et  plus  dangereux 
dans  le  milieu  de  l’Océan  et  dans  les  endroits  les  plus 
éloignés  des  continens  et  des  îles,  puisque  c’est  dans 
ces  sortes  d’endroits  que  l’on  est  le  moins  à portée  de 
recevoir  les  salutaires  influences  de  l’air  de  la  terre  , 
qu’on  suppose  si  nécessaire  pour  soutenir  la  vie.  Mais 
l’expérience  a fait  voir  que  des  vaisseaux  qui  crob 
saient  sur  certaines  côtes,  à très-peu  de  distance  du  ri-r 
Vage,  étaient  aussi  sujets  à cette  maladie,  supposé 
même  qu’ils  ne  le  fussent  pas  davantage  que  ceux  qui 
croisaient  dans  le  milieu  de  l’Océan.  Cependant  l’air 
des  côtes  diffère  extrêmement  de  celui  de  la  pleine 
mer  : il  est  imprégné  de  beaucoup  d’exhalaisons  ter- 
restres, et  il  est  presque  le  même  que  celui  qu’on  res- 
pire dans  les  ports.  En  général , il  est  certain  que  le 
scorbut  paraîtra  beaucoup  plus  tôt  et  régnera  avec 
plus  de  violence , les  circonstances  étant  toujours 
les  mêmes , dans  une  escadre  qui  croisera  dans  la 
mer  Baltique  et  dans  la  Manche , ou  sur  les  côtes 
de  la  Norwège  et  à la  baie  d 'Hudson , que  dans 
une  autre  qui  demeurera  aussi  long  - tems  dans 
l’Océan-Atlantique.  On  a souvent  observé  que  les 
vaisseaux  qui  croisaient  sur  la  Manche  étaient  vio- 
lemment attaqués  du  scorbut  en  très-peu  de  tems,, 
tandis  que  d’autres  vaisseaux,  avec  lesquels  ils  étaient 
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partis  du  même  port , et  dont  par  conséquent  l’eau  et 
les  autres  provisions  étaient  les  mêmes,  mais  qui  les 
quittaient  bientôt  et  gagnaient  le  milieu  de  l’Océan 
pour  aller  aux  Indes , aux  îles  Canaries , ou  à Cadix  , 
étaient  presque  exempts  de  cette  maladie..  Quant  à 
moi , il  m’a  presque  été  impossible  d’observer  aucune 
altération  dans  nos  malades  attaqués  du  scorbut , soit 
que  nous  demeurassions  plusieurs  jours  sur  les  côtes 
de  France,  soit  que  nous  fussions  à une  plus  grande 
distance  de  la  terre.  Cependant  le  changement  de 
tems  produisait  des  effets,  remarquables  sur  les 
scorbutiques  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  posi- 
tions. Les  vaisseaux  sont  souvent  attaqués  de  cette 
maladie , même  sans  sortir  du  port.  Plusieurs  mari- 
niers de  la  flotte  de  l’amiral  Matthews , dans  le  long 
séjour  quelle  fit  à la  rade  d’Hières,  devinrent  scor-> 
butiques , même  à un  très-haut  degré  ; on  en  envoya 
quelques  centaines  à l’hôpital  du  port  Mahon.  La 
même  chose  arriva  lorsque  notre  flotte  était  à Spithead , 
et  même  dans  le  havre  de  Portsmouth.  Le  scorbut  n’est 
pas  en  effet  particulier  à l’Océan,  et  on  l’a  vu  très-, 
souvent  régner  avec  autant  de  violence  sur  la  terre 
que  sur  la  mer. 

A la  suite  de  ces  judicieuses  et  savantes  réflexions , 
M.  Lind  cite  plusieurs  faits  particuliers  qui  prouvent 
jusqu’à  la  dernière  évidence  la  vérité  de  ses  asser- 
tions. 

Eau  malsaine  et  alimens  qui , outre  ceux  qui  sont 
salés , font  la  nourriture  habituelle  des  marins . — Il 
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serait  sans  doute  inutile  de  s’arrêter  long-tems  à faire 
voir  comment  une  eau  malsaine,  un  pain  moisi,  des 
viandes  corrompues  et  des  poissons  gâtés,  peuvent 
disposer  les  humeurs  à la  dégénération  scorbutique. 
Les  mariniers  dans  les  voyages  de  long-cours,  les 
soldats  dans  les  villes  assiégées,  sont  quelquefois  dans 
le  cas  de  se  servir  d’une  pareille  nourriture;  ce  qui 
arrive  aussi  dans  le  tems  de  disette  et  de  famine.  Les 
alimens  ne  perdent  jamais  tellement  leurs  premières 
qualités  par  la  digestion  , qu’ils  n’en  retiennent  en- 
core quelques-unes  lorsqu’ils  sont  passés  dans  le  sang. 
Cependant,  je  suis  très-persuadé  que  dans  le  cas  où 
les  causes  prédisposantes  dont  nous  avons  parlé,  et  que 
nous  continuons  d’indiquer,  manqueraient  entière- 
ment; je  suis,  dis-je,  très-persuadé  que  l’eau  malsaine 
et  les  alimens  corrompus  produiraient  des  maladies 
différentes  du  scorbut.  Il  est  vrai  que  cette  mauvaise 
nourriture  tend  à l’augmenter,  et  quelle  concourt 
souvent  avec  d’autres  causes  qui  se  rencontrent  sur 
mer  à rendre  cette  maladie  extrêmement  maligne  ; mais 
il  n’est  pas  moins  certain  cependant  que  le  scorbut 
paraît  très-fréquemment  dans  des  cas  où  une  pareille 
nourriture  n’a  aucune  part  à la  produire,  quoiqu’on 
lui  ait  généralement  attribué  cet  effet.  La  cause  pré- 
disposante la  plus  ordinaire  de  cette  maladie  est  la 
nourriture  grossière,  visqueuse  et  difficile  à digérer 
dont  on  use  sur  mer,  étant  composée  de  substances 
farineuses  non  fermentées,  de  poissons  secs  et  de 
viandes  salées  ou  séchées.  Or  , lorsqu’on  fait  un  usage 
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continuel  de  ces  alimens  , ils  produisent  les  deux  effets 
suivans. 

i°  Le  chyle  manque  par  ce  moyen  de  la  qualité 
propre  à délayer  et  à adoucir  les  sucs  acrimonieux , 
à corriger  la  tendance  des  humeurs  à la  putridité, 
et  à réparer  les  pertes  du  corps.  On  sent  bien  que, 
dans  les  personnes  attaquées  du  scorbut  , ce  chyle 
grossier,  gluant  et  visqueux  comme  il  est,  ne  peut  être 
bien  incorporé  avec  le  sang  ni  converti  en  suc  nourri- 
cier, et  cette  faiblesse  de  la  digestion,  ou  ce  défaut 
d’assimilation  des  alimens  dans  ces  malades  paraît 
( en  considérant  les  effets  des  causes  prédisposantes 
de  leur  maladie)  dépendre  davantage  du  vice  des  or- 
ganes de  la  sanguification , que  de  la  première  diges- 
tion. Ces  organes  sont  fort  affaiblis  ordinairement  par 
le  défaut  d’exercice,  souvent  par  quelque  maladie  qui 
a précédé,  et  toujours  par  le  relâchement  universel 
de  leurs  fibres.  C’est  surtout  l’action  du  poumon  , 
principal  organe  de  la  sanguification , qui  est  dimi- 
nuée. La  transpiration  qui  doit  se  faire  par  ce  viscère 
est  supprimée.  Quoique  les  alimens  grossiers  et  vis- 
queux puissent  être  délayés  et  divisés  dans  les  pre- 
mières voies,  au  point  d’entrer  dans  les  vaisseaux, 
cependant  leurs  parties  ainsi  divisées  s’unissent  de 
nouveau  comme  de  l’empois  qu’on  ferait  passer  au 
travers  d’un  crible.  Ces  parties  gluantes  et  tenaces,  par 
le  défaut  d’énergie  de  la  part  des  solides  et  des  pou- 
mons, ne  peuvent  jamais  être  portées  à un  degré  d’at- 
ténuation suffisante  pour  nourrir  le  corps,  ni  êtro 
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parfaitement  assimilées  aux  autres  humeurs.  De  là  la 
tendance  à une  putréfaction  spontanée , faute  d’un 
chyle  et  d’un  suc  nourricier  convenables,  et  les  mê- 
mes symptômes  que  ceux  qu’on  observe  dans  les  per- 
sonnes qui  meurent  de  la  faim.  De  plus , le  chyle  cru 
n’étant  ni  bien  élaboré,  ni  assimilé  , ni  évacué  et 
chassé  du  corps,  doit  nécessairement,  par  le  long  sé- 
jour qu’il  fait  dans  le  sang , devenir  âcre  et  putride , 
ainsi  que  les  autres  humeurs. 

2°  La  ténacité  des  alimens  concourt  à arrêter  pres- 
que entièrement  la  transpiration , qui  est  déjà  dimi- 
nuée dans  les  malades  attaqués  du  scorbut.  En  effet , 
quand  il  n’y  aurait  point  d’autres  causes  , le  seul  usage 
d’une  nourriture  grossière  et  visqueuse  tend  conti- 
nuellement à diminuer  cette  évacuation  , car  une 
louable  transpiration  ne  vient  que  d’une  humeur  bien 
préparée  et  bien  travaillée,  et  cette  humeur  ne  peut 
être  fournie  que  par  des  alimens  légers  et  faciles  à 
digérer.  La  matière  de  la  transpiration  est  l’humeur  la 
plus  élaborée  du  corps.  Pour  être  parfaite , elle  doit 
être  réduite  au  plus  haut  degré  de  ténuité , c’est-àr 
dire  être  rendue  imperceptible  par  une  élaboration 
complète  dans  toutes  les  différentes  concoctions  quelle 
subit.  Ainsi , on  éprouve  que  tout  aliment  grossier  et 
qui  ne  peut  être  digéré , est  imperspirable.  Ceci  est 
confirmé  par  toutes  les  expériences  statiques.  Sancto- 
rius  décrit  d’une  manière  particulière  les  effets  de 
pareils  alimens.  « Une  nourriture  imperspirable  pro- 
v duit  des  obstructions , la  corruption  des  humeurs , 1$. 
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» tristesse,  la  lassitude,  la  pesanteur  du  corps.  » Ce  sont 
les  symptômes  scorbutiques  les  plus  remarquables.  Il 
est  donc  évident , par  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire , 
que  l’état  des  scorbutiques  est  une  faiblesse  et  un  re- 
lâchement des  solides,  avec  une  tendance  du  sang  à 
cette  putréfaction  spontanée  qui  vient  du  défaut  c^’un 
chyle  propre  à corriger  l’acrimonie  des  sucs,  et  d’une 
suppression  considérable  de  la  transpiration.  Ceci  est 
prouvé  non-seulement  par  les  effets  connus  et  certains 
qui  donnent  origine  au  scorbut,  mais  on  peut  encore 
s’en  assurer  par  ses  yeux  en  considérant  les  person- 
nes attaquées  de  cette  maladie  : leurs  jambes  enflées  et 
œdémateuses  et  leurs  gencives  spongieuses  indiquent 
l’état  des  solides;  la  puanteur  de  l’haleine , les  selles, 
l’urine,  les  ulcères  et  le  sang  font  voir  la  condition 
des  fluides , et  la  lassitude  spontanée , mais  surtout  la 
peau  rude , sèche  ou  luisante,  prouve  la  suppression  de 
la  transpiration.  Enfin , aux  causes  prédisposantes  que 
.nous  avons  examinées  jusqu  a présent,  on  doit  ajouter 
aussi  une  vie  trop  laborieuse  , l’inaction  et  par 
conséquent  le  manque  d’exercice , une  santé  mal 
affermie  après  avoir  essuyé  quelque  maladie  , les 
fortes  passions  de  lame  , telles  que  la  crainte,  le  cha- 
grin, la  tristesse  , en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  abattre 
l’esprit  ou  diminuer  l’énergie  de  l’organisme  animal  si 
facile  à succomber  à sa  faiblesse.  Ainsi , on  peut  con- 
sidérer ces  différentes  conditions  comme  les  causes 
secondaires  prédisposantes  de  cette  maladie. 
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Causes  efficientes.  • 

Humidité  transmise  par  V air  ou  par  le  contact  des 
corps  mouillés . — Tous  ceux  ( continue  M.  Lind)  qui 
exercent  1 état  de  médecin  sur  mer  ou  qui  considére- 
ront attentivement  la  situation  de  mariniers  convien- 
dront que  l’humidité  de  l’air  est  la  principale  cause  ef- 
ficiente du  scorbut.  En  effet,  cette  seule  cause  suffit 
pour  le  faire  naître  dans  tous  les  climats,  même  les  plus 
chauds,  où  il  faut  observer  qu’il  règne  sur  les  vais- 
seaux , lorsque  les  chaleurs , qui  ont  beaucoup  relâché 
les  fibres  du  corps , sont  suivies  de  grandes  pluies  con- 
tinuelles, ordinaires  dans  ces  degrés  de  latitude  , ou 
lorsque  la  saison  est  très-inconstante.  La  longueur  des 
voyages  du  sud  contribue  beaucoup  aussi  à la  produc- 
tion de  cette  maladie,  mais  elle  n’y  est  pas  si  fréquente 
que  dans  les  climats  froids,  car  l’humidité  produit, 
comme  nous  le  voyons,  des  effets  bien  plus  pernicieux 
lorsqu’elle  est  combinée  avec  le  froid.  On  ne  saurait 
révoquer  en  doute  que  la  force  et  la  débilité  des  fibres 
de  notre  corps  ne  dépendent  beaucoup  de  l’état  de 
l’atmosphère.  Un  air  trop  humide  , non -seulement 
bouche  les  pores  de  la  peau , mais  encore  affaiblit  et 
relâche  tous  les  solides.  De  là  la  pesanteur  de  tous  les 
membres,  la  diminution  de  l’appétit,  la  faiblesse  du 
pouls  et  l’abattement  sensible  de  l'esprit  et  des  forces 
que  tout  le  monde  éprouve  dans  un  tems  couvert  et 
pluvieux.  L’humidité  affaiblit  encore  le  ressort  de  l’air 
et  le  rend  moins  propre  aux  effets  salutaires  de  la  res- 
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piration.  Il  n’est  plus  en  état  de  vaincre  suffisamment 
la  force  contractée  des  fibres  pulmonaires , de  sorte 
que  le  sang  n’est  pas  assez  brisé  et  atténué,  et  ne  perd 
pas  cette  viscosité  qu’il  a contractée  par  la  lenteur  de 
son  cours  dans  les  veines.  L’action  du  poumon  étant 
ainsi  affaiblie , le  chyle  n’est  pas  assez  élaboré , et  la 
sanguification,  qui  est  la  dernière  et  la  plus  impor- 
tante opération  de  la  digestion  animale  sur  le  chyle, 
demeure  imparfaite.  On  observe  que  la  nutrition  est 
toujours  défectueuse  dans  les  personnes  dont  les  pou- 
mons sont  affectés;  il  en  est  de  même  dans  ce  cas-ci  ; 
on  ne  saurait  faire  une  bonne  digestion  sans  le  secours 
d’un  air  pur.  Cette  condition  de  l’air  est  nécessaire, 
parce  que  ce  fluide  se  mêle  avec  les  alimens  dans  la 
bouche , qu’il  a un  libre  accès  dans  l’estomac  et  les 
intestins,  où  il  contribue  très-puissamment  à la  di- 
gestion ; mais  surtout  parce  qu’il  aide  les  poumons  à 
travailler  le  chyle  et  à le  convertir  en  sang.  C’est  pour 
cette  raison  que  pendant  un  tems  humide  les  alimens 
qui  fournissent  un  chyle  trop  visqueux  et  tenace  , ne 
sauraient  être  convertis  en  un  suc  propre  à la  nutri- 
tion. On  observe,  outre  cela  , que  ceux  qui  sont  con- 
tinuellement exposés  à l’air  humide  , absorbent  une 
grande  quantité  de  l’humidité  qui  les  environne;  les 
humeurs  retenues  dans  le  corps  par  la  suppression  de 
la  transpiration , et  celles  qui  sont  absorbées  devien- 
nent âcres  de  plus  en  plus,  et  enfin  se  putréfient. 
On  sait  que  toutes  les  substances  animales  tendent 
naturellement  à la  corruption  dans  un  air  trop  hu- 
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mide.  En  un  mot,  tout  ce  qui  bouche  lés  pores  de 
la  peau , tout  ce  qui  empêche  la  transpiration  est  la 
cause  efficiente  du  scorbut. 

Or,  on  peut  supposer  que  l’atmosphère  est  toujours 
plus  humide  sur  la  mer  que  sur  la  terre  ; ainsi  il  y a 
toujours  une  plus  grande  disposition  à la  constitution 
scorbutique  sur  cet  élément  que  sur  la  terre,  où  l’on 
respire  un  air  pur  et  sec.  Mais  quand  même  on  sup- 
poserait que  la  constitution  de  l’air  y est  la  même , 
les  inconvéniens  qu’on  souffre  dans  un  vaisseau  pen- 
dant un  tems  humide,  sont  infiniment  plus  grands 
que  ceux  auxquels  on  est  exposé  sur  la  terre.  Les  ma- 
riniers sont  obligés  de  respirer  cet  air  humide  nuit  et 
jour,  et  de  coucher  souvent  sur  des  lits  mouillés > à 
cause  des  écoutilles  qu’on  est  obligé  de  laisser  ou- 
vertes. 

Sur  la  terre , au  contraire , on  a plusieurs  moyens 
de  se  garantir  de  ses  pernicieux  effets  : on  a des  ha- 
bits secs  et  chauds,  on  fait  de  bons  feux,  on  se  tient 
dans  de  bons  appartemens  bien  fermés , etc.  Il  n’est 
pas  douteux  que  le  fréquent  transport  des  couver- 
tures sur  le  tillac,  pour  défendre  des  injures  du  tems 
ceux  qui  faisaient  leur  service , n’ait  été  une  cause  de 
la  fréquence  et  de  la  malignité  du  scorbut  dans  les 
deux  courses  que  je  fis  à la  Manche  sur  le  vaisseau  du 
roi  le  Sahsbury. 

Quiconque  connaît  les  mauvais  effets  qui  s’ensuivent 
de  coucher  dans  des  appartemens  humides  et  dans 
des  draps  mouillés,  et  presque  à la  belle  étoile  , sans 
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avoir  rien  de  sec  ou  de  chaud  pour  se  couvrir , ne  sera 
point  surpris  du  ravage  que  le  scorbut  fit  dans  les 
équipages  du  milord  Anson  , s’il  considère  d’ailleurs  le 
tems  orageux  qu'ils  eurent  à essuyer.  Dans  ces  sortes 
d’orages,  la  violence  du  vent  élève  de  la  mer  une  es- 
pèce de  pluie  fine  qu’il  fait  tomber  sur  le  vaisseau. 
L’équipage  ne  respire , pendant  plusieurs  semaines , 
qu’un  air  chargé  de  parties  aqueuses.  Les  vagues  sont 
portées  avec  impétuosité  sur  les  ponts,  mouillent  ceux 
qui  y font  leur  service,  comme  s’ils  avaient  été  plon- 
gés dans  la  mer,  et  envoient  continuellement  une 
grande  quantité  d’eau  dans  l’intérieur  du  vaisseau.  La 
pluie  et  la  neige  accompagnent  ordinairement  ces 
sortes  de  tems.  Les  secousses  violentes  que  reçoit  le 
vaisseau  l’endommagent.  L’eau  y entre  par  plusieurs 
endroits  et  se  répand  directement  sous  les  lits.  Le 
vaisseau  est  alors  le  logement  le  plus  humide  et  le  plus 
malsain  qu’on  puisse  imaginer.  Le  feu  et  le  soleil,  tout 
manque;  rien  ne  dissipe  cette  humidité,  et  cet  air 
humide,  croupissant  et  renfermé,  devient  d’autant 
plus  nuisible  et  insupportable  qu’on  est  obligé  de  tenir 
les  écoutilles  fermées.  On  peut  se  représenter  aisé- 
ment le  triste  état  auquel  est  réduit  un  équipage  lors- 
que ce  tems  continue  pendant  plusieurs  jours.  Les  ma- 
telots sont  obligés  de  coucher  avec  leurs  habits 
mouillés  dans  des  lits  humides,  où  ils  ne  demeurent 
que  quatre  heures.  Leur  devoir  les  rappelle  alors  à de 
nouvelles  fatigues , et  ils  sont  exposés  de  nouveau  à 
toutes  les  injures  du  tems.  Enfin , lorsqu’un  pareil 
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malheur  continue  pendant  quelque  tems , il  manque 
rarement  de  produire  le  scorbut. 

Après  avoir  considéré  la  situation  d’un  vaisseau 
exposé  pendant  plusieurs  semaines  à un  tems  orageux 
et  pluvieux  ou  continuellement  chargé  de  brouillards, 
on  ne  sera  pas  surpris  que  nous  regardions  l’humidité 
comme  l’une  des  principales  causes  efficientes  du 
scorbut  sur  la  mer.  Ceci  est  non-seulement  conforme 
à ma  propre  expérience , mais  toutes  les  observations 
qu’on  a faites  sur  cette  maladie  le  confirment.  Par 
exemple , on  remarque  que  les  logemens  humides 
contribuent  beaucoup  à la  produire  , et  en  augmen- 
tent toujours  la  malignité,  au  lieu  que  ceux  qui  habi- 
tent des  appartemens  bien  secs  n’y  sont  pas  également 
sujets.  Nous  voyons  en  conséquence  que  les  officiers 
subalternes , dont  les  lits  sont  entourés  d’une  toile 
épaisse  qui  les  garantit  de  l’humidité,  ainsi  que  les 
mariniers  qui  sont  bien  vêtus  , et  qui  se  tiennent  sè- 
chement et  proprement,  n’en  sont  pas  si  tôt  attaqués 
que  le  reste  de  l’équipage , quoique  leur  nourriture  soit 
la  même.  C’est  par  cette  raison  principalement  que 
ceux  des  officiers  subalternes  qui  sont  obligés  de  se 
nourrir  des  provisions  du  vaisseau,  mais  qui  couchent 
dans  des  petites  loges  sèches  et  chaudes,  et  qui  sont 
mieux  habillés , sont  rarement  attaqués  du  scorbut. 
Cette  maladie  ne  les  affecte  ordinairement  que  lors- 
qu’elle règne  avec  beaucoup  de  violence,  et  quelle  a 
fait  périr  la  plus  grande  partie  des  matelots.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  ces  officiers  prennent  une  plus 
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forte  quantité  de  liqueurs  spiritueuses  que  les  mate- 
lots, ce  qui  devrait  les  disposer  d’une  façon  particu- 
lière à cette  maladie. 

Nous  répéterons  donc  avec  assurance  que  l’humidité 
suffit,  elle  seule,  pour  produire  le  scorbut  dans  les 
climats,  même  les  plus  chauds,  surtout  lorsqu’à  des 
grandes  chaleurs  succèdent  des  pluies  abondantes  et 
continuelles. 

Froid  et  humidité . — Les  effets  sensibles  du  froid 
sur  le  corps  humain  sont  d’en  resserrer  toute  l’habi- 
tude extérieure , de  dessécher  et  de  froncer  la  peau, 
en  diminuant,  d’après  toutes  les  expériences  statiques, 
l’insensible  transpiration. 

De  Gorter  a observé  constamment  que,  toutes  choses 
étant  égaies  d'ailleurs,  plus  le  thermomètre  baisse, 
plus  la  transpiration  diminue.  Sanctorius,  qui  vivait 
dans  un  pays  où  les  hivers  sont  rarement  longs  et. 
rudes,  nous  donne  à ce  sujet  un  aphorisme  très-juste. 
« Le  froid  extérieur,  dit-il,  empêche  la  transpiration 
dans  lesfpersonnes  faibles,  et  l’augmente  dans  les  ro- 
bustes. » Il  faut  entendre  par  là  que  les  gens  robustes 
peuvent  se  procurer  une  transpiration  beaucoup  plus 
copieuse  pendant  un  tems  froid , que  dans  tout  autre. 
Ils  ont  les  fibres  fortes  et  élastiques  et  le  sang  dense  , 
de  sorte  qu’il  s’excite  bientôt  en  eux  un  grand  degré  de 
chaleur  qui  surmonte  l’action  du  froid  extérieur,  sur- 
tout lorsqu’ils  font  de  l’exercice , et  généralement  dans 
tous  ceux  dont  la  chaleur  naturelle  ne  peut  pas  parve- 
nir à un  degré  supérieur  à celle  de  l’atmosphère,  la 
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transpiration  est  diminuée,  suivant  les  différens  degrés 
de  froid  auxquels  le  corps  est  exposé.  Si  le  froid  est 
excessif,  il  arrête  entièrement  cette  évacuation  ; c’est 
pour  cette  raison  que  ceux  qui  font  de  l’exercice , et 
qui  se  tiennent  chaudement  dans  le  fort  de  l’hiver , 
sont  moins  sujets  au  scorbut  que  les  personnes  faibles, 
et  que  ceux  qui  demeurent  dans  l’inaction.  Il  faut  ce-  f 
pendant  remarquer  que  le  froid  joint  à un  air  pur  et 
sec,  en  entretenant  un  degré  de  tension  convenable 
dans  les  solides,  ne  contribue  pas  naturellement  à pro- 
duire cette  maladie.  On  peut  supposer  à la  vérité  que, 
lorsque  le  froid  est  porté  à un  très-haut  degré , comme 
en  Groenland , la  chaleur  naturelle  du  corps  peut  être 
si  opprimée,  que  les  forces  digestives  en  soient  en- 
gourdies et  énervées,  et  assurément,  un  degré  de  froid 
si  excessif  peut  à la  lin  faire  perdre  aux  solides  leur 
ton  et  leur  élascité.  Dans  ce  cas,  la  transpiration  étant 
arrêtée  pendant  long-tems,  le  corps  s’accoutume  peu 
à peu  à une  surabondance  d’humeurs  séreuses , et  au 
lieu  de  toux,  de  points  de  côté,  de  pleurésies  et  d’autres 
maladies  inflammatoires,  ordinaires  pendant  l’hiver  à 
cause  de  la  trop  grande  tension  des  fibres,  on  con- 
tracte plus  naturellement  la  constitution  scorbutique. 
Gela  arrive  surtout,  lorsqu’on  ne  se  nourrit  que  d’ali- 
mens  capables  de  contribuer  à la  production  de  cette 
maladie.  Mais  quoique  cette  opinion  soit  très-probable, 
il  n’est  pas  sûr,  cependant,  que  le  degré  de  froid  le 
plus  excessif  soit  en  état  de  produire  cette  maladie , 
pourvu  que  l’air  soit  sec  et  pur  en  même  tems , car  si 
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le  grand  froid  qui  se  fait  sentir  en  Islande,  e‘n  Groen- 
land et  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Russie , 
joint  aux  alimens  dont  les  habitans  de  ces  pays  sont 
obligés  de  se  nourrir  pendant  les  hivers  rudes,  produit 
infailliblement  le  scorbut,  c’est  parce  que  tous  les 
pays  du  nord  sont,  en  été  et  en  hiver,  continuellement 
couverts  de  brouillards , même  dans  le  tems  des  gelées 
les  plus  fortes.  De  plus , lorsque  le  froid  y est  porté  à 
un  haut  degré,  il  s’élève  de  la  mer  une  vapeur  sem- 
blable à la  fumée  d’une  cheminée,  et  aussi  dense  que 
le  brouillard  le  plus  épais.  On  appelle  cette  vapeur 
frost  smoak . Ce  qui  est  certain , c’est  que  le  froid  aug- 
mente extrêmement  la  malignité  du  scorbut,  et  que 
toutes  les  fois  qu’il  est  joint  à l’humidité,  cette  com- 
binaison est  la  cause  de  cette  maladie,  la  plus  efficiente 
qu’il  y ait.  Néanmoins,  on  a fait  déjà  voir  que  l’hu- 
midité seule  suffisait  pour  la  produire,  parce  quelle 
est  la  cause  générale  de  la  putréfaction,  et  qu’un  air 
humide  et  chaud  occasione  toujours  les  maladies 
putrides  les  plus  malignes,  même  la  peste,  comme  il 
paraît  par  l’observation  constante  de  tous  les  méde-^ 
cins,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  aujourd’hui , de  sorte 
qu’on  peut  affirmer  avec  certitude  que  lorsque  l’hu- 
midité est  jointe  à plusieurs  autres  circonstances , telles 
qu’une  nourriture  grossière  et  le  froid,  elle  bâte  pro- 
gressivement la  corruption  scorbutique. 

Quant  aux  effets  nuisibles  de  l’humidité  considérée 
séparément  de  toutes  les  autres  causes  dont  nous 
avons  parlé  jusqu’à  présent , l’expérience  démontre 
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que  les  scorbutiques  se  trouvent  généralement  plus 
mal  après  des  pluies  abondantes , ou  lorsque  le  tems 
est  continuellement  chargé  de  brouillards,  et  surtout 
après  un  tems  orageux  et  pluvieux.  Ils  sont  soulagés, 

- au  contraire , lorsque  le  tems  devient  plus  sec  et  plus 
chaud  pendant  quelques  jours. 

Les  habitans  des  ports  de  mer , situés  dans  des  en- 
droits bas  et  humides , ont,  en  général,  les  gencives 
putrides,  les  jambes  enflées,  œdémateuses  avec  des 
ulcères,  tandis  que  les  habitans  des  villages  voisins , 
situés  dans  un  terrain  sec  et  sablonneux , et  où  l’on 
respire  un  air  pur,  sont  entièrement  exempts  de  tout 
symptôme  scorbutique. 

Le  scorbut  est  endémique  dans  les  endroits  où  il 
pleut  continuellement  et  où  il  y a beaucoup  d’humi- 
dité : le  fort  Guillaume  en  est  un  exemple. 

Les  pays  marécageux  ou  environnés  d’épaisses  fo- 
rêts, ceux  qui  sont  sujets  aux  inondations  ou  remplis 
d’une  eau  croupissante  et  corrompue , et  où  le  soleil 
n’agit  point  assez  puissamment  pour  élever  les  vapeurs 
à une  hauteur  convenable , tous  ces  pays,  dis-je,  sont 
continuellement  couverts  de  brouillards  malsains,  et 
leurs  habitans  sont  sujets  au  scorbut  et  aux  fièvres, 
intermittentes.  On  observe  que  ceux  qui  occupent  les 
appartemens  élevés,  sont  moins  souvent  attaqués  de 
maladies,  que  ceux  qui  habitent  le  rez-de-chaussée  de 
la  même  maison.  Les  pauvres  malheureux  qui  logent 
dans  des  souterrains  humides  sont  les  plus  sujets  au 
scorbut,  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  enfermés  dans 
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des  cachots  et  dans  des  prisons  humides  et  malsaines  , 
où  ils  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  tems  à 
dormir.  Mais  comment  Venise;  qui  est  située  dans  un 
endroit  des  plus  humides,  peut-elle  être  exempte  du 
scorbut?  On  répond  à cela  que  la  chaleur  du  climat  en 
est  la  principale  cause.  Cette  chaleur  élève  très-haut  les 
vapeurs  aqueuses,  les  disperse  et  rend  le  tems  con- 
tinuellement sec  et  serein. 

Nous  dirons  donc,  en  terminant  ce  chapitre,  qu’au- 
cune des  causes  mentionnées  ci-dessus,  excepté  l’humi- 
dité , et  surtout  l’humidité  jointe  au  froid , ne  saurait 
produire  par  son  action  immédiate  le  scorbut,  mais 
quelle  peut  toujours  disposer  le  corps  à cette  maladie 
et  en  augmenter  même  la  malignité  au  point  de  la 
rendre  indomptable  et  par  conséquent  funeste. 

SUS j I O » ' " r . ■ ' " ■ I 

Diagnostic  du  Scorbut  dans  les  trois  périodes  qui  précèdent 
sa  terminaison. 

Premier  période.  — ■ Ordinairement  le  visage  perd 
sa  couleur  naturelle,  il  devient  pâle  et  bouffi.  Ceux 
qui  sont  dans  cet  état  ne  se  soucient  de  faire  aucun 
mouvement,  ou  même  ils  ont  une  aversion  pour  toute 
sorte  d’exercice.  Si  l’on  examine  de  près  les  lèvres  et 
les  caroncules  lacrymales,  où  les  vaisseaux  sanguins 
sont  très-exposés  à la  vue,  elles  paraissent  d’une  cou- 
leur verdâtre;  cependant  ces  personnes  boivent  et 
mangent  de  bon  appétit  et  semblent  jouir  d’une  par- 
faite santé;  il  n’y  a que  leur  visage  et  leur  penchanf  à 
l’inaction  qui  présagent  le  scorbut. 
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Quoique  le  changement  de  la  couleur  du  visage  ne 
précède  pas  toujours  les  autres  symptômes,  il  les  ac- 
compagne constamment  dans  la  suite.  La  plupart  des 
scorbutiques  sont  d’abord  d’une  couleur  pâle  et  jau- 
nâtre : cette  couleur  devient  ensuite  plus  obscure  ou 
livide.  La  répugnance  qu’ils  avaient  pour  tout  mouve- 
ment se  change  bientôt  en  une  lassitude  universelle, 
avec  un  engourdissement  et  une  faiblesse  des  genoux 
dès  qu’ils  font  quelque  exercice.  Cette  grande  fatigue 
leur  cause  une  difficulté  de  respirer.  La  lassitude  et 
cette  difficulté  de  respirer , après  avoir  fait  quelque 
mouvement , sont  deux  symptômes  des  plus  constans 
de  cette  maladie.  Ils  sentent  bientôt  après  des  déman- 
geaisons dans  les  gencives;  elles  se  tuméfient  et  sai- 
gnent pour  peu  qu’on  les  frotte.  L’haleine  est  toujours 
puante, les  gencives  sont  d'une  rougeur  livide,  molles, 
spongieuses , et  deviennent  ensuite  extrêmement  pu- 
trides et  fongueuses.  A ces  signes  pathognomoniques 
de  la  maladie  se  joignent  non-seulement  le  saignement 
presque  continuel  des  gencives,  mais  encore  les  hé- 
morragies de  plusieurs  autres  parties.  La  peau  alors 
devient  sèche,  ainsi  que  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie.  Dans  quelques  scorbutiques , elle  est  extrê- 
ment  rude , surtout  s’il  y a fièvre , et  présente  dans 
d’autres  l’aspect  d’une  peau  de  serpent;  mais  plus  sou- 
vent elle  paraît  luisante  et  douce  au  toucher.  Si  on 
l’examine,  on  la  trouve  couverte  de  taches  rougeâ- 
tres , bleuâtres  ou  plutôt  noires  et  livides.  Plusieurs 
^naïades  ont  les  jambes  enflées.  Cette  enflure  se  maid- 
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leste  d’abord  sur  les  malléoles  vers  le  soir;  le  lende- 
main matin  il  n’en  reste  presque  aucun  vestige.  Après 
avoir  demeuré  dans  cet  état  pendant  un  court  espace 
de  terris , elle  gagne  de  proche  en  proche  ; toute  la 
jambe  devient  œdémateuse , avec  cette  différence  seu- 
ment,  dans  quelques  individus,  que  la  tumeur  ne  cède 
pas  si  aisément  à la  pression  du  doigt,  et  quelle  en 
conserve  pluslong-tems  l’impression  que  dans  l’œdème 
véritable.  Tels  sont  les  symptômes  essentiels  et  les  plus 
constans  de  cette  maladie  à son  premier  période. 
L’ordre  dans  lequel  ils  paraissent  varie  quelquefois; 
ainsi,  lorsque  une  personne  a été  fort  affaiblie  par 
une  fièvre  ou  par  quelque  autre  maladie  longue , les 
gencives  sont  presque  toujours  affectées  les  premières, 
et  la  lassitude  accompagne  constamment  le  premier 
période  de  la  maladie,  au  lieu  que,  lorsqu’on  a été 
obligé  de  ne  point  faire  d’exercice  à cause  d’une  frac- 
ture, d’une  contusion  ou  d’une  blessure,  c’est  dans 
les  parties  affaiblies  par  ces  accidens  que  se  manifes- 
tent les  premiers  symptômes  du  scorbut.  Ainsi , après 
une  entorse  du  pied,  la  jambe  devient  enflée,  dou- 
loureuse , œdémateuse  , se  couvre  de  taches  livides 
bientôt  après,  et  fournit  les  premiers  signes  de  la 
maladie.  Les  vieux  ulcères  aux  jambes  sont  très- 
fréquens  chez  les  marins.  Dans  ce  cas  aussi,  les  jam- 
bes sont  presque  toujours  les  premières  affectées.  Ces 
ulcères  prennent  l’apparence  scorbutique,  quoique 
d’ailleurs  ceux  qui  en  sont  attaqués  jouissent  en  appa- 
rence d’une  parfaite  santé,  et  que  leur  visage  conserve 
sa  couleur  naturelle. 
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Deuxème  période.  — Dans  le  second  période  de 
la  maladie , les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  de  la 
jambe  sur  la  cuisse  se  retirent,  le  genou  devient  enflé 
et  douloureux,  et  le  malade  perd  l’usage  de  ces  par- 
ties. Ces  symptômes  se  présentent  très-communément 
dans  ce  période.  Il  est  vrai  qu’on  observe  d’assez 
bonne  heure  une  roideur  dans  ces  tendons  et  une 
faiblesse  du  genou,  qui  se  terminent  généralement 
par  le  retirement  de  la  jambe  et  par  l’enflure  de  l’ar- 
ticulation. Les  malades  sont  sujets  à de  fréquentes 
langueurs  ; et , lorsqu’ils  ont  demeuré  long-tems  sans 
faire  aucun  exercice,  ils  ont  une  disposition  à tomber 
en  syncope  au  moindre  mouvement;  ce  sont  les  symp- 
tômes les  plus  particuliers , les  plus  constans  et  essen- 
tiels à ce  période  de  la  maladie.  L’enflure  des  jambes  est 
quelquefois  monstrueuse  , et  ces  parties  sont  couvertes 
d’une  ou  de  plusieurs  taches  livides  , semblables  à des 
échvmoses.  On  observe  d’autres  fois  des  tumeurs 
dures  et  extrêmement  douloureuses  dans  plusieurs 
endroits  de  la  jambe.  J’ai  vu  des  cas  où  le  gras  de  la 
jambe  était  entièrement  durci  sans  aucune  enflure. 

Les  malades  courent  risque  de  mourir  subitement 
dès  qu’on  les  remue  ou  qu’on  les  expose  au  grand 
air.  C’est  ce  qui  arriva  à un  de  nos  scorbutiques 
dans  la  chaloupe  qui  allait  le  débarquer  à l’hôpital  de 
Plymouth.  Il  faut  remarquer  qu’il  s’y  était  transporté 
sans  être  aidé  de  personne,  tandis  que  plusieurs  autres 
avaient  été  obligés  de  s’y  faire  porter  sur  leurs  lits. 
Son  visage  était  d’une  couleur  plombée,  et  il  ressen- 
tait des  douleurs  dans  la  poitrine.  La  respiration  fut 
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embarrassée  et  pressée  l’espace  d’une  demi-minute, 
puis  il  expira  sur-le-champ.  Cela  fait  voir  qu’en 
pareils  cas  il  est  besoin  de  la  dernière  circonspection. 

Les  scorbutiques  sont  sujets  , pendant  tout  le  tems 
de  la  maladie , mais  surtout  dans  ce  période  , à des 
hémorragies  copieuses  de  différentes  parties , par 
exemple  du  nez , des  gencives  , des  intestins , des 
poumons  , et  leurs  ulcères  rendent  ordinairement 
beaucoup  de  sang.  Plusieurs  sont  attaqués  alors  de 
violentes  dyssenteries,  accompagnées  d’une  douleur 
vive,  qui  les  réduisent  à une  extrême  faiblesse.  D’au- 
tres évacuent  par  les  selles  une  grande  quantité  de 
sang  pur , sans  diarrhées  et  sans  tranchées.  Les  gen- 
cives sont  pour  l’ordinaire  extrêmement  fongueuses  , 
putrides,  douloureuses,  et  répandent  une  puanteur 
insupportable;  elles  sont  quelquefois  profondément 
ulcérées  et  presque  gangrenées.  Mais  je  n’ai  jamais 
observé , excepté  dans  des  cas  de  salivation  , que  la 
partie  supérieure  de  la  bouche  et  le  fond  du  gosier 
fussent  tort  affectés , et  je  crois  que  les  lèvres  ne  le 
sont  jamais,  ou  du  moins  rarement.  En  général,  les 
dents  branlent  très-fort,  et  tombent  souvent;  la  mâ- 
choire se  carie  rarement. 

Troisième  période.  — Il  est  peu  de  maladies  qui 
prennent  un  aspect  plus  terrible  et  plus  varié  que  le 
scorbut  dans  son  dernier  période.  C’est  alors  ordinai- 
rement qu’on  observe  les  symptômes  les  plus  irrrégu- 
liers  et  les  plus  extraordinaires.  Il  n’esi  pas  rare  devoir 
les  cicatrices  des  anciens  ulcères  se  rouvrir,  la  peau  des 
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jambes  se  crever,  surtout  dans  les  endroits  où  il  avait 
paru  d’abord  des  tumeurs  molasses  , douloureuses  et 
livides.  Ces  crevasses  dégénèrent  en  des  ulcères  fon- 
gueux et  sanguinolens.  On  observe  quelquefois  dans 
ce  période,  mais  très- rarement,  des  fièvres  putrides 
colliquatives , accompagnées  presque  toujours  de  pé- 
téchies , de  sueurs  fétides  et  autres  symptômes  de 
la  même  nature , ou  plutôt  les  malades  succombent  à 
des  évacuations  copieuses  d’un  sang  corrompu , soit 
par  les  urines  et  les  selles , soit  par  les  poumons , le 
nez , l’estomac  , les  veines  hémorroïdales , ou  par 
d’autres  parties.  Il  arrive  plus  souvent  que  les  vis>- 
cères  abdominaux  sont  obstrués  et  corrompus , ce  qui 
produit  la  jaunisse , l’hydropisie  , l’affection  hypocon- 
driaque , ou  la  mélancolie  la  plus  décidée , et  un 
entier  abattement  d’esprit  et  de  courage  avec  de  cruels 
roidissemens  de  nerfs.  Cette  dégénération  des  viscères 
cause  aussi  de  violentes  coliques,  une  constipation 
opiniâtre , etc. , etc. 

Vers  la  fin  de  ce  période,  les  malades  ressentent 
pour  l’ordinaire  une  constriction  et  une  oppression 
violente  dans  la  poitrine;  ils  respirent  très-difficile- 
ment , ils  se  plaignent  quelquefois  d’une  douleur  sous 
le  sternum,  mais  le  plus  souvent  dans  l’un  des  côtés. 
Il  y a des  cas  où  , sans  aucune  douleur  , la  respiration 
devient  courte  et  laborieuse,  et  le  malade  meurt  su- 
bitement. 

On  pourrait  ajouter  ici  plusieurs  autres  symptômes 
qu’on  a observés  dans  cette  maladie,  surtout  vers  1<\ 
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fin  de  son  dernier  période,  et  dans  les  cas  où  elle  est 
portée  au  plus  haut  degré  de  malignité;  mais  ceux 
que  nous  avons  décrits  doivent  suffire.  Les  symp- 
tômes les  plus  extraordinaires  ne  nous  surprendront 
aucunement,  lorsque  nous  aurons  considéré  à quel 
état  le  corps  est  réduit  dans  ce  période  , et  à quel 
degré  de  putréfaction  sont  portés  le  sang , les  autres 
humeurs  et  les  viscères. 

Ulcérés  scorbutiques.  — Les  signes  caractéristiques 
des  ulcères  scorbutiques  sont  les  suivans.  Au  lieu  d’un 
pus  bien  digéré  , ils  ne  fournissent  qu’une  matière 
sanieuse , terne , fétide , mêlée  avec  le  sang.  Cette  ma- 
tière, dans  la  suite,  ressemble  parfaitement  à un  sang 
corrompu , coagulé  et  collé  à la  surface  de  l’ulcère  , 
de  façon  qu’on  ne  peut  l’en  séparer  que  très-diffici- 
lement; car,  quoiqu’on  ait  enlevé  les  croûtes'  avec 
beaucoup  de  peine,  on  en  trouve  autant  au  premier 
pansement,  et  la  même  apparence  putride  et  sangui- 
nolente se  présente  toujours.  Les  bords  de  ces  ulcères 
sont  ordinairement  d’unë  couleur  livide  et  gonflés 
par  des  chairs  baveuses  qui  s’élèvent  du  dessous  de  la 
peau.  Lorsqu’on  fait  une  compression  trop  forte  pour 
empêcher  l’accroissement  des  chairs  fongueuses,  l’ul- 
cère est  sujet  à prendre  une  disposition  gangreneuse; 
la  partie  devient  toujours  œdémateuse,  douloureuse 
et  se  couvre  de  taches  presque  entièrement.  A me- 
sure que  la  maladie  augmente,  il  s’élève  du  fond  de 
ces  ulcères  un  fungus  molasse  et  sanguinolent  que  les 
matelots  anglais  appellent  bullocks-liver  ( foie  de  jeune 
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bœuf)  ; en  effet,  il  y a une  très-grande  ressemblance 
avec  le  foie  bouilli.  Ce  fungus  devient  souvent,  dans 
l’espace  d’une  nuit,  d’une  grosseur  monstrueuse;  on 
a beau  le  détruire  par  le  cautère  actuel  ou  potentiel , 
ou  l’emporter  avec  le  bistouri,  on  le  trouve  au  panse- 
ment aussi  gros  qu’auparavant.  Lorsqu’on  l’emporte , 
il  survient  bien  des  fois  une  hémorragie  copieuse  : ces 
ulcères  demeurent  dans  cet  état  pendant  un  tems  con- 
sidérable sans  affecter  l’os.  Les  plaies  et  les  contusions 
des  scorbutiques  dégénèrent  en  cette  sorte  d’ulcères  : 
leur  apparence , dans  quelque  partie  du  corps  que  ce 
soit,  est  si  singulière  et  uniforme,  et  ils  sont  si  faciles 
à distinguer  de  tous  les  autres , par  leur  état  putride  , 
sanguinolent  et  fongueux,  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d’observer  ici  que  c’est  très-improprement 
qu’on  a rapporté  à ce  genre  la  plupart  des  ulcères 
invétérés  et  opiniâtres  des  jambes.  Ordinairement  les 
mercuriaux  sont  les  meilleurs  remèdes  pour  guérir 
ces  derniers , au  lieu  qu’ils  sont  les  plus  nuisibles  et 
les  plus  dangereux  qu’on  puisse  administrer  dans  les 
véritables  ulcères  scorbutiques. 

Taches  scorbutiques.  — Les  vraies  taches  scorbuti- 
ques sont  toujours  aplaties,  de  différentes  couleurs,  et 
ne  s’élèvent  point  au  dessus  de  la  surface  de  la  peau. 
Lorsque  les  jambes  sont  extrêmement  enflées,  elles  se 
couvrent  de  croûtes  sèches  semblables  à des  écailles. 
D’autres  fois,  mais  rarement,  il  se  fait  sur  la  peau  de 
petites  éruptions  miliaires  sèches. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  les  symptômes  du 
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scorbut  assurent  qu’ils  ont  observé  ces  taches.  Au  siège 
de  Breda  , ceux  qui  en  furent  attaqués  eurent  des 
taches  livides  sur  tout  le  corps,  et  même  plusieurs 
avaient  toute  la  peau  de  couleur  pourpre.  Eugalenus 
avertit  que  ces  taches  ont  fait  prendre  le  change  à des 
empyriques  et  à des  chirurgiens,  qui,  les  regardant 
comme  des  symptômes  de  la  peste  , donnaient  à leurs 
malades  de  la  thériaque  et  d’autres  remèdes  chauds 
qui  avançaient  beaucoup  les  jours  de  ces  malheureux. 
On  ne  sera  donc  pas  étonné  que  M.  Poupart,  après 
avoir  observé  avec  soin  tous  les  symptômes  d’un  scor- 
but épidémique  de  très-mauvaise  espèce  qui  régnait  à 
Paris  dans  l’hôpital  Saint-Louis,  ait  conclu  que  cette 
maladie  avait  quelque  ressemblance  avec  la  peste  des 
Athéniens,  décrite  par  Lucrèce,  ce  qu’il  prouve  assez 
bien,  en  comparant  les  symptômes  remarqués^avec  la 
description  de  la  peste  qu’on  lit  dans  ce  poète.  Au 
reste,  ce  qu’en  dit  M.  Poupart  ne  laisse  pas  de  jeter  un 
grand  jour  sur  cette  maladie,  parce  qu’il  a recherché, 
par  la  dissection  des  cadavres , la  cause  des  symptômes 
qu’il  avait  observés. 

La  couleur  des  taches  scorbutiques  suit  différentes 
nuances , comme  cela  se  passe  précisément  dans  les 
contusions  , car  il  y a une  grande  analogie  entrocelles» 
ci  et  les  taches  du  scorbut.  Dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas,  les  humeurs  extravasées  restent  épanchées  sous 
les  tégumens  ; dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  les  vaisseaux 
sont  rompus,  et  il  paraît  que  dans  le  scorbut  quelques 
causes  internes  produisent  les  mêmes  effets  que  ceux 
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qui  viennent  d’une  cause  externe  dans  la  contusion  , 
savoir,  la  rupture  des  vaisseaux  et  lepanchement  des 
liqueurs;  car,  dans  le  scorbut,  les  parties  solides  at- 
taquées par  l’acrimonie  des  humeurs  deviennnent  si 
tendres  que  la  moindre  force  suffit  pour  les  rompre. 
Il  m’est  arrivé  quelquefois,  en  tâtant  le  pouls  des 
scorbutiques,  d’appuyer  peut-être  un  peu  trop  les 
doigts.  Le  lendemain,  ils  me  montraient  les  impres- 
sions de  mes  doigts  qui  avaient  fait  autant  de  taches 
bleuâtres  sur  leur  peau.  Pareillement,  lorsque  dans 
les  parties  contuses , les  liquides  sont  épanchés  pro- 
fondément entre  les  parties  musculeuses  , on  sent  une 
douleur  insupportable;  mais  cette  douleur  diminue 
dès  qu’il  paraît  sous  la  peau  des  taches  bleues  ou  li- 
vides , marques  certaines  que  les  liqueurs  extravasées 
ont  changé  de  place.  La  même  chose  arrive  dans  le 
scorbut  : M.  Poupart  a trouvé,  dans  certains  cadavres, 
des  muscles  gonflés  et  durcis  comme  du  bois,  parce 
que  le  sang  avait  demeuré  extravasé  et  figé  entre  les 
chairs  musculaires  : on  peut  juger  quelles  douleurs 
énormes  les  malades  doivent  souffrir  dans  ce  cas-là, 
douleurs  dont  ils  se  trouvent  soulagés  aussitôt  que  le 
sang  extravasé  change  de  place  et  vient  à s’épancher 
sous  la  peau.  C’est  ce  que  j’ai  remarqué  souvent 
dans  ma  pratique.  Les  douleurs  vives  dont  se  plai- 
gnaient les  scorbutiques  diminuaient  toujours  et  ces- 
saient entièrement  lorsqu’on  voyait  paraître  des  taches 
bleues  ou  livides  sous  la  peau  de  la  partie  doulou  - 
reuse. Dans  quelques  cas,  les  hypocondres  et  le  bas- 
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ventre  se  couvrent  aussi  de  grandes  taches  scorbuti- 
ques sur  la  fin  de  la  maladie.  Dodonée,  qui  a très- 
bien  écrit  sur  le  scorbut,  assure  que  ce  symptôme  est 
mortel. 

Carie  scorbutique.  — La  carie  scorbutique  n’arrive 
que  dans  le  cas  où  la  lame  extérieure  d’un  os  a été 
détruite,  de  façon  que  l’humeur  corrosive  qui  croupit 
dans  quelque  cavité  peut  s’insinuer  dans  la  substance 
cellulaire  ; alors  cette  humeur  corrompt  promptement 
l’os  et  le  fait  carier.  Mais  autrement  on  garde  pendant 
long-tems  des  ulcères  sur  l’épine  du  tibia  et  dans 
d’autres  parties , sans  que  l’os  en  soit  affecté.  Il  faut 
en  excepter  un  autre  cas  qui  arrive  rarement  ; c’est 
lorsque  le  scorbut  est  porté  à un  si  haut  degré  de 
malignité  et  affecte  si  profondément  les  parties  solides 
qu’il  corrompt  la  substance  cellulaire.  Cette  corrup- 
tion est  accompagnée  d’une  douleur  cruelle.  Les  lames 
de  l’os  s’écartent  toujours  les  unes  des  autres,  et  for- 
ment une  exostose;  il  survient  un e spina  ventosa , de 
l’espèce  la  plus  mauvaise,  qui  produit  des  ulcères  dou- 
loureux , lesquels  font  des  progrès  très-rapides. 

Lorsque  l’os  est  suffisamment  défendu  par  les  lames 
externes,  il  se  conserve  sans  aucun  vice;  mais  lorsque 
ces  lames  sont  rompues  et  séparées , en  sorte  que 
l’humeur  corrosive  ait  accès  dans  les  interstices  de  la 
substance  cellulaire  , alors  l’os  se  corrompt  et  se  carie. 
C’est  pour  cette  raison  que  la  carie  de  l’os  de  la 
mâchoire  est  rare  , après  les  plus  malins  ulcères  des 
gencives  , à moins  que  par  quelque  accident  , par 
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exemple  en  arrachant  une  dent  , une  partie  de  la 
lame  extérieure  de  cet  os  n’ait  été  enlevée.  Les  dents 
également  se  conserveront  saines , si  leur  lame  exté^ 
rieure  n’est  point  endommagée. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

1.  La  plupart  des  scorbutiques  ont  un  bon  appétit 
et  jouissent  du  libre  exercice  de  leurs  sens , quoique 
fort  abattus  et  souvent  découragés.  Il  y en  a beau- 
coup qui  ne  ressentent  aucun  mal  lorsqu’ils  sont  en 
repos  dans  leurs  lits  , à moins  qu’ils  n’aient  la  dyssen- 
terie  ou  une  salivation  incommode.  Je  suis  porté  à 
croire  que  cette  dernière  se  présenterait  rarement , si 
elle  n était  causée  par  les  remèdes  qu’on  donne  sou- 
vent inconsidérément  pour  guérir  les  ulcères  ou  autres 
symptômes  scorbutiques.  Ces  remèdes , dans  ce  cas  , 
donnés  à très-petites  doses  , produisent  une  salivation 
copieuse , accompagnée  presque  toujours  de  la  dys- 
senterie.  Ces  deux  symptômes  se  succèdent  alternati- 
vement : la  salivation  cesse  ordinairement  pendant  un 
ou  deux  jours  ; le  malade  est  alors  tourmenté  de 
tranchées  et  rend  des  selles  sanguinolentes  ; la  dys- 
senterie  disparaît  à son  tour  et  la  salivation  recom- 
mence. 

2.  On  remarque  encore  quelques  petites  diffé- 
rences suivant  la  constitution  des  malades.  Les  uns 
vont  assez  régulièrement  à la  selle  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie;  d’autres,  au  contraire,  sont  su- 
jets à être  constipés  ; mais  en  général  les  scorbutiques 
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ont  de  tems  en  tems  des  cours  de  ventre  , et  ils  ren- 
dent des  matières  très-fétides.  L’urine  varie  extrême- 
ment, suivant  les  différentes  circonstances,  dans  le 
même  malade  : elle  est , généralement  parlant , fort 
colorée,  et  se  corrompt  fort  vite.  Le  pouls  varie  aussi 
suivant  la  constitution  du  malade  et  le  degré  de  la 
maladie  : pour  l’ordinaire,  il  est  plus  lent  et  plus  fai- 
ble que  dans  letat  de  santé. 

3.  La  poitrine  est  toujours  plus  ou  moins  affectée 
dans  les  progrès  du  scorbut , à moins  que  le  ventre 
ne  soit  très-libre.  La  douleur  change  de  place  et  ga- 
gne souvent  le  côté  opposé.  Elle  se  fait  d’abord  sentir 
lorsque  l’on  tousse;  mais  quand  la  maladie  est  plus 
avancée , elle  se  fixe  ordinairement  dans  un  endroit 
particulier  , et  le  plus  souvent  dans  un  des  côtés.  Elle 
devient  alors  extrêmement  vive,  de  sorte  qu’elle  em- 
pêche la  respiration.  Ce  symptôme  est  très-dange- 
reux. 

4.  Les  personnes  atteintes  du  scorbut  sont  rare- 
ment exemptes  de  douleurs.  Ces  douleurs , à la  vé- 
rité , n’attaquent  pas  les  mêmes  parties  chez  tous  les 
malades,  et  même  elles  changent  souvent  de  place 
dans  le  même  individu.  Quelques-uns  se  plaignent 
d’une  douleur  générale  dans  tous  les  os  ; cette  douleur 
est  très-violente  aux  extrémités , aux  lombes  et  surtout 
aux  jointures  et  aux  jambes,  lorsque  ces  parties  sont 
enflées.  La  poitrine  est,  comme  nous  l’avons  dit,  le 
siège  le  plus  constant  des  douleurs  scorbutiques  : la 
constriction  et  l’oppression  de  cette  partie  avec  des 


DU  SCORBUT. 


>44 

douleurs  de  côté  qui  se  font  sentir  lorsqu’on  tousse  , 
sont  ordinaires  dans  cette  maladie.  Les  douleurs  scor- 
butiques, en  général , sont  sujettes  à changer  déplacé, 
et  toute  espèce  de  mouvement  les  augmente  toujours, 
celles  du  dos  surtout  qui  sont  très-fâcheuses. 

5.  Les  scorbutiques  ne  ressentent  jamais  de  dou- 
leur à la  tête,  ou  du  moins  rarement,  à moins  qu’ils 
n’aient  la  fièvre  ; aussi , dans  toutes  les  dissections  de 
leurs  cadavres,  trouve -t-on  le  cerveau  très- sain. 
Quant  à la  fièvre,  il  est  douteux  s’il  y en  a aucune  qui 
soit  véritablement  scorbutique  : le  scorbut  est  entiè- 
rement d’une  nature  chronique,  et  on  peut,  avec  rai- 
son, mettre  les  fièvres  au  rang  de  ses  symptômes  ac- 
cidentels. Je  suis  persuadé  que  toute  espèce  de  fièvre 
est  mortelle  dans  le  dernier  période  de  la  maladie  ; il 
est  vrai  quelle  ne  se  rencontre  pas  souvent.  Mais  la 
plus  terrible  de  toutes  les  fièvres  qui  peuvent  sejoin- 
au  scorbut , et  peut-être  plus  que  la  peste  elle-même , 
c’est  la  fièvre  pétéchiale , ou  maladie  des  prisons.  Cette 
fièvre  a été  quelquefois  contractée  dans  les  vaisseaux 
trop  remplis  de  malades , soit  par  contagion  , soit 
parce  qu’on  avait  tenu  des  scorbutiques  trop  long-tems 
dans  un  air  putride. 

6.  Les  constitutions  scorbutiques  sont  très-sujettes 
à être  attaquées  de  toutes  les  maladies  épidémiques , 
qui  régnent  en  même  tems  que  le  scorbut  et  même 
des  sporadiques  prédominantes.  Cela  arrive  lorsque 
les  unes  et  lés  autres  paraissent  d’une  nature  opposée  à 
celle  du  scorbut  : ce  cas  est  heureux  pour  ceux  qui 
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en  sont  atteints,  mais  si  les  maladies  qui  prévalent 
appartiennent  à la  classe  des  putrides,  telles  que  la 
petite  vérole,  la  rougeole,  la  lièvre  dyssentérique , 
alors,  agissant  de  concert  avec  l’acrimonie  scorbuti- 
que , elles  produisent  les  symptômes  les  plus  fu- 
nestes. 

THÉRAPEUTIQUE. 

( Voyez  le  tableau  des  moyens  antiscorbutiques  à la 
lin  de  l’ouvrage,  en  y ajoutant  ce  qui  suit.  ) 

Les  trois  spécifiques  que  M.  Lind  regarde  comme 
les  remèdes  souverains  dans  la  curation  du  scorbut, 
sont  le  suc  des  oranges  ou  des  limons,  le  cidre  et  la 
bière  de  sapin. 

Suc  des  oranges  ou  des , limons.  — Il  résulte  de  mes 
expériences,  dit  l’auteur  cité,  que  les  oranges  et  les 
limons  sont  les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  guérir 
cette  maladie  sur  la  mer.  Je  suis  porté  à croire  que 
les  oranges  méritent  la  préférence  sur  les  limons  ; il 
peut  cependa  nt  se  faire  qu’ils  soient  plus  utiles,  lorsqu’on 
se  sert  de  tous  les  deux  en  même  tems.  Il  me  reste 
maintenant  à confirmer  l’efficacité  de  ces  fruits  par 
l’expérience  des  autres.  Le  savant  docteur  Mead  me 
fournira  la  première  preuve. 

« Une  année  que  le  scorbut  faisait  de  terribles  ra- 
vages parmi  les  matelots  de  notre  flotte  sur  la  mer 
Baltique,  l’amiral  Charles  Wager  qui  la  commandait, 
observa  que  les  vaisseaux  hollandais,  qui  allaient  de 
conserve  avec  les  nôtres,  étaient  beaucoup  moins  af- 
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fligés  de  cette  maladie  : il  ne  pouvait  attribuer  cela 
qu  a la  différence  de  leurs  alimens.  Il  venait  alors  de 
la  Méditerranée , et  il  avait  fait  à Livourne  provision 
d’une  grande  quantité  de  limons  et  d’oranges.  Comme 
il  avait  entendu  parler  souvent  de  la  grande  efficacité 
de  ces  fruits  dans  la  curation  du  scorbut,  il  en  fit. 
porter  tous  les  jours  sur  le  tillac  une  caisse  de  chacun. 
Les  gens  de  l’équipage  en  mangèrent  tant  qu’ils  vou- 
lurent; ils  en  mêlaient  le  suc  avec  leur  bière.  Leur 
amusement  ordinaire  était  de  se  jeter  entre  eux  l’é- 
corce de  ces  fruits , de  sorte  que  le  tillac  en  était  con- 
tinuellement couvert,  et  arrosé  de  leur  liqueur  aro- 
matique : cette  méthode  réussit  si  heureusement  qu’il 
ramena  ses  matelots  au  port  en  parfaite  santé.  »> 

M.  François  Roussel  m’envoya  la  relation  du  scor- 
but qui  régna  sur  le  vaisseau  la  princesse  Charlotte , 
dans  le  tems  qu’il  croisait  à la  hauteur  des  îles  de 
Sardaigne  et  de  Corse.  Il  paraît  par  cette  relation  que 
les  oranges  et  les  limons,  dont  on  avait  fait  provision 
à Yado,  conservèrent  la  vie  à une  grande  partie  de 
l’équipage,  qui  aurait  péri  indubitablement  sans  ce 
remède  salutaire. 

Le  chirurgien  du  vaisseau  du  roi  le  Guernesey , 
homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  d’une  expérience 
consommée,  fait  cette  remarque  dans  sa  lettre  sur  le 
scorbut  qui  réduisit  ce  vaisseau  à un  état  très-déplo- 
rable : « Je  suis  très-fondé  à croire  que  le  salut  de  plu- 
sieurs scorbutiques  fut  entièrement  dû  au  suc  de 
limon  dans  six  ou  huit  onces  de  vin  de  Malaga  mêlé 
avec  de  l’eau  qu’ils  prenaient  deux  fois  par  jour.  » 
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Ce  fut  principalement  le  suc  des  oranges  qui  réta- 
blit d’une  manière  si  prompte  et  si  surprenante 
l’équipage  de  lord  Anson  à l’île  de  Jinian . Le  com- 
mandant aussi  expérimenté  que  brave,  en  fut  si  per- 
suadé, qu’avant  de  quitter  cette  île,  il  donna  ordre  à 
tous  les  gens  de  son  équipage  de  faire  provision  de 
ces  fruits,  afin  de  se  garantir  du  scorbut  à l’avenir. 

M.  Murray  qui  a été  très  à portée  de  connaître 
cette  maladie,  soit  dans  le  tems  qu’il  était  chargé  du 
soin  de  l’hôpital  de  marine  à la  Jamaïque,  soit  lors- 
qu’il était  chirurgien  du  Canterbury , m’a  fourni  beau- 
coup d’utiles  observations.  Voici  comment  il  s’exprime 
dans  sa  lettre.  « J’ai  toujours  éprouvé  que  les  oranges 
et  les  limons , donnés  à propos  et  en  quantité  suffi- 
sante , étaient  un  remède  éprouvé  dans  tous  les 
périodes  du  scorbut,  et  dans  toutes  les  espèces,  pourvu, 
néanmoins  , que  le  malade  n’eût  pas  entièrement 
perdu  ses  forces,  et  ne  fût  pas  attaqué  de  la  diarrhée, 
de  la  lienterie  ou  de  la  dyssenterie.  L’exemple  suivant 
en  est  une  preuve  très-convaincante.  Nous  arrivâmes  à 
File  de  Saint-Thomas  avec  beaucoup  de  scorbutiques  : 
le  Canterbury  en  avait  soixante  ; le  Norwich  soixante 
et  dix.  Ils  furent  tous  guéris  dans  l’espace  d’environ 
douze  jours  , par  le  seul  usage  des  limons.  Il  est  na- 
turel d’attribuer  cette  guérison  aux  vertus  éminentes 
de  ces  fruits;  car  l’expérience  journalière  prouve  que, 
sans  de  pareils  remèdes,  les  scorbutiques  périssent 
infailliblement,  quoiqu’ils  respirent  l’air  de  la  terre  le 
plus  pur.  Mais  ce  qui  guérit  cette  maladie  doit  la  pré- 
venir encore  plus  efficacement.  L’histoire  suivante 
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le  prouvera  peut-être  d’une  manière  à ne  laisser  aucun 
doute. 

« Les  premiers  vaisseaux  qui  firent  le  voyage  des 
Indes-Orientales  pour  le  compte  de  la  compagnie  des 
Indes , furent  au  nombre  de  quatre  : le  Dragon , monté 
par  le  commandant,  avait  deux  cent  deux  hommes 
d’équipage;  X Hector,  cent  huit;  la  Suzanne , quatre- 
vingt-deux;  X Ascension,  trente -deux;  ils  étaient  com- 
mandés par  le  capitaine  Jacques  Lancastre.  Ces  vais- 
seaux partirent  d’Angleterre  vers  le  18  avril.  Ils  furent 
attaqués  du  scorbut  dans  le  mois  de  juillet.  Le  Ier  août 
ils  étaient  réduits  à un  si  triste  état,  à l’exception  de 
celui  du  commandant,  qu’à  peine  y avait-il  assez  de 
matelots  en  santé  pour  manœuvrer.  Les  vents  ayant  été 
contraires  pendant  quinze  ou  seize  jours  , le  petit 
nombre  qui,  jusqu’alors,  avait  été  exempt  de  la  ma- 
ladie, commença  aussi  à en  être  affecté.  Les  marchands 
envoyés  pour  trafiquer  la  cargaison  aux  Indes,  furent 
obligés  de  tenir  le  gouvernail  chacun  à leur  tour,  et 
de  faire  les  fonctions  de  matelots  jusqu’à  ce  qu’ils  fus- 
sent arrivés  à Saldaigne.  Le  commandant  envoya  alors 
ses  esquifs,  et  fut  lui-même  secourir  les  trois  autres 
vaisseaux.  Il  les  trouva  dans  une  situation  si, déplo- 
rable, qu’ils  pouvaient  à peine  jeter  l’ancre,  et  qu’il 
leur  aurait  été  impossible  de  mettre  leurs  chaloupes 
en  mer  sans  son  secours.  Le  nombre  des  malades  fut 
médiocre  sur  le  vaisseau  du  commandant.  11  avait  fait 
provision  de  quelques  bouteilles  de  suc  de  limon , dont 
il  donnait  tous  les  matins  à jeun  trois  cuillerées  à 


DU  SCORBUT.  249 

chaque  matelot.  Par  ce  moyen  il  en  guérit  plusieurs  et 
garantit  les  autres  des  atteintes  de  cette  maladie.  Ainsi, 
quoique  son  vaisseau  eût  le  double  plus  de  monde 
qu’aucun  des  autres , il  n’eut  point  cependant  autant 
de  malades  ni  de  morts. 

» Ceci  est  certainement  une  preuve  authentique  de 
la  grande  efficacité  du  suc  de  limon  dans  cette  mala- 
die ; car  il  est  à remarquer  que  le  scorbut  règne  avec 
plus  de  violence  dans  des  vaisseaux  vastes  et  remplis 
de  beaucoup  de  monde  y que  dans  ceux  qui  sont  moin- 
dres, et  dont  l’équipage  est  peu  nombreux.  Ces  quatre 
vaisseaux  perdirent  cent  cinq  hommes  dans  cette  cir- 
constance. Les  officiers  qui  les  commandaient  furent 
si  convaincus  de  l’efficacité  de  ces  fruits  pour  prévenir 
et  guérir  cette  maladie,  que  leurs  matelots  en  ayant 
été  attaqués  une  seconde  fois  aux  Indes-Orientales , ils 
résolurent,  dans  un  conseil  tenu  à ce  sujet, de  relâcher 
incessamment  dans  quelques  ports  où  ils  pussent  trou- 
ver des  oranges  et  des  limons.  On  pourrait  croire 
naturellement  que  la  vertu  de  ces  fruits  ne  dépend 
que  de  leur  acidité,  et  qu’ainsi  on  pourrait  leur  subs- 
tituer d’autres  remèdes  acides  qui  produiraient  le 
même  effet , tels  que  le  tamarin,  le  vinaigre,  l’esprit 
de  sel , l’élixir  de  vitriol  et  plusieurs  autres  de  même 
espèce.  Mais  l’expérience  prouve  le  contraire.  Il  y a 
peu  de  vaisseaux  qui  aient  jamais  manqué  de  vinaigre, 
et  tous  les  nôtres  étaient  pourvus  d’une  suffisante 
quantité  d’élixir  de  vitriol.  Malgré  cela,  la  flotte  qui 
croisait  dans  la  Manche  ramena  souvent  au  port  un 


25o  du  scorbut. 

millier  de  soldats  et  de  matelots  misérablement  infec- 
tés du  scorbut , sans  compter  plusieurs  centaines 
d’hommes  qui  en  moururent  sur  la  mer.  On  éprouva 
alors  inutilement  l’eau  de  goudron,  l’eau  salée  de  vi- 
naigre, surtout  l’élixir  de  vitriol  et  plusieurs  autres 
remèdes  , au  lieu  qu’il  n’y  a point  d’exemple  que 
lequipage  d’aucun  vaisseau  ait  été  jamais  attaqué  du 
scorbut,  lorsqu’il  a fait  usage  à propos,  et  en  suffi- 
sante quantité,  de  limons  et  d’oranges. 

Quelques-uns  diront  peut-être  qu’on  a employé 
souvent  ces  fruits  sans  succès  dans  le  scorbut  ; témoin 
l’expérience  des  médecins,  qui  le  prescrivent  tous  les 
jours  pour  guérir  cette  maladie  sur  terre.  Ceci  nous 
fournit  l’occasion  de  remarquer  les  funestes  consé- 
quences d’avoir  confondu  le  scorbut  avec  d’autres 
maladies.  Aussi,  parce  que  les  anti-scorbutiques  les 
plus  approuvés  ne  réussissent  point  dans  cette  sorte 
de  cas,  certains  auteurs  disent-ils  que  la  guérison  du 
scorbut  est  le  chef-d’œuvre  de  l’art.  Rien  donc  n’est 
plus  absurde  que  d’objecter  contre  l’efficacité  des 
oranges  et  des  limons,  pour  prévenir  et  guérir  le  vé- 
ritable scorbut.  D’ailleurs  l’avantage  particulier  que 
ces  fruits  ont  par  dessus  tout  ce  qu’on  a pu  proposer, 
c’est  que  l’expérience  de  près  de  deux  cents  ans  parle 
pour  eux.  Ils  furent  découverts  par  un  effet  de  la 
Providence,  même  avant  que  la  maladie  fut  bien  con- 
nue, ou  du  moins  avant  qu’elle  eût  été  décrite  par  les 
médecins. 

Rousseus , qui  a écrit  le  premier  sur  cette  maladie, 
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en  fait  mention,  et  il  observe  qu’il  est  extrêmement 
probable  que  les  matelots  hollandais  avaient  connu 
par  hasard  ce  remède,  lorsqu’ils  furent  attaqués  du 
scorbut,  en  revenant  de  l’Espagne,  où  ils  avaient 
chargé  leurs  vaisseaux  de  limons,  et  principalement 
d’oranges.  L’expérience  leur  eut  bientôt  appris  qu’en 
mangeant  une  partie  de  leur  cargaison,  ils  pouvaient 
recouvrer  la  santé.  Si  on  se  fût  moins  attaché  à décou- 
vrir de  nouveaux  remèdes,  et  qu’on  eût  compté  da- 
vantage sur  l’efficacité  de  ces  fruits  , il  est  de  toute 
probabilité  qu’on  aurait  pu  conserver  la  vie  à plusieurs 
milliers  de  matelots  et  d’autres  personnes;  mais  on  a 
recommandé  d’autres  remèdes  comme  ayant  des  ver- 
tus supérieures,  ou  ~du  moins  égales  aux  oranges  et 
aux  limons,  et  on  a mis  ceux-ci  au  niveau  des  autres 
acides  et  de  beaucoup  de  médicamens,  auxquels  on  a 
attribué  faussement  une  vertu  anti-scorbutique  : de 
là  viennent,  sans  doute,  les  malheureux  succès  qu’on 
a eus  jusqu’ici  dans  les  tentatives  qu’on  a faites  pour 
prévenir  cette  maladie  sur  la  mer. 

On  sait  que  lorsque  le  scorbut  régna  avec  tant  de 
violence  au  siège  de  Thorrt  parmi  les  assiégés,  les 
pauvres  malades,  à l’article  de  la  mort,  demandaient 
pour  dernière  prière  qu’on  laissât  entrer  dans  la  ville 
quelques-uns  de  ces  fruits,  comme  les  seuls  remèdes 
dont  ils  attendaient  la  vie , et  comme  un  dernier  sou- 
lagement à leurs  maux.  On  remarqua  que  la  seule  vue 
des  oranges  et  des  limons  relevait  les  esprits  abattus 
des  scorbutiques  presque  expirans , au  lieu  qu’ils 
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avaient  en  horreur  toutes  sortes  de  drogues.  J’ai  sou- 
vent observé  dans  nos  hôpitaux  de  marine  que  ces 
malades  mangeaient  les  oranges  et  les  limons  avec  un 
plaisir  plus  facile  à imaginer  qua  décrire.  C’est  par 
le  souvenir  de  ce  plaisir  que  lord  Delawar , qui  fut 
extrêmement  affecté  du  scorbut,  s’écria  très-pathéti- 
quement, dans  la  relation  de  sa  maladie  : « Le  ciel, 
par  un  effet  de  sa  bonté,  nous  a accordé  ces  fruits 
comme  le  plus  sûr  spécifique  pour  le  plus  terrible  de 
tous  les  maux.  » 

Cidre.  — Outre  le  suc  des  oranges  et  des  limons , 
on  obtient  aussi  de  très-bons  effets  de  l’usage  des  li- 
queurs fermentées.  Pour  moi , j’ai  trouvé  que  le  cidre 
était  la  meilleure  de  toutes  celles  que  j’ai  éprouvées. 

Bi'ere  de  sapin.  — Dans  les  pays  les  plus  froids  et 
les  plus  septentrionaux , ceux  qui  boivent  de  la  bière 
de  sapin  ne  sont  jamais  affligés  du  scorbut,  ou  du 
moins  rarement.  Il  paraît  même,  par  l’expérience  des 
colonies  qui  ont  été  envoyées  du  nord  en  Amérique , 
ainsi  que  par  celles  de  plusieurs  pays  situés  en  Europe 
sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  que,  de  toutes  les  li- 
queurs fermentées,  la  bière  de  sapin  ou  sapinette  est  le 
meilleur  remède  pour  prévenir  et  guérir  le  scorbut. 

La  vertu  anti- scorbutique  du  sapin  fut  découverte 
par  hasard  dans  une  guerre  que  les  Suédois  faisaient 
aux  Moscovites.  L’armée  des  premiers  fut  presque 
entièrement  détruite  par  le  véritable  scorbut;  mais 
on  arrêta  les  progrès  de  cette  calamité  avec  une  sim- 
ple décoction  de  jeunes  branches  de  sapin.  Par  ce 
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moyen,  les  malades  les  plus  affectés  furent  parfaite- 
ment guéris  , et  le  reste  des  soldats  fut  préservé  des 
atteintes  de  cette  maladie.  Cette  décoction  fournit 
encore  un  excellent  gargarisme  pour  la  putridité  des 
gencives.  Ce  remède  devint  alors  très-fameux,  et  le 
sapin  mâle,  picea  major  sive  abies  rubra , fut  appelé 
pinus  anti-scorbutica . On  a trouvé  aussi  que  le  pin  des 
montagnes , pinus  sylvestris , était  un  très-bon  anti- 
scorbutique. 

PROPHYLACTIQUE. 

Pour  ne  pas  rapporter  ici  la  méthode  hygiénique 
déjà  prescrite  dans  le  mémoire  n°.  1 , nous  nous  bor- 
nerons à la  compléter,  en  recommandant  l’usage  des 
trois  spécifiques  dont  on  vient  de  parler;  et  comme 
les  oranges  et  les  limons  sont  sujets  à se  gâter,  qu’on 
ne  peut  point  se  les  procurer  dans  tous  les  ports  ni 
dans  toutes  les  saisons  en  égale  quantité  ; et  comme  il 
peut  être  incommode  d’en  prendre  sur  les  vaisseaux 
une  aussi  grande  quantité  que  celle  qui  est  nécessaire , 
nous  rappelons  donc,  à l’effet  d’obvier  à ces  incon- 
véniens,  ce  qui  a été  indiqué  à la  page  63. 

Du  Scorbut  contracté  dans  le  sein  de  la  mère , héréditaire 
et  contagieux. 

L’estimable  auteur  du  mémoire  n°  I affirme  que  le 
scorbut  est  contagieux,  et  appuie  son  assertion  sur 
un  fait  qui  paraît  concluant.  M.  Lind  soutient  le  con- 
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traire  par  les  raisons  suivantes  : Il  n’est  pas  probable , 
dit-il , que  le  scorbut  soit  une  maladie  héréditaire  ou 
contractée  dans  le  sein  de  la  mère.  Rarement  voyons- 
nous  qu’il  parvienne  à un  haut  degré,  sans  l’influence 
de  causes  sensibles  externes  ; et  l’expérience  démontre 
que  lorsqu’il  est  léger  et  commençant , on  peut,  le 
guérir  promptement  et  facilement.  Il  est  plus  impor- 
tant d’examiner  s’il  est  réellement  contagieux,  comme 
l’ont  assuré  la  plupart  des  auteurs. 

On  ne  peut  connaître  les  effets  des  poisons  qu  a 
posteriori.  Les  raisonnemens  à priori  ne  servent  de 
rien.  On  aurait  du  nous  donner  des  histoires  bien 
constatées  des  personnes  qui  eussent  été  infectées  du 
scorbut  par  contagion , sans  que  les  autres  causes  qui 
produisent  cette  maladie  y eussent  influé  aucunement, 
mais  c’est  ce  qu’on  n’a  pas  fait.  Nous  voyons  au  con- 
traire que  partout  où  cette  calamité  a été  générale , 
on  a reconnu  quelle  était  due  à des  causes  puissantes 
et  universelles  , et  que , dans  le  tems  qu’elle  a été  plus 
épidémique , ceux  qui  ont  pris  les  mesures  convena- 
bles pour  se  soustraire  à l’influence  de  ces  causes, 
n’en  ont  point  été  affectés.  C’est  ainsi  qu’en  Hongrie  , 
où  elle  fit  de  si  grands  ravages  il  n’y  a pas  long-tems 
parmi  les  troupes  allemandes,  le  médecin  de  l’armée 
fut  surpris  qu’aucun  officier , même  le  plus  subalterne, 
n’en  fût  attaqué. 

Sur  la  mer , où  la  fréquence  de  cette  maladie  four- 
nit le  plus  d’occasions  pour  décider  cette  question  , 
on  ne  l’a  jamais  regardée  comme  contagieuse.  Si  elle 
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l’avait  été,  il  est  impossible  qu’on  ne  s’en  fut  pas  aperçu. 
Comme  on  connaît , par  de  funestes  expériences,  les 
progrès  rapides  et  les  grands  ravages  que  font  toutes 
les  maladies  contagieuses , telles  que  les  fièvres,  les 
dyssenteries,  parmi  un  grand  nombre  de  personnes 
si  étroitement  renfermées , on  a coutume  de  mettre  en 
usage  plusieurs  précautions  pour  empêcher  quelles 
ne  se  répandent  davantage.  On  sépare  les  malades  du 
reste  de  l’équipage  , on  jette  les  lits  et  les  habits  de 
ceux  qui  sont  morts.  Dès  qu’on  est  arrivé  dans  un 
port , on  débarque  ceux  qui  sont  attaqués  de  ces  ma- 
ladies, on  nettoie  ensuite  le  vaisseau  et  on  le  parfume. 
Mais  comme  une  longue  et  constante  expérience  a 
suffisamment  prouvé  que  le  scorbut  n’est  point  con- 
tagieux, on  ne  prend  jamais  ces  sortes  de  précautions. 
Dans  les  cas  légers , et  même  lorsque  les  gencives  sont 
très-putrides,  on  garde  souvent  les  malades  à bord  , 
et  on  les  y guérit.  Il  n’y  a point  d’exemple  que  ces 
personnes. aient  jamais  infecté  le  reste  de  l’équipage, 
ou  quejceux  qu’on  débarque  aient  porté  l’infection 
dans  les  hôpitaux,  quoique  dans  plusieurs  occasions 
les  maladies  contagieuses  introduites  dans  ces  hôpi- 
taux y fassent  de  grands  ravages. 

Lorsque  le  scorbut  est  épidémique  sur  la  mer,  il 
attaque  régulièrement  ceux  que  des  causes  manifestes 
y ont  déjà  disposés.  Il  n’y  a d’abord  pendant  long- 
tems  que  les  simples  matelots  qui  en  soient  affectés  ; 
les  domestiques  subissent  souvent  le  même  sort,  etr 
quoiqu’ils  se  servent  de  mêmes  verres  et  de  la  même 
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vaisselle  que  leurs  maîtres,  rarement  voit^on  qu’un 
officier,  même  le  plus  subalterne,  en  soit  attaqué.  Je 
pourrais  rapporter  plusieurs  faits  bien  /attestés  qui 
prouvent,  sans  laisser  aucun  doute,  que  cette  maladie 
ne  se  communique  point  en  buvant  dans  le  même 
verre,  en  couchant  dans  le  même  lit , ni  même  par  le 
contact  le  plus  intime;  mais  il  est  inutile  de  multiplier 
les  preuves  d’une  chose  si  universellement  connue. 

Cette  maladie  ne  se  communique  non  plus  par  l’in- 
fection des  cadavres.  Les  dissections  faites  à Paris  de 
sujets  extrêmement  putréfiés,  morts  de  scorbut,  ne 
paraissent  avoir  produit  aucun  effet  dangereux. 

On  peut  juger  par  là  combien  se  sont  trompés  les 
auteurs  qui  ont  cru  que  cette  terrible  calamité  s’était 
répandue  par  contagion  des  pays  septentrionaux,  où 
elle  a pris  naissance,  sur  toute  la  terre. 
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ANTISCORBUTIQUE  DES  RUSSES , 

PAR  UN  SAVANT  FRANÇAIS  DEMEURANT  A SAINT-PÉTERSBOURG  , 

AC  DOCTEUR  PRIESLEY,  DE  LA  SOCIETE  ROYALE  DE  LONDRES. 


En  lisant  l’élégant  discours  de  sir  John  Pringle  sur 
le  rare  mérite  du  capitaine  Cook , dont  l’ancienne 
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Rome  eût  chargé  le  vaisseau  de  couronnes  civiques  ; 
je  fus  particulièrement  frappé  de  cet  endroit  où  le 
savant  président  traitait  un  sujet  sur  lequel  j’ai  long- 
tems  réfléchi,  et  qui  est  on  ne  peut  plus  intéressant 
pour  ce  pays  ; je  veux  dire  le  régime  antiseptique  que 
la  nature  a dicté  aux  paysans  de  cet  empire.  Il  me 
paraît  démontré  que  si  la  nature  n’eut  enseigné  à ce 
peuple  des  usages  et  donné  des  goûts  que  des  voya- 
geurs qui  courent  la  poste  traitent  avec  mépris,  il  lui 
eût  été  impossible  de  se  garantir  du  scorbut,  d’autant 
plus  que,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  il 
est  exposé  à l’influence  des  causes  prédisposantes 
des  maladies  putrides  qui  rendent  livide  le  corps  des 
mariniers  groënlandais.  Cependant,  malgré  tous  ces 
ineonvéniens,  le  régime  qu’il  observe  paraît  être  si 
efficace,  que  les  maladies  putrides  lui  sont  inconnues, 
et  que  le  paysan  russe  jouit  dans  sa  hutte  d’une  santé 
qui  étonne  un  habitant  d’un  pays  où  l’on  est  si  bien 
instruit  des  funestes  effets  d’un  mauvais  air  au  de- 
dans, d’un  froid  excessif  au  dehors,  joint  à une  lon- 
gue disette  de  végétaux  frais. 

Je  crois  que  votre  respect  pour  le  remède  antisep- 
tique nouvellement  découvert  ne  s’affaiblira  pas  quand 
je  vous  aurai  détaillé  le  nombre  des  ennemis  qu’il  a 
combattus,  en  préservant  des  maladies  putrides  le 
peuple  dont  je  parle.  Le  paysan  russe  vit  dans  une 
maison  de  bois  faite  avec  sa  propre  hache , son  seul 
instrument,  qu’il  manie  avec  une  dextérité  surpre- 
nante ; elle  est  calfeutrée  avec  de  la  mousse  de  manière 

*7 


DU  SCORBUT. 


^58 

à la  rendre  extrêmement  chaude  et  commode;  elle 
est  garnie  d’un  four  qui  sert  au  triple  usage  d’échauffer 
la  maison,  d’apprêter  les  alimens,  et  de  soutenir,  sur 
la  partie  supérieure  qui  est  aplatie,  le  matelas  plein 
de  graisse  sur  lequel  il  couche  lui  et  sa  femme.  De 
dessus  le  four , qui  est  dans  un  des  côtés  de  la  cham- 
bre , partent  quelques  planches  qui  vont  porter  sur  le 
mur  opposé  qu’on  a élevé  un  peu  au  dessus  du  poêle 
pour  en  recevoir  l’air  échauffé.  C’est  sur  ces  planches 
de  la  hutte  que  couchent  les  enfans  et  les  autres  per- 
sonnages secondaires.  Quant  au  four,  c’est  un  objet 
de  luxe  qui  n’est  réservé  qu’aux  premiers.  Autour  de 
la  chambre  est  un  banc  avec  une  table  au  milieu , et 
dans  le  coin  est  une  espèce  d’armoire  pour  des  figures 
de  saints  devant  lesquels  on  met  souvent  brûler  des 
petits  cierges  ou  de  l’huile  de  chanvre  dans  une 
lampe.  Pendant  la  rigueur  de  leurs  longs  hivers,  le 
froid  les  empêche  d’aérer  cette  habitation , de  sorte 
qu’il  est  aisé  de  concevoir  que  l’air  ne  peut  pas  être 
bien  pur,  surtout  si  l’on  fait  réflexion  que  quatre, 
cinq  ou  six  personnes  mangent  et  dorment  dans  une 
même  chambre,  et  quelles  éprouvent,  pendant  la  nuit, 
des  chaleurs  aussi  grandes  que  si  elles  étaient  dans  une 
étuve,  en  sorte  que,  àlesvoir,  on  dirait  quelles  viennent 
d’être  retirées  de  l’eau.  Les  vapeurs  et  l’odeur  qui  s’en 
exhalent,  quoique  elles  ne  les  incommodent  point,  se- 
raient insupportables  à tout  autre  que  la  curiosité  pour- 
rait y amener.  Si  l’on  considère  maintenant  que  les  exha- 
laisons de  tant  de  personnes  doivent  s’attacher  à tout 
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ce  qui  est  dans  la  chambre,  surtout  aux  peaux  de 
moutons  ou  matelas  sur  lesquels  ils  couchent , à la 
mousse  qui  calfeutre  les  murs  ; si  l’on  fait  attention 
que  la  chambre  n’est  jamais  aérée  pendant  l’espace  de 
six  mois  de  l’année  au  moins,  et  que  leur  nour- 
riture consiste  en  viandes  et  en  poissons  salés,  sans 
végétaux  frais  pendant  tout  ce  tems;  ajoutez  à cela 
qu’ils  sont  exposés , toutes  les  fois  qu’ils  sortent , aux 
rigueurs  d’une  atmosphère  froide,  qui,  comme  l’on 
sait , ne  contribue  pas  peu  à donner  le  scorbut  ; si  l’on 
pèse  bien , dis-je , toutes  ces  circonstances , et  s’il  est 
bien  vrai  que,  malgré  toutes  ces  causes  prédisposan- 
tes , il  n’y  a point  parmi  eux  de  maladies  putrides , 
j’aurai  été  fondé  à dire  que  la  nature  leur  a enseigné, 
pour  s’en  garantir,  un  régime  des  plus  antiseptiques 
dont  je  tâcherai  de  donner  ici  une  description  détail- 
lée , dans  l’espérance  quelle  pourra  être  utile  au  genre 
humain. 

Ceux  qui  ont  prescrit  avec  tant  de  succès  le  nou- 
veau régime  pour  la  marine  anglaise , verront  sans 
doute  avec  plaisir  le  suffrage  de  tant  de  milliers  de 
personnes  concourir  à prouver  qu’ils  ont  trouvé  le 
secret  dont  la  nature  elle-même  se  sert  dans  les  climats 
froids  pour  préserver  les  enfans  de  cette  maladie,  qui 
a été  si  long-tems  le  fléau  du  plus  bel  établissement 
naval  que  le  monde  ait  jamais  vu.  On  serait  même 
tenté  de  croire  que  la  diète  des  paysans  russes  avait 
été  dictée  par  la  philosophie  moderne , ou  plutôt  que 
votre  président,  vos  Macbrides , etc. , avaient  été  élevés 
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à cette  école,  car  tout  ce  qui  entre  dans  la  composition 
de  leur  nourriture  paraît  avoir  toutes  les  qualités  an- 
tiseptiques de  l’air  fixe  (gaz  acide  carbonique)  qu’une 
heureuse  attention  à ses  propriétés  a fait  tant  recom- 
mander en  médecine.  C’est  ici  que  la  philosophie  ex- 
périmentale peut  jouir  de  son  triomphe , et,  en  bonne 
foi,  vos  lords  de  l’amirauté  devraient  par  reconnais- 
sance ériger  des  statues  à ces  hommes  industrieux 
qui  brillent  dans  cette  utile  et  glorieuse  carrière. 

La  principale  partie  de  la  nourriture  de  ces  peuples 
septentrionaux  consiste  en  viandes  et  en  poissons 
salés.  Ces  derniers  leur  servent , dans  le  tems  de  leurs 
jeûnes  , lorsqu’ils  ne  peuvent  pas  se  procurer  du  pois- 
son frais,  au  moins  à un  prix  qui  n’excède  pas  leurs 
facultés.  Il  y a aussi  des  endroits  où  la  disette  de 
fourrage,  pendant  l’hiver,  les  oblige  de  se  nourrir  de 
viandes  salées  : cependant , dans  tous  ces  cas , ils  sa- 
vent corriger  l’action  de  ce  levain  putride , en  les  mê- 
lant avec  leurs  légumes  préparés  de  manière  à en  pré- 
venir les  funestes  effets , ce  qui  est  encore  une  forte 
preuve  des  vertus  éminemment  antiseptiques  de  cette 
espèce  de  préparation  que  je  décrirai  particulière- 
ment, et  qui,  au  fond,  fait  le  sujet  de  cette  lettre. 
Par  là  j’espère  répandre  un  nouveau  jour  sur  le  sys- 
tème antiscorbutique,  qui  ne  peut  être  trop  bien  en- 
tendu; peut-être  aussi  que,  dans  le  grand  nombre  de 
mets  dont  je  vais  faire  la  description  et  qui  ont  la 
même  vertu  que  votre  sauer-kraut,  dont  on  se  sert  à 
présent  dans  la  marine  anglaise , quelques-uns  seraient 
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jugés  dignes  de  trouver  place  dans  votre  catalogue 
des  remèdes  antiscorbutiques  pour  la  marine.  Si  j’ai 
le  bonheur  de  contribuer  à conserver  la  vie  à tant  de 
braves  gens,  je  me  croirai  assez  récompensé  de  mes 
peines. 

Un  des  principaux  articles  de  la  nourriture  des 
Russes,  et  qui  entre  dans  presque  toutes  leurs  soupes , 
G’est  le  sauer-kraut , dont  vous  connaissez  déjà  si  bien 
la  préparation  et  les  vertus  ; c’est  pourquoi  je  n’en 
parlerai  ici  que  pour  lui  assigner  le  premier  rang  parmi 
leurs  remèdes  antiscorbutiques , ce  qu’il  mérite  à juste 
titre. 

Le  second  article  capital  s’appelle  quas.  Cette  li- 
queur leur  sert  non-seulement  de  boisson , mais  aussi 
de  sauce  à un  grand  nombre  de  mets,  ceux  surtout 
qui  tendent  à occasioner  la  maladie  dont  leur  situa- 
tion les  menace.  Elle  est  aussi  la  base  de  la  soupe 
froide  que  les  Russes  aiment  tant , et  qu’ils  font  en 
ajoutant  une  écuellée  de  cette  liqueur  aigrelette , de 
la  viande  froide  coupée  en  morceaux , soit  avec  des 
concombres  (préparés  de  la  manière  que  je  dirai  ci- 
après),  soit  avec  de  l’ail  ou  des  oignons.  Cette  ma- 
nière de  corriger  et  de  manger  la  viande  salée  paraît 
être  excellente  pour  les  personnes  qui  aiment  le  goût 
aigrelet , et  doit  rendre  l’opération  dans  les  premières 
voies  bien  différente  de  ce  qui  s’y  passe,  lorsqu’on  ne 
mange  que  du  biscuit  ou  du  boudin  ordinaire  des 
équipages , avec  le  bœuf  salé  ; c’est  au  moins  ce  qui 
m’a  paru,  d’après  quelques  expériences  que  j’ai  faites 
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selon  la  méthode  du  docteur  Macbride  , dans  ses 
Mélanges  des  alimens. 

Manière  de  préparer  le  quas  ordinaire  des  Russes. 

On  prend  une  grande  potée  d'eau  fraîche  dans  la- 
quelle on  met  autant  de  farine  de  seigle  qu’il  en  faut 
pour  faire  une  pâte  claire  ; ensuite  on  laisse  le  vais- 
seau pendant  trois  heures,  dans  un  four  médiocre- 
ment chauffé  ; au  bout  de  ce  tems  on  le  retire  et  on  le 
met  dans  un  seau  d’eau  fraîche.  On  remue  ce  mélange, 
jusqu’à  ce  qu’il  écume , avec  une  machine  semblable  à 
un  bâton  à chocolat,  mais  plus  grande.  A cette  li- 
queur ainsi  préparée,  on  ajoute  du  marc  de  vieux 
quas , plein  deux  bassins,  ou  du  levain  , ou  si  l’on  ne 
peut  pas  se  procurer  ces  deux  articles , ce  qui  arrive 
rarement  en  Russie,  on  se  sert,  au  lieu  de  ferment 
d’un  morceau  de  pain  aigre,  et  l’on  couvre  le  seau 
pour  le  garantir  de  la  poussière,  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  ait  acquis  un  goût  aigrelet,  ce  qui  est  un  signe 
qu’on  peut  s’en  servir;  cependant,  cela  dépend  de  la 
température  de  l’atmosphère , en  ce  que  la  liqueur  ac- 
quiert le  degré  nécessaire  d’acidité  plutôt  ou  plus 
tard , selon  la  saison  ou  le  degré  de  chaleur  artificielle 
qu’on  emploie.  Le  bas  peuple  boit  cette  liqueur  à me- 
sure qu’on  la  tire  du  tonneau  ou  autre  vaisseau  où  on 
la  garde.  Mais  il  y a une  autre  espèce  de  quas,  que 
les  gens  aisés  font  mettre  en  bouteilles  pour  leur  usage 
ordinaire , et , à vrai  dire , les  personnes  de  la  pre- 
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mière  qualité  en  sont  friandes  et  s’en  servent  cons- 
tamment. 

Delà  meilleure  espèce  de  quas,  ou  keesta-stehee. 

On  prend  une  mesure  contenant  trente-six  livres 
d’Angleterre , de  seigle,  de  fleur  de  farine,  ou  de  farine 
tout  simplement,  et  la  moitié  de  cette  quantité  de 
drêche  moulue  qu’on  met  dans  la  cuve  faite  exprès 
avec  un  couvercle  bien  juste;  on  verse  dessus  une 
potée  d’eau  bouillante , en  remuant  bien  avee  un  bâton 
à mesure  qu’on  verse  l’eau,  après  quoi  l’on  couvre 
bien  le  vaisseau  pendant  une  heure , et , après  ce 
terme  écoulé , on  ajoute  de  la  nouvelle  eau  bouillante 
de  la  même  manière  qu’auparavant , jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  devienne  aussi  claire  que  de  la  petite  bière  : 
alors  on  met  le  vaisseau  dans  un  endroit  frais  pendant 
quelques  heures,  ayant  soin  de  le  tenir  à moitié  dé- 
couvert par  le  moyen  d’un  bâton  ; on  passe  la  liqueur 
à letamine  et  l’on  y ajoute  du  vieux  quas,  plein  deux 
bassins,  auquel  on  peut  substituer  les  ingrédiens  dé- 
crits ci-devant  ; ensuite  on  met  le  vaisseau  à la  cave  ou 
dans  un  endroit  frais,  pendant  cinq  à six  jours,  jus- 
qu’à ce  que  la  liqueur  ait  acquis  un  goût  aigrelet. 

Ceci  paraît  être  l’infusion  de  drêche  de  Macbride , 
mais  portée  à un  plus  haut  degré  de  perfection  : elle 
est  très-rafraîchissante  et  très-agréable  par  son  goût 
aigrelet , et  il  est  probable  qu’il  y a dans  cette  espèce 
d’acidité  une  qualité  qui  est  la  seule  qui  manque  à 
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l’infusion  douce  pour  lui  donner  toutes  les  vertus 
antiscorbutiques  de  votre  sauer-kaut  ; elle  contient  en 
abondance  ce  fluide  antiseptique , l’air  fixe,  qui  rend 
l’infusion  douce  d’un  très-grand  usage  en  médecine, 
surtout  comme  un  excellent  antiscorbutique  , en 
même  tems  qu’on  laisse  continuer  la  fermentation  jus- 
qu a ce  que  la  liqueur  ait  acquis  un  goût  aigrelet  que 
j’ai  remarqué  dans  toutes  les  préparations  végétales 
efficaces  du  nord , et  il  paraît  que  c’est  par  ce  seul 
secret  que  les  Russes  viennent  à bout  de  les  conser- 
ver si  long- tems , et  de  les  égaler  même  à des  végétaux 
frais,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  à en  juger 
par  leurs  effets  salutaires.  Le  pain  même  qu’on  mange 
ici  doit  avoir  acquis  un  goût  aigrelet,  avant  qu’on 
l’ait  jugé  salutaire  et  adapté  aux  constitutions  de  ce 
peuple. 


Manière  de  faire  le  pain  de  seigle  en  Russie. 

Le  matin , l’on  met  dans  du  lait  tiède  de  l’eau  du 
marc  de  quas , plein  un  bassin  , ou  bien  du  levain , 
autant  de  farine  de  seigle  qu’il  en  faut  pour  faire  une 
pâte  claire.  On  fouette  bien  ce  mélange  avec  le  bâton 
indiqué  ci-dessus  ; ensuite  on  le  met  dans  un  endroit 
chaud  jusqu’au  soir,  qu’on  y ajoute  de  la  nouvelle 
farine,  en  la  remuant  toujours  avec  le  bâton  à cho- 
colat, jusqu’à  ce  que  la  pâte  s’épaississe;  alors  on  la 
met  dans  un  endroit  chaud  jusqu’au  lendemain  matin 
qu’on  y met  une  quantité  suffisante  de  sel,  et  on  la 
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pétrit  avec  les  mains  jusqua  la  consistance  convenable 
pour  en  faire  du  pain  ( qui  est  d’autant  meilleur,  à ce 
que  l’on  prétend,  que  cette  dernière  opération  dure 
plus  long-tems)  ; ensuite  on  la  met  devant  le  feu  jus- 
qu’à ce  qu’elle  s’élève;  alors  on  la  coupe  en  forme  de 
pains  , et  on  la  remet  encore  une  fois  dans  un  endroit 
chaud,  où  on  la  laisse  pendant  une  heure  avant  de  la 
mettre  à cuire,  ce  qui  achève  l’opération. 

Pour  les  provisions  de  mer,  on  fait  de  cette  pâte 
aigre  du  biscuit  ou  du  rusk  que  l’on  met  sécher  au 
four.  Des  officiers  de  mer  fort  entendus  m’ont  assuré 
que  c’était  une  nourriture  excellente , et  qu’on  avait 
toujours  sous  la  main  pour  corriger  les  provisions 
salées  des  équipages.  Elles  se  mangent  ordinairement 
dans  ce  pays-ci  sous  la  forme  de  soupe  dans  laquelle 
ils  mettent  de  ce  pain  aigre,  comme  nous  en  mettons 
de  blanc  dans  nos  soupes  de  ce  nom.  Ils  ont  encore 
une  autre  manière  de  dessaler  leur  bœuf  en  faisant 
de  la  soupe  avec  leurs  végétaux  préparés.  Mais  ils  ne 
permettent  jamais  à leurs  matelots  de  manger  le  rusk 
sec,  comme  ils  disent,  parce  qu’ils  s’imaginent  qu’il 
cause  le  scorbut. 

Ce  rusk  non-seulement  leur  tient  lieu  de  pain , mais 
jeté  dans  l’eau  tiède,  il  produit  leur  boisson  favorite, 
le  quas , avec  ou  sans  l’addition  de  drêche  moulue. 
L’on  m’a  dit  aussi  qu’en  mettant  ce  dernier  ingrédient 
dans  leur  pâte  aigre , ils  en  formaient  une  espèce  de 
rusk  propre  à faire  du  quas. 

Ils  ont  aussi  dans  ce  pays  des  concombres  préparés 
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qu’ils  mangent  avec  de  la  viande,  et  qu’ils  aiment  à 
la  folie.  On  les  appelle  concombres  salés,  parce  qu’on 
les  prépare  principalement  avec  du  sel.  Mais  ils  ont 
ce  même  goût  aigrelet  dont  j’ai  déjà  parlé , et  parti- 
cipent, selon  toute  apparence , aux  vertus  attribuées 
au  régime  en  général. 

Manière  de  préparer  les  concombres  salés  des  Russes. 

L’on  met  une  quantité  quelconque  de  concombres 
dans  un  petit  baril  avec  autant  d’eau  fraîche  qu’il  en 
faut  pour  les  couvrir , et  quelques  feuilles  de  chêne , 
de  groseillier  noir,  d’anet,  et  de  l’ail 5 ensuite  on  met 
le  baril  dans  un  endroit  frais  pendant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  un 
goût  aigrelet.  Alors,  on  la  décante  dans  une  casserole 
et  l’on  y ajoute  quatre  ou  cinq  poignées  de  sel.  Après 
cela  , on  la  fait  bouillir  pendant  quinze  minutes , et 
quand  elle  est  refroidie,  on  la  reverse  dans  le  baril 
pour  couvrir  les  concombres  ; on  bouche  bien  le  baril 
qu’on  descend  à la  cave , où  les  concombres  se  racor- 
nissent et  peuvent  se  manger  après  trois  ou  quatre 
jours.  Pour  ceux  qui  les  aiment,  c’est  un  mets  déli- 
cieux. 

L’on  trouve  encore  ici  quelques  autres  mets  qui 
paraissent  avoir  les  mêmes  vertus  que  ceux  que  je 
viens  de  décrire,  par  exemple,  ce  qu’on  appelle 
sooins , en  Ecosse , où  le  bas  peuple  en  fait  un  grand 
usage.  C’est  une  infusion  de  son  d’avoine  dans 
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de  l’eau  chaude  qu’on  laisse  fermenter  jusqu’à  ce 
quelle  ait  acquis  un  goût  aigrelet  ; ensuite  on  la 
passe  et  on  la  fait  bouillir  jusqu’à  une  certaine  consis- 
tance. 

Ils  ont  encore  un  autre  mets  qu’ils  composent  avec  la 
farine  de  seigle,  de  la  drêche  moulue  et  de  l’eau  à la 
consistance  de  crème.  Ils  laissent  ce  mélange  toute  la 
nuit  au  four,  qu’ils  ont  soin  de  chauffer  auparavant 
à un  degré  modéré.  Le  lendemain  matin  ils  y ajoutent 
un  morceau  de  pain  de  seigle  pour  lui  donner  leur 
goût  favori,  et  ils  le  mangent  quand  il  est  refroidi. 

Ils  font  sécher  au  four  du  raifort  qu’ils  gardent 
tout  l’hiver.  Quand  ils  veulent  s’en  servir,  ils  le  rédui- 
sent en  poudre  et  le  mêlent  avec  du  vinaigre  pour 
le  manger  avec  leur  poisson  salé. 

Ils  conservent  encore  pendant  l’hiver  des  navets 
dans  du  sable  sec,  ainsi  que  des  gros  radis  blancs. 
Voici  comme  ils  les  préparent  : ils  les  mettent  au  four 
dans  un  pot  de  terre  bien  fermé,  et,  lorsqu’ils  sont 
parfaitement  cuits  dans  leur  propre  jus , ils  les  man- 
gent avec  du  quas.  Si  au  lieu  de  quas  on  y met  du 
sucre , c’est  un  mets  fort  agréable  et  très-utile  dans  les 
rhumes  et  les  maladies  de  poitrine. 

Ils  préparent  aussi  et  moulent  l’avoine  , comme  on 
fait  la  drêche.  De  cette  farine , ils  font  une  espèce  de 
flammery , qu’ils  mangent  avec  du  quas,  leur  sauce  fa- 
vorite. Quelquefois  le  lait  est  substitué  au  quas  dans 
ces  sortes  de  mets. 

Je  crois  avoir  fait  mention  de  la  plupart  de  leurs 
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alimens  et  de  leurs  préparations,  et  jose  dire  que  c’est 
le  régime  le  plus  conséquent  et  le  mieux  approprié 
pour  le  scorbut,  qu’auraient  pu  dicter  la  théorie  et 
l’expérience  des  modernes;  peut-être  même  le  méde- 
cin le  plus  éclairé  de  nos  jours  n’en  pourrait-il  pres- 
crire un  meilleur.  Je  ne  sais  si  vous  pensez  comme 
moi,  mais  il  me  semble  qu’il  y a quelques  articles, 
qui , à cause  de  leurs  qualités  antiscorbutiques  et  de  la 
modicité  de  leur  prix,  irriteraient  d’accompagner 
votre  sauer-kraut. 

Cependant,  après  avoir  tout  dit  de  la  nourriture 
antiseptique  des  Russes,  après  en  avoir  fait  l’éloge 
qu’elle  mérite , je  ne  dois  pas  dissimuler  qu’il  peut 
bien  être  dû  en  partie  à certains  usages  dont  j’ai  parlé 
au  commencement  : ils  contribuent  sans  doute  à les 
mener  au  but  qu’ils  se  proposent  d’atteindre  ; ces 
usages  consistent  dans  la  manière  de  s’habiller,  de  se 
coucher. 

En  premier  lieu , ils  se  vêtissent  bien  chaudement 
quand  ils  sortent,  quoique  chez  eux  ils  ne  portent 
qu’une  chemise  et  une  paire  de  caleçons.  Leurs  pieds 
et  leurs  jambes  sont  particulièrement  bien  garantis  du 
froid  par  plusieurs  plis  de  grosse  flanelle  et  des  bottes 
par  dessus , tandis  que  le  reste  de  leur  corps  éprouve 
toute  la  chaleur  d’un  habit  de  peaux  de  moutons.  Le 
visage  et  le  cou  sont  les  seules  parties  qui  soient  expo- 
sées à l’action  de  l’air , et  quoique  ce  dernier  soit  tou- 
jours découvert,  cependant  les  rhumes  et  les  maux  de 
gorge  sont  si  rares , que  nous  oublierions  la  manière 
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de  les  traiter  si  les  étrangers  ne  nous  tenaient  en 
haleine. 

Heureusement  pour  eux,  leur  religion  s’accorde 
avec  la  malpropreté  dans  laquelle  ils  sont  indispensa- 
blement obligés  de  vivre,  pour  les  envoyer,  une  ou 
deux  fois  par  semaine , à leurs  bains  de  vapeurs.  C’est 
là  qu’au  moyen  de  l’eau,  d’abord  en  vapeur,  et  ensuite 
dans  son  état  de  densité , ils  se  nettoient  le  corps  de 
tout  ce  qui  aurait  pu  obstruer  les  pores  et  causer  par 
là,  comme  l’on  sait,  des  maladies  putrides.  Par  ce 
moyen  aussi , ils  ouvrent  les  vaisseaux  excrétoires  de 
la  peau  et  donnent  un  libre  passage  à la  transpiration 
arrêtée,  qui,  sans  cela , pourrait  fomenter  la  putridité. 

Enfin  la  transpiration  pendant  la  nuit  est  portée  à 
un  tel  point  que  nos  cochers,  par  exemple,  se  tien- 
nent sur  leurs  sièges  pendant  toute  une  journée  et 
toute  une  soirée  d’un  rude  hiver,  sans  jamais  songer, 
pas  même  une  fois,  à ce  que  nous  appelons  gagner  un 
rhume.  C’est  qu’ils  se  débarrassent  pendant  la  nuit,  par 
la  transpiration , de  tout  ce  qu’ils  auraient  pu  retenir 
de  nuisible  pendant  le  jour  ; mais  privez-les  de  leur 
four , et  en  huit  jours  vous  les  tuez. 

Il  est  bon  d’observer  ici  que  de  tous  les  marins  dont 
j’ai  jamais  lu  les  relations , le  judicieux  capitaine  Cook 
est  le  seul  que  je  sache  qui  ait  eu  l’attention  indispen- 
sable de  vêtir  les  matelots*  dans  les  climats  froids.  Ce- 
pendant l’expérience  devrait  leur  apprendre  combien 
cette  précaution  est  absolument  nécessaire  dans  ces 
pays  pour  conserver  la  santé. 
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CONSIDÉRATIONS  MÉDICALES 

SUR 

LE  TÉTANOS, 

PRÉSENTÉES  ET  SOUTENUES  A L*ÉCOLE  DE  MÉDECINE  DE  PARIS, 

PAR  J.  M.  BAUD, 

DOCTEUR  EN  MEDECINE. 

Çuin  eliam  neque  medicus  pressens  clique  aspiciens  ad 
vitam,  au l ad  doloris  levarnen , aul  ad  f gui  ce  emendatio- 
nem  quicquam  opis  af ferre  potes t....  Hoec  ver'o  est  medici 
magna  infelicilas.  ( ARETÆUS  , de  Tetano.  ) 


I. 

Caractère. 

Affection  spasmodico-  convulsive  attaquant  isolé- 
ment, simultanément  ou  successivement  les  muscles 
de  la  partie  postérieure  du  cou,  ceux  de  sa  partie  an- 
térieure, de  la  mâchoire  inférieure , du  tronc  et  des 
membres,  de  manière  à ne  permettre  aucùn  mouve- 
ment volontaire  ; avec  ou  sans  fièvre , sans  délire  es- 
sentiel, pouvant  se  présenter  sous  les  types  continu 
et  intermittent. 
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II. 

Causes. 

Climats  chauds  ( Bontius , de  Method.  med.  in  in - 
diis  Orient ; Dazille,  Observ . sur  le  tétanos , etc.);  le 
froid,  l’humidité  (Hippocrate,  Aph.  20,  sect.  5; 
Aretée,  de  tetano ; Sauvages , Nosol.  Meth .;  Bouteille, 
Dissert . swr  le  Tétanos , etc.);  les  grandes  variations 
de  l’atmosphère  ( Desgenettes , /7wf.  méd.  de  V armée 
d* Orient  ; Larrey,  Z/zVf.  cA/r.  afe  V armée  d^  Orient , etc.); 
le  virus  rabique,  celui  du  céraste  (Haën,  Rat.  med.; 
Tourtelle,  Élém . <^0  il/fl?.  med.')\  les  affections  vives 
de  lame , les  tristes  surtout  (Dumas) ; les  méditations 
profondes;  la  suppression  brusque  de  la  transpiration; 
les  évacuations  très-abondantes,  le  choléra -morbus 
(Voyez  l1  Histoire  d'Entchydes , Epid.  5 , n°  44  ) î l’abus 
de  l’acte  vénérien  pendant  le  traitement  des  plaies 
(. Leçons  du  professeur  Boyer)  ; les  fièvres  ( voyez  T His- 
toire de  la  vieille  femme  qui  demeurait  au  dessous  de  la 
porte , Epid.  7 , n°  1 3 ) ; la  présence  des  vers  dans  le 
tube  intestinal  (Haën,  Laurent,  Mém.  cliniq . sur  le 
tétanos  des  blessés ) ; l’embarras  des  premières  voies 
( Heurteloup , Précis  sur  le  tétanos  des  adultes  ) ; la  ré- 
tention du  méconium , et  la  section  du  cordon  ombi- 
lical avec  desinstrumens  de  fer  dans  les  climats  chauds 
(Leroy,  Médecine  maternelle );  la  section  incomplète, 
la  déchirure  des  nerfs,  les  plaies  des  articulations, 
surtout  les  ginglymoïdales  (Larrey);  les  plaies  par 
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morsure  des  animaux,  et  principalement  du  cheval 
(Boyer)  ; la  plaie  résultant  de  l’opération  du  sarcocèle 
(Leblanc , OEuvr.  chirurg.  ; Morand , Opusc.  de  chi- 
rurgie; Lecat,  Dissert,  sur  la  sensibilité  des  ménin- 
ges , etc.)  j les  contusions , les  luxations , celles  surtout 
des  phalanges,  compliquées  du  déchirement  des  parties 
molles , les  fractures  ( Sabatier , Mémoires  de  T Institut 
national , an  iv);  la  supresssion  d’une  évacuation  ha- 
bituelle ( Projet  d’instr.  sur  le  tétanos , rédigé  par  la 
société  royale  de  médec.  ; son  action  est  niée  par  le 
docteur  Dazille).  La  variété  de  ces  causes,  et  leur  coïn- 
cidence , a fait  distinguer  le  tétanos  en  essentiel  et  en 
accidentel , en  primitif  et  en  secondaire. 

III. 

Marche. 

Le  développement  du  tétanos  peut  être  lent  et  gra- 
dué , ou  suivre  une  marche  très-rapide  ; dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  précédé  de  quelques  symptômes,  tels 
que  céphalalgie , obscurcissement  de  la  vue , affaiblis- 
sement de  l’ouïe , bâillemens , pandiculations , engour- 
dissement des  membres,  malaise,  inquiétude,  trouble 
général  ; dans  le  second  cas , le  malade  est  comme  frappé 
de  la  foudre  ; invasion  brusque  par  une  douleur  spino- 
cervicale , plus  ou  moins  vive , avec  tension , roideur  de 
la  partie  postérieure  du  cou , s’étendant  au  voisinage  de 
l’articulation  maxilio-temporale , augmentant  bientôt 
avec  gêne  des  mouvemens  de  la  tête;  douleur,  tirail- 
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îement  aux  lombes  avec  un  sentiment  de  constric- 
tion  au  bas  du  sternum  ; à mesure  que  la  rigidité  du 
couse  manifeste  et  prend  de  l’accroissement,  il  sur- 
vient ordinairement  de  la  gêne  dans  les  mouvemens 
de  la  mâchoire,  et,  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
un  sentiment  d’ardeur  et  de  resserrement  plus  ou 
moins  prononcé  vers  la  base  de  la  langue  ; sentiment 
qui,  par  degrés,  se  change  en  difficulté  d’avaler,  et 
amène  successivement  l’impossibilité  de  la  déglutition  : 
les  liquides  surtout  déterminent , sinon  de  l’horreur , 
au  moins  une  répugnance  invincible.  Rien  ne  peut 
surmonter  les  obstacles  que  présente  le  pharynx  ; si 
l’on  tente  de  faire  boire  le  malade,  sa  boisson  est  re- 
jetée dans  les  narines,  et  si  l’on  persiste,  on  peut  oc- 
casioner  les  convulsions  les  plus  'violentes.  La  roideur 
du  cou  se  change  bientôt  en  un  spasme  plus  ou  moins 
tonique  qui  porte  fortement  la  tête  en  arrière , tandis 
queleslreleveurs  de  la  mâchoire  inférieure  l’appliquent 
si  fort  contre  la  supérieure,  que  par  fois  il  est  impossi- 
ble de  les  séparer  ; d’autres  fois,  tous  les  muscles  du  cou 
sont  atteints  successivement  du  spasme  ; la  tête , obéis- 
sant à leur  action , se  porte  en  avant , en  arrière  ou 
sur  les  côtés , suivant  le  siège  des  contractions  qui  la 
meuvent.  Si  la  maladie  se  borne  là , on  lui  donne  le 
nom  de  trismus  ou  de  mal  des  mâchoires. 

IV. 

Souvent  le  spasme  se  communique  aux  muscles  de 
la  partie  postérieure  du  tronc  ; leur  contraction , annu- 
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lant  la  résistance  de  ceux  de  la  partie  antérieure,  re- 
courbe le  corps  en  arrière;  la  tête,  fortement  tirée 
dans  ce  sens,  se  renverse  entre  les  épaules;  la  mâ- 
choire inférieure  abandonne  la  supérieure;  le  larynx, 
le  thorax  et  le  bas-ventre , font  saillie  et  se  dessinent 
en  devant;  les  épaules  sé  soulèvent  jusques  à venir 
toucher  presque  les  oreilles;  les  membres  sont  dans 
une  distension  permanente  ; enfin  le  corps  est  courbé 
en  forme  d’arc.  La  maladie  se  nomme  alors  opisthoto- 
nos , raptus  supinus , posterganeus . 

y. 

D’autres  fois  ce  sont  les  muscles  de  la  partie  anté- 
rieure du  corps  qui  sont  affectés  ; la  tête  est  fléchie  en 
devant,  le  menton  appliqué  à la  partie  supérieure  de 
la  poitrine  ; la  flexion  des  cuisses  et  du  tronc  porte 
les  genoux  vers  la  tête,  de  manière  que  le  corps  est 
reployé  sur  lui-même  en  forme  de  cercle.  Voilà  Vem - 
prosthotonos , raptus  pronus . 

VI. 

Dans  quelques  circonstances,  rares  à la  vérité,  le 
corps  est  ployé  latéralement , de  manière  à représen- 
ter un  c romain.  C’est  le  pleurosthotonos , tetanus  la- 
teralis.  (Yoy.  Fernel , lib.  5,  cap.  3 ; Morgagni , Epis.  X, 
§ II;  Haën,  Rat  med.y  tom.  5,  pag.  34i.) 

VIL 

Quelquefois  enfin,  soit  primitivement  et  presque 
simultanément,  soit  consécutivement  et  successive- 
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ment,  tous  les  muscles  soumis  à l’influence  de  la  vo- 
lonté sont  affectés  de  la  rigidité  tétanique.  L’équilibre 
de  leur  action  donne  au  corps  une  immobilité  presque 
parfaite;  la  tête,  le  tronc  et  les  membres  sont  droits, 
tendus,  ne  semblent  former  qu’une  seule  pièce,  et 
sont  roides  comme  une  barre  : c’est  à cet  état  qu’on  a 
strictement  appliqué  la  dénomination  de  tétanos.  Le 
tiraillement  des  lombes  se  change  en  saccades  con- 
vulsives qui  se  font  sentir  entre  la  partie  inférieure  de 
la  portion  dorsale  du  rachis,  et  la  partie  supérieure 
de  la  portion  lombaire,  en  se  propageant  en  devant 
jusque  sous  l’appendice  sternal.  Ces  secousses  occa- 
sionent  des  douleurs  atroces,  et  font  jeter  au  malade 
des  cris  et  des  gémissemens  lamentables.  Lorsque  la 
maladie  est  portée  au  plus  haut  point , tous  les  mus- 
cles des  mouvemens  volontaires  sont  dans  un  état  de 
contraction  qu’il  est  difficile  de  peindre  ; le  front  est 
ridé,  les  yeux  fixes,  immobiles  et  farouches;  ils  pa- 
raissent s’enfoncer  dans  l’orbite  et  deviennent  lar- 
moyans;  les  pupilles  sont  dilatées;  les  joues  sont  por- 
tées en  arrière  vers  les  oreilles  ; ris  sardonique , toute 
la  figure  exprime  les  contorsions  les  plus  horribles. 
(Le  tableau  du  juge  prévaricateur,  écorché  par  les 
ordres  de  Cambyse,  me  rappelle,  toutes  les  fois  que 
je  le  contemple,  les  douleurs  et  les  convulsions  des 
malheureux  tétaniques.)  La  déglutition  est  impossible 
ou  très-difficile;  les  côtes  où  s’attachent  les  muscles 
abdominaux  sont  entraînées  en  bas;  la  poitrine  est  ré- 
trécie , le  ventre  dur,  aplati,  sanglé  par  la  tension  de 
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ses  muscles;  ses  parois  sont  appliquées  contre  la  co- 
lonne vertébrale  ; les  viscères  comprimés  fuient  de 
toutes  parts  et  semblent  se  cacher  dans  les  hypocon- 
dres , le  bassin  et  les  fosses  lombaires , où  les  contrac- 
tions répétées  des  muscles  les  poursuivent;  l’anus  est 
quelquefois  si  resserré,  qu’on  a de  la  peine  à y faire 
entrer  la  canule  d’une  seringue. 

VIII. 

Ces  spasmes , dans  quelque  partie  qu’ils  se  manifes- 
tent , sont  accompagnés  de  douleurs  analogues  à celles 
de  la  crampe  ; les  plus  aiguës  ont  ordinairement  leur 
siège  le  long  de  l’épine  du  dos , à la  nuque  et  aux 
angles  des  mâchoires  ; presque  toujours  on  sent,  dans 
tout  le  trajet  de  la  moelle  épinière,  un  picotement  à 
peu  près  semblable  à de  légères  piqûres  d’épingles 
(Campet,  Maladies  des  pays  chauds  ).  Il  y a des  mo- 
mens  de  collapsus,  ou  de  rémission  à des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés , pendant  lesquels  les  muscles 
ne  recouvrent  que  rarement  une  partie  de  leur  sou- 
plesse, malgré  la  diminution  de  la  douleur.  De  tems 
en  tems,  les  secousses  convulsives  se  renouvellent 
sans  qu’aucune  cause  paraisse  les  produire;  les  moin- 
dres efforts  du  malade  pour  se  mouvoir,  parler,  ava- 
ler, les  provoquent;  et,  pour  peu  qu'il  s’y  complique 
de  phrénésie , la  moindre  contradiction,  la  plus  lé- 
gère excitation  des  sens,  par  la  lumière  , le  bruit, 
suffisent  pour  ramener  des  exacerbations  d’une  vio- 
lence extrême. 
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IX. 

Tels  sont  en  général  les  symptômes  qui  caractéri- 
sent le  tétanos  ; je  les  appellerais  volontiers  locaux , 
parce  que  tous  se  rapportent  à la  lésion  du  système 
nerveux  et  du  musculaire.  Il  me  reste  à indiquer  les 
dérangemens  généraux,  ou  ceux  qu’il  introduit  dans 
les  fonctions  : je  suivrai  dans  leur  examen  la  division 
établie  par  Bichat. 

X. 

Dans  le  tétanos  chronique , l’appétit,  subsiste , et  les 
alimens  se  digèrent;  mais  dans  celui  dont  la  marcheest 
aiguë , les  fonctions  digestives  ne  peuvent  s’opérer  ; 
d’ailleurs  la  constriction  du  pharynx  s’oppose  à l’in- 
troduction de  toute  espèce  d’aliment.  Si,  comme  on 
l’a  proposé , on  essaie  de  franchir  l’obstacle  avec  une 
sonde  de  gomme  élastique , on  détermine  les  convul- 
sions et  parfois  la  suffocation  ( Larrey  ).  La  respiration 
ne  se  dérange  que  pendant  la  durée  du  spasme  géné- 
ral; elle  est  stertoreuse  dans  l’opisthotonos  , mais, 
dans  le  tems  de  la  rémission , elle  se  rétablit  commu- 
nément dans  son  état  naturel.  Chez  quelques  malades , 
le  pouls  est  plein  et  dur,  chez  d’autres,  fort  sans  du- 
reté , ou  bien  vif  et  souple  : lorsque  le  tétanos  dépend 
de  l’action  du  froid,  on  observe  tous  les  soirs  un  mou- 
vement fébrile.  D’autres  fois  le  pouls  est  contracté  , 
précipité  et  irrégulier;  cependant  sa  fréquence  ne  ré- 
pond point  en  général  à la  violence  des  symptômes 
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spasdoiniques.  Les  glandes  salivaires  fournissent  un 
suc  écumeux  et  blanchâtre  d’une  odeur  nauséabonde 
qui  coule  involontairement  de  la  bouche.  Dans  le  té- 
tanos rabique,  il  y a , de  plus,  altération  des  principes 
de  la  salive  ; son  inoculation  communique  la  maladie; 
il  paraît  même  qu’elle  en  est  le  moyen  unique  : j’ignore 
si  les  chimistes  en  ont  fait  l’analyse.  La  constipation 
est  un  symptôme  constant,  soit  qu’on  prescrive  les 
opiacées , soit  qu’on  emploie  les  purgatifs  ; l’urine  est 
supprimée  ou  ne  sort  qu’avec  difficulté  et  douleur  : je 
ne  sache  pas  que  des  observateurs  modernes  fassent 
mention  des  urines  muqueuses , geniturœ  similes , dont 
parle  Hippocrate.  L’exhalation  et  la  calorification 
suivent  à peu  près  l’état  du  pouls  : lorsqu’il  est  fort , 
vif,  le  visage  est  rouge , et  tout  le  corps  couvert  d’une 
sueur  chaude;  lorsqu’il  est  petit  et  irrégulier,  le  vi- 
sage est  pâle  et  couvert  d’une  sueur  froide;  souvent 
les  extrémités  sont  également  froides , et  une  sueur  du 
même  genre  se  répand  par  tout  le  corps  ; quelque 
abondantes  que  soient  les  sueurs , il  est  rare  quelles 
jugent  la  maladie.  Critiques , elles  se  forment  sur  la 
poitrine  et  le  bas-ventre;  symptomatiques,  elles  com- 
mencent par  la  tête  et  les  extrémités  (Larrey).  La  nu- 
trition ne  se  fait  plus;  chaque  organe  languit,  le  corps 
s’épuise  faute  d’alimens,  le  dépérissement  est  prompt 
et  rapide.  Les  facultés  intellectuelles  ne  se  troublent 
guère  que  dans  le  dernier  période  ou  dans  la  compli- 
cation de  phrénésie,  complication  assez  fréquente 
dans  le  tétanos  rabique  : alors  vociférations,  menaces, 
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actes  de  violence,  envies  démordre,  de  frapper,  de 
déchirer,  crachotemens , etc.  Dans  tous  les  cas,  le 
sommeil  est  nul  ou  court,  léger,  inquiet,  troublé  par 
des  rêves  sinistres;  le  malade  est  agité;  il  fait  des  ef- 
forts pour  sortir  de  l’état  de  gêne  dans  lequel  le  tient 
la  rigidité  de  tous  ses  membres  ; par  fois  sa  raison , 
jusqu’alors  saine,  éprouve  tout  à coup  quelque  déran- 
gement, et  le  délire  précède  et  annonce  une  convul- 
sion horrible  et  générale  qui  va  terminer  sa  vie  et  ses 
tourmens. 

XI. 

La  mort  est  la  terminaison  la  plus  ordinaire  du  té- 
tanos. Wepfer  a vu  mourir  un  enfant,  atteint  de  l’o- 
pisthotonos,  en  trente  minutes  : plus  souvent  la  mort 
ne  survient  que  le  troisième , quatrième  ou  cinquième 
jour.  Dehaën  a vu  survivre  des  tétaniques  jusqu’au 
quarantième  : ils  succombent  dans  les  accès  du 
spasme  qui  se  communique  aux  organes  de  la  vie  in- 
terne parles  nombreuses  anastomoses  des  nerfsspinaux 
avec  le  trisplancnique.  Lorsque  la  terminaison  doit 
être  avantageuse,  elle  est  annoncée  par  une  sorte  de 
prurit  ou  de  fornication  à l’épine  du  dos,  un  senti- 
ment comme  d’un  fluide  qui  coule  depuis  le  dos  jus- 
qu’au sacrum  (Pinel).  Les  contractions  musculaires 
cessent  d’une  manière  graduée  et  dans  un  ordre  varié  : 
les  autres  symptômes  diminuent  aussi  par  degrés  ; les 
mâchoires  se  relâchent,  la  déglutition  redevient  fa- 
cile, la  respiration  et  les  sécrétions  se  rétablissent  dans 
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leur  ordre  naturel;  quelquefois  le  malade  conserve 
un  peu  de  roideur  à la  partie  postérieure  du  cou. 

XII. 

Etiologie. 

Les  auteurs  dogmatiques  font  en  général  consister 
la  cause  prochaine  du  tétanos  dans  une  irritation  ner- 
veuse qui  détermine  une  rigidité  spasdomique  dans  le 
système  musculaire.  Quel  est  le  siège  principal  de 
cette  irritation?  quelle  est  sa  nature?  est-elle  la  même 
dans  tous  les  cas?  Tels  sont  les  problèmes  que  je  me 
propose  de  résoudre. 

XIII. 

Où  puiser  les  principes  capables  de  me  diriger  ? Si 
je  ne  me  trompe , c’est  dans  l’histoire  même  de  la 
maladie.  Or , que  trouve-t-on  en  dernier  résultat  dans 
son  analyse  la  plus  sévère?  Une  exaltation  excessive 
de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  : voilà  le  seul 
phénomène  sensible , constant  et  caractéristique  ; tous 
les  autres  ne  sont  qu’accessoires.  Cette  sensibilité , 
cette  contractilité,  en  plus,  constituent-elles  une  ma- 
ladie essentielle  ? Je  ne  le  crois  pas  ; le  plus  souvent 
elles  ne  sont  qu’un  symptôme;  c’est  une  espèce  de 
délire  qui  est  à la  loco-motion , ce  qu’est  le  délire  cé- 
rébral aux  facultés  intellectuelles , la  dyspnée  à la 
respiration,  les  nausées,  le  vomissement,  aux  fonctions 
de  l’estomac. 
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XIV. 

Ici  se  présente  naturellement  la  question  suivante  : 
où  donc  est  appliqué  le  stimulus  qui  occasione  ce 
délire?  L’encéphale,  foyer  des  sensations  et  du  mou- 
vement, se  compose  de  quatre  parties,  le  cerveau, 
le  cervelet,  la  protubérance  annulaire,  et  la  moelle 
épinière.  Chacune  de  ces  parties  est,  sans  contredit, 
l’organe  intérieur  de  quelque  fonction  particulière; 
leur  diversité  de  forme,  de  structure  intime,  l’ordre 
admirable  qui  règne  dans  notre  organisation  me  sem- 
blent démontrer  ce  fait  d’une  manière  incontestable. 
Je  laisse  au  docteur  Gall  le  soin  de  déterminer  les  or- 
ganes intérieurs  des  facultés  de  l’ame  et  des  inclina- 
tions du  cœur,  je  ne  dois  rechercher  que  celui  de 
la  loco-motion;  or,  tout  porte  à croire  que  c’est  la 
moelle  épinière.  Ce  prolongement  de  l’organe  encé- 
phalique fournit  trente-quatre,paires  de  nerfs  qui  don- 
nent le  mouvement  au  tronc  et  aux  membres.  La  sec- 
tion de  ces  nerfs  détruit  l’influence  du  cerveau  sur 
les  organes  auxquels  ils  se  distribuent;  la  compres- 
sion de  la  moelle  anéantit  le  mouvement  dans  toutes 
les  parties  qui  se  trouvent  au-dessous;  sa  lésion  au- 
dessus  de  l'origine  des  nerfs  phréniques  est  brusque- 
ment mortelle  : pourquoi  l’application  d’une  cause 
irritante  n’y  exalterait-elle  pas  le  principe  de  la  con- 
tractilité ? D’une  autre  part , les  facultés  intellectuelles 
restent  intactes  dans  toutes  ces  circonstances,  de  même 
les  convulsions  tétaniques  ne  déterminent  presque  ja- 
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mais  leur  altération  ; donc  leur  cause  a son  siège  dans 
la  moelle  épinière.  Le  picotement,  le  fourmillement 
le  long  de  l’épine,  ne  viennent-ils  pas  à l’appui  de  ce 
que  j’avance  ? Il  y a plus,  la  roideur  de  la  partie  pos- 
térieure du  cou , le  sentiment  d’ardeur  de  la  base  de  la 
langue , celui  de  constriction  du  pharynx , la  fixité  de 
la  douleur  cervicale,  sa  violence,  qui  va  toujours  en 
augmentant,  prouvent  que  l’origine  même  de  la  moelle 
est  le  plus  souvent  affectée;  en  effet,  c’est  d’elle  que 
naissent  le  grand  hypoglosse , le  glosso-pharyngien , 
et  la  huitième  paire;  leurs  nombreuses  connexions, 
soit  entre  eux , soit  avec  les  paires  cervicales , suffisent 
pour  expliquer  ces  phénomènes.  Cette  opinion  n’est 
pas  nouvelle,  on  lit  dans  Galien  : « At  in  convulsioni- 
bus  totius  corporis  quœ  sine  delirio  sunt,  vel  caro , 
morbus  spinalis  in  collo  medullœ  est.  » Cl.  3,  fol.  9, 
l . c.  Fernel  va  plus  loin  : « Hujus  causant  et  vitium  in 
spinœ  initio  contineri  extra  controversiam  est.  » Départ, 
morb.  et  spmpt.y  lib.  5 , pag.  35 1.  Voyez  encore  Baire; 
Veni  Mecum,  p.  82.  Sennert;  Pract . , lib.  1 , p.  2, 
pag.  146.  Willis;  de  morbis  convuls.,  pag.  18.  Bon- 
teille,  l.  c.  Quoique  je  rapporte  le  sentiment  de  ces 
auteurs , je  ne  prétends  rien  conclure  de  leur  autorité; 
trop  souvent  on  en  abuse  ; qu’on  la  mette  en  usage 
pour  constater  des  faits  qu’on  ne  peut  vérifier  immé- 
diatement, c’est  le  seul  moyen  de  produire  convic- 
tion ; mais , qu’on  la  mette  à la  place  de  la  raison , 
qu’on  la  fasse  parler  quand  cette  dernière  doit  pro- 
noncer, c’est,  à mon  avis,  le  comble  du  ridicule  : au 
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reste  je  prie  les  amis  de  la  vérité  de  méditer  les  ob- 
servations suivantes.  « Un  homme  fut  atteint  d’un  dard 
un  peu  au-dessus  de  la  nuque;  le  plaie  ne  semblait 
mériter  aucune  attention  à cause  de  son  peu  de  pro- 
fondeur; mais  on  n’eut  pas  plutôt  retiré  ce  dard  que 
le  corps  se  ploya  en  arrière  comme  dans  l’opisthoto- 
nos;  les  mâchoires  étaient  immobiles;  il  rendait  par 
le  nez  les  liquides  qu’on  essayait  de  lui  faire  avaler, 
et  se  trouvait  immédiatement  plus  mal , de  sorte  qu’il 
mourut  le  second  jour.  Epid.  5 , n°  45.  Un  nègre , âgé 
de  trente  ans , se  fait  charger  un  baril  de  clous  sur  la 
tête  pour  faire  admirer  ses  forces;  au  premier  pas, 
ses  jambes  chancellent , le  tronc  se  courbe  en  arrière , 
le  baril  roule  sur  l’épaule  droite , fait  tomber  le  nègre , 
comprime  la  cinquième  vertèbre  du  dos  et  la  moelle 
épinière.  A l’instant  même  les  parties  inférieures  sont 
paralysées;  le  cinquième  jour  la  mortification  s’en  em- 
pare, le  neuvième  le  tétanos  se  manifeste  dans  les  par- 
ties supérieures  vivantes , mort  le  dixième.  » Gampet , 
pag.  39. 

XV. 

La  solution  de  la  question  précédente  amène  celle- 
ci  : Quelle  est  l’affection  de  la  moelle  épinière?  L’in- 
flammation et  la  compression  du  cerveau  déterminent 
le  collapsus  de  tous  les  organes  de  la  vie  animale  : or , 
la  moelle  épinière  n’étant  qu’un  prolongement  de  la 
protubérance  annulaire , les  effets  de  son  inflammation 
et  de  sa  compression  doivent  être  les  mêmes,  donc 
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les  convulsions  tétaniques  ne  dépendent  point  de  l’in- 
flammation ni  de  la  compression  de  la  moelle  épi- 
nière. D’une  autre  part , l’inflammation  de  la  ménin- 
gine cérébrale  occasione  une  altération  sténique, 
quelquefois  étonnante , des  sens  externes , une  exalta- 
tion excessive  de  la  sensibilité,  pourquoi  la  contrac- 
tilité ne  recevrait-elle  pas  la  même  influence  de  la 
méningine  spinale?  On  se  convaincra  que  cette  asser- 
tion n’est  pas  tout-à-fait  dénuée  de  fondement,  si  on 
veut  réfléchir  sur  l’ouverture  cadavérique  rapportée 
par  Morgagni,  epist.  X,  § 17.  Le  malade  était  mort 
d’une  fièvre  avec  délire,  affection  soporeuse,  mouve- 
mens  convulsifs  des  extrémités  supérieures;  mais  rap- 
portons les  paroles  même  de  cet  auteur  célèbre , pour 
n’être  pas  soupçonné  d’en  altérer  le  texte.  « Dum 
quint  a thoracis  vertebra  a sextâ  disjungeretur , multci 
aqua  ex  tubo  spinæ  dejluxit , vasa  per  tenuem  me- 
ningem  reptantia , ad  posteriorem  partem  sinistri  ce- 
rebri,  hemisphœrii  nigro  sanguine  distenta  conspexi- 

mus Denique  spinali  medulla  'a  cranio  ad  quintam 

usque  vertebram  diligenter  inspecta , vas  a sanguifera 
vidi  quœcumque  sanguinis  adeo  plena , in  facie  præ - 
cipue  posteriore , quasi  ab  injecta  materiâ fuissent prœ- 
ter  modum  distenta  ; sed  et  sanguifera  vascula  quœ 
spinales  nervos  prœsertim  quosdam  stipabant , turgiora 
sanguine  anim,adverti.  » On  n’hésitera  pas,  je  pense, 
de  reconnaître  avec  moi  la  cause  des  convulsions  dans 
l’inflammation  de  la  méningine.  Morgagni  les  attribue 
à l’irritation  de  la  moelle  par  la  sérosité  qui  s’écoula 
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lorsqu’on  eut  coupé  le  rachis;  mais  n’a-t-il  point  pris 
l’effet  pour  la  cause?  Ne  savons-nous  pas  aujourd’hui 
que  cet  épanchement  est  un  mode  de  terminaison  de 
l’inflammation  des  membranes  séreuses  ? 

XVI. 

On  m’objectera  peut-être  que  la  maladie  de  ce  jeune 
homme  était  une  phrénésie,  et  qu’on  n’en  peut  rien 
conclure  pour  le  tétanos  ; mais  remarquez  que  le  dé- 
lire cérébral  trouve  sa  cause  dans  la  méningine  céré- 
brale , et  qu'il  reste  la  méningine  spinale  pour  expli- 
quer les  convulsions.  D’ailleurs,  je  conviens  que  cette 
observation  isolée  n’est  pas  décisive;  j’observe  seule- 
ment qu’on  a eu  tort  de  n’ouvrir  que  le  crâne,  et  de 
n’examiner  que  le  cerveau , dans  un  cas  où  il  n’y  avait 
aucune  lésion  des  facultés  intellectuelles.  Je  dénonce 
une  omission,  parce  que  je  désire  qu’on  la  répare,  et 
je  croirai  avoir  beaucoup  fait,  si,  dans  un  moment  où 
l’anatomie  pathologique  occupe  tant  de  bons  esprits, 
j’ai  contribué  à réveiller  l’attention  de  quelqu’un  sur 
un  point  aussi  important. 

im 

En  admettant  la  méningine  spinale  pour  cause  du 
tétanos,  on  ne  sera  pas  embarrassé  pour  se  rendre 
raison  des  variétés  qu’il  présente;  le  siège  de  l’inflam- 
mation, sa  plus  ou  moins  grande  étendue,  explique- 
ront facilement  la  prééminence  de  tel  ou  tel  symp- 
tôme : écoutons  Willis,  page  21.  « Prout  materies 
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moi'bifica  nervorum  principia  obsidens  circa  medidlœ 
oblungatœ  caput , medietatem , aut  caudam  defigitur , 
propterea  accidit  modo  tantum  faciei  aut  oris  partes, 
modo  imi,  aut  medii  -vent ris  viscera , ac  modo  artus 
exteriores  potissimum  convelli.  » En  substituant  le  mot 
infiammatio  à materies  morbifica,  on  concevra  sans 
peine  la  production  relative  au  siège.  Le  trisme  seul 
pourrait  offrir  quelque  difficulté , parce  que  les  mus- 
cles de  la  mâchoire  inférieure  reçoivent  leurs  nerfs 
de  la  troisième  branche  de  la  cinquième  paire  5 mais 
l’inflammation , sans  être  fort  étendue , peut  se  conti- 
nuer aux  prolongemens  postérieurs  de  la  protubé- 
rance annulaire  qui  lui  donne  naissance.  Celui  qui 
connaît  les  distributions  de  la  huitième  paire  et  ses 
communications  avec  le  trisplancnique , ne  s’étonnera 
point  des  douleurs  qui,  de  l’épigastre,  se  portent  aux 
lombes,  et  des  lombes  à l’épigastre. 

XVIII. 

La  cause  excitante  du  tétanos,  la  plus  ordinaire, 
est  certainement  l’action  du  froid  : or , quelle  peut  être 
sa  manière  d’agir?  la  même,  ce  me  semble,  que  pour 
la  production  de  la  pleurésie  ; le  froid  surprend  le 
corps  dans  un  état  de  chaleur,  supprime  brusquement 
la  transpiration , et  détermine , soit  sympathiquement , 
soit  de  toute  autre  manière , les  symptômes  tétaniques. 
0 J’ai  vu , dit  Sauvages , un  jeune  jardinier  pris  du  té- 
tanos pour  être  descendu  dans  un  puits  le  corps  étant 
en  sueur  j plusieurs  saignées  faites  les  premiers  jours, 
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une  décoction  de  chicorée  chaude  pour  boisson , une 
diète  légère , enfin  les  narcotiques  calmèrent  les  dou- 
leurs , dissipèrent  l’insomnie , et  rétablirent  parfaite- 
ment le  malade  en  sept  jours.  » Nosmeth.  L’applica- 
tion du  froid  au  corps  échauffé  occasione  , tantôt  une 
angine,  tantôt  un  rhumatisme,  quelquefois  la  pneu- 
monie, etc.  Qui  osera  affirmer  que  le  système  cutané 
ne  sympathise  dans  aucun  cas  avec  la  méningine  ? 

XIX. 

Les  affections  traumatiques  ne  font  le  plus  souvent 
que  prédisposer  au  tétanos,  et  si  l’on  observait  très- 
attentivement,  il  serait  peut-être  possible  de  découvrir 
sa  cause  efficiente  dans  le  climat , la  saison , ou  quelque 
autre  circonstance  concomitante.  On  donne  le  prér 
cepte  d’inciser  les  plaies , de  faire  l’extraction  des 
corps  étrangers  pour  prévenir  le  tétanos;  cependant, 
quels  corps  étrangers  à extraire  à la  suite  de  la  castra- 
tion, des  hernies,  des  amputations?  De  quels  débri- 
demens  ces  plaies  sont-elles  susceptibles?  Ne  semble- 
rait-il pas,  d’après  cette  remarque,  que  souvent  on 
n’a  pas  distingué  le  tétanos  primitif  du  secondaire? 
On  n’a  tenu  compte  que  de  la  blessure , il  fallait  en- 
core avoir  égard  aux  lois  de  l’hygiène  : et  d’ailleurs , 
pourquoi  la  phrénésie  spinale  ne  serait-elle  pas  déter- 
minée par  une  plaie?  Ne  voyons-nous  pas  journelle- 
ment l’hépatite  succéder  aux  fractures  du  crâne,  le 
vomissement  à l’opération  de  la  cataracte?  Or,  quel 
est  le  physiologiste  assez  habile,  ou  plutôt  assez  in- 
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sensé,  pour  se  flatter  de  connaître  tous  les  anneaux 
de  la  chaîne  qui  unit  le  cristallin  à la  membrane  mus- 
culeuse de  l’estomac,  et  connaissons- nous  mieux  les 

\ 

rapports  intimes  du  foie  et  des  os  du  crâne  depuis  les 
explications  de  Bertrandi,  Pouteau,  David? 

XX. 

On  attribue,  en  général,  les  douleurs  cervicales  et 
dorsales  au  spasme  musculaire;  je  crois  bien  que  les 
douleurs  spasmodiques  finissent  par  masquer  les  dou- 
leurs phrénétiques , « duobus  doloribus  simul  obortis , 
non  in  eodem  loco , vehementior  àlterum  obscurcit.  » 
Mais  je  suis  très-porté  à croire  qu’avec  de  l’attention 
on  parviendrait  à les  distinguer,  du  moins  dans  le 
principe. 

XXL 

Telles  sont  les  considérations  qui  m’ont  déterminé 
à regarder  le  tétanos  comme  un  symptôme  de  la  phré- 
nésie  spinale  ; si  elles  sont  fondées , il  est  réellement  à 
cette  pblegmasie,  ce  qu’est  la  difficulté  de  respirer  à 
la  pleurésie , ce  que  sont  les  palpitations  à la  péricar- 
dite, les  nausées,  le  vomissement  à la  péritonite  : 
donc  je  peux  l’appeler  délire  de  la  loco-motion.  Ce- 
pendant, je  ne  pense  pas  que  l’inflammation  de  la 
méningine  spinale  soit  la  seule  et  unique  cause  du 
tétanos  : n’admettre  que  celle-là,  serait  aussi  ridicule 
et  absurde  que  de  faire  dépendre  tous  les  vomisse- 
mens  de  la  péritonite.  Ainsi  que  le  vomissement  peut 
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dépendre  d’une  affection  purement  nerveuse  et  très» 
appréciable  par  voie  d’exclusion , il  reconnaît  d’autres 
causes,  telles  qu’un  embarras  stomacal,  la  migraine? 
la  grossesse,  une  affection  morale,  etc.,  de  même  le 
tétanos  peut  être  l’effet  d’une  affection  nerveuse , ou 
de  quelque  irritation  topique  , chimique  ou  méca- 
nique. J’admets  en  conséquence,  i°  un  tétanos  ner- 
veux; tels  étaient,  sans  doute,  ces  tétanos  à marche 
chronique,  dont  Aretée  et  Forestus  font  mention,  et 
qu’ils  disent  avoir  duré  plusieurs  années  sans  faire 
périr  les  malades  ; tel  encore  le  tétanos  intermittent. 
20  Un  tétanos  sympathique  ; je  donne  pour  exemple  le 
vermineux,  celui  dont  parle  Pouteau,  survenu  à la 
suite  de  la  luxation  d’un  os  sésamoïde  du  pied.  3°  Un 
tétanos  symptomatique  tel  que  celui  du  jardinier, 
XVIII;  tel  que  le  rabique,  etc.  Comment  les  distin- 
guer au  lit  du  malade  ? Il  me  semble  que  le  pouls  doit 
être  la  boussole  du  médecin.  « Règle  générale,  dit  le 
professeur  Pinel,  toute  douleur  sans  symptômes  fé- 
briles tient  à une  lésion  de  la  sensibilité,  ou  à une  af- 
fection nerveuse;  celle  au  contraire  qui  est  accom- 
pagnée de  fièvre  tient  à une  affection  inflammatoire.  »> 
Nosog.  philos. , tom.  2,  pag.  6. 

XXII. 

L’analogie  frappante  de  la  rage  avec  les  affections 
tétaniques  ne  permet  pas  de  les  séparer,  c’est  une 
sixième  variété  relative  au  siège  que  l’on  doit  ajouter 
ïiu  cinq  premières , III , IV,  V,  VI,  VII  : la  seule 
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différence  essentielle  que  j’y  trouve  , c’est  que  la  rage 
est  due  à une  cause  spécifique.  La  constriction  du 
pharynx  n’est  autre  chose  que  le  spasme  de  ce  conduit 
musculeux , et  les  soulèvemens  convulsifs  qu’il  éprouve 
à la  vue  des  liquides  représentent  les  saccades  convul- 
sives que  la  moindre  irritation  occasione  dans  les  au- 
tres variétés.  Voilà  pourquoi  les  malades  redoutent 
tant  les  tentatives  pour  boire,  et  pourquoi  celte  sim- 
ple idée  leur  cause  des  convulsions  épouvantables; 
tel  le  pharynx  de  l’enfant  se  révolte  invinciblement 
contre  la  décoction  de  rhubarbe  , et  tout  ce  qui  lui  en 
retrace  les  couleurs  lui  devient  odieux  au  point  de 
le  faire  vomir. 

XXIII. 

On  a vu  l’bydrophobie  se  manifester  inopinément, 
et  devenir  le  signal  de  l’explosion  des  autres  symptô- 
mes tétaniques  , mais  on  conçoit  qu’il  peut  exister  un 
délire  particulier  pour  des  substances  liquides;  leur 
déglutition  exige,  en  effet,  un  degré  de  contraction 
du  pharynx  beaucoup  plus  grand  que  celle  des  solides. 
Remarquez  d’ailleurs  qu’il  est  rare  que  cette  horreur 
pour  l’eau  se  déclare  avant  que  le  malade  ait  éprouvé 
la  douleur  constrictive  de  la  gorge,  soit  spontanément, 
soit  après  quelques  tentatives  pour  boire.  « Hydrophobi 
non  timent  aquam,  sed  tirnent  cruciatum  internum  ab 
aquâ  inductum , nam  ab  assUmptione  liquidorum  ma - 
gnopere  lœdi , angustari  et  suffocari  sentiunt.  » P* 
Salius.  J’ajouterai  une  réflexion  : l’hydropbobie  s’ob- 
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serve  également  dans  le  tétanos.  Le  professeur  Saba- 
tier, MM.  Larrey  et  Campet  la  notent  comme  symp- 
tôme. M.  Larrey  indique  même  ce  rapprochement. 
Yogel  parle  de  l’hydrophobie  à l’article  des  fièvres,  il 
dit  : « In  acuta  et  inflammatoriâ  febre  sponte  oritur.  » 

XXIV. 

On  trouve  dans  les  auteurs  des  exemples  d’hydro- 
phobie spontanée  ; les  causes  qui  peuvent  la  produire 
sont  une  vive  affection  de  l’ame , des  excès  dans  le 
régime,  des  courses  ou  des  travaux  forcés,  l’exposi- 
tion à l’ardeur  du  soleil,  une  boisson  très-froide  lors- 
que le  corps  est  échauffé  ( Kochler , voy . Morgagni , 
epist.  VIll\  le  froid  et  l’humidité  , Dumas,  obs.  con- 
signée dans  le  Journal  général  de  Médecine  , prairial 
an  1 1 ; ces  mêmes  causes  ne  produisent-elle  pas  la 
phrénésie?  plusieurs  d’entre  elles  n’occasionent-elles 
pas  le  tétanos?  Je  regrette  de  ne  pouvoir  rapporter 
l’observation  du  professeur  Dumas;  elle  confirme 
mon  opinion  sur  l’identité  de  ces  maladies  : on  y 
trouve  au  nombre  des  symptômes  le  sentiment  de 
gêne  dans  les  muscles  du  cou,  qui  se  remarque  tou- 
jours dans  le  tétanos. 

XXV. 

Aromatraius,  voy.  Morgagni,  epist,  VIII ; Bouteille  , 
Mém.  sur  VHidroph. , couronné  par  la  société  royale 
de  médecine,  an  1787.  Le  docteur  A.  Fothergill , voy. 
Journal  de  Méd. , prairial  an  1 1 , prenant  la  constric- 
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tion  du  pharynx  comme  le  symptôme  constitutif  de 
la  rage,  ont  regardé  celle-ci  comme  une  angine;  mais 
si  le  spasme  du  pharynx  est  le  symptôme  essentiel  de  la 
rage, pourquoi  n’est-il  pas  constant?  Pourquoi  voyons- 
nous  des  malades  n’éprouver  pas  la  moindre  répu- 
gnance pour  les  liquides  ? Pourquoi,  dans  ce  cas,  n’ob- 
serve-t-on pas  des  symptômes  plirénétiques?  «Un  jeune 
homme , âgé  de  vingt-sept  ans , est  mordu  au  jarret  et 
au  genou  droit  par  un  chien  enragé , on  cautérise  les 
blessures  avec  la  clé  de  saint  Hubert  (réputée  pour  la 
guérison  de  la  rage);  au  bout  d’un  mois,  prostration 
excessive  des  forces,  ensuite  délire,  cris,  vociféra- 
tions, agitation  considérable,  expuition  d’un  sang  noir 
etgrumelé,  enfin  mort  sans  avoir  témoigné  la  moin- 
dre répugnance  pour  les  liquides.  « Fabrice  de  Hilden, 
Cent . 4>  obs.  88. 

XXVI. 

Je  ne  donne  point  pour  neuve  la  considération  de 
la  rage  comme  phrénésie,  c’était  déjà  l’opinion  des 
sectateurs  d’Asclépiade  ; je  pourrais  citer  à l’appui 
plusieurs  ouvertures  cadavériques  ; cependant  elle  a 
été  combattu  par  Leroux  de  Dijon  , dans  son  Mé- 
moire couronné  par  la  société  de  médecine,  an  1787. 
Il  se  fonde  principalement  sur  ce  qu’on  ne  rencontre 
pas  toujours  cette  inflammation  de  la  méningine; 
Leroux  ignorait  peut-être  que  la  rougeur  des  mem- 
branes séreuses  enflammées  disparaît  promptement 
après  la  mort,  lorsque  la  marche  de  l’inflammation  a 
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été  très-rapide;  d’une  autre  part,  un  petit  nombre 
d’observations  peut- il  en  infirmer  un  plus  grand 
nombre. 

XXVII. 

Si  on  me  demandait  pourquoi  le  virus  rabique  pro- 
duit spécialement  l’inflammation  de  telle  portion  de 
la  méningine,  je  répondrais  que  je  l’ignore;  mais  je 
ferais  à mon  tour  les  questions  suivantes  : Pourquoi 
la  morsure  du  céraste  occasione-t-elle  le  tétanos  ; celle 
du  serpent  à sonnette,  la  pleurésie;  celle  de  l’aspic, 
une  affection  comateuse;  celle  de  la  vipère,  la  jau- 
nisse; celle  du  sépis,  la  gangrène;  celle  du  dipsas, 
une  soif  extrême  ? Et  le  système  cutané  n’a-t-il  pas  son 
virus  variolique?  Les  cantharides  n’agissent-elles  pas 
directement  sur  le  col  de  la  vessie  ; le  mercure  sur  les 
glandes  salivaires;  le  virus,  qui  produit  la  blennor- 
rhagie urétrale , sur  la  fosse  naviculaire  ? etc. , etc. 

XXVIII. 

Indications  curatives. 

Combattre  l’inflammation  , calmer  l’irritation  du 
système  nerveux;  chercher  à détendre , à ramollir  les 
muscles  devenus  trop  roides  par  leur  tension  extrême  : 
telles  sont,  ce  me  semble,  les  principales  indications 
que  présente  le  tétanos  inflammatoire;  supprimez  la 
première,  vous  aurez  celle  des  deux  autres.  Je  vais 
présenter  quelques  moyens  de  les  remplir. 


XXIX. 


Les  forts  sudorifiques , tels  que  la  poudre  de  Dover , 
donnés  dans  le  principe,  feraient  peut-être  avorter  le 
tétanos  ; mais  ils  sont  nuisibles,  dès  que  les  symptômes 
sont  décidés  en  raison  du  nouveau  stimulus  qu’ils 
ajoutent  à l’irritation  générale.  On  examinera  si  la 
constitution  du  sujet,  et  les  circonstances  accessoires, 
indiquent  la  saignée  générale , sur  laquelle  on  ne  doit 
pas  insister,  surtout  dans  les  pays  chauds.  La  saignée 
par  les  sangsues,  les  ventouses  à la  nuque  et  le  long 
de  l’épine , les  ventouses  scarifiées  aux  mêmes  endroits, 
suivies  même  de  vésicatoires,  me  paraissent  des  moyens 
préférables.  Les  succès  que  le  professeur  Leroy  dit 
avoir  obtenus  des  sangsues,  dans  les  convulsions  des 
enfans , me  font  présumer  leur  efficacité  dans  le  té- 
tanos ; cependant  ces  moyens  pourraient  bien  n’être 
pas  admissibles , en  raison  de  l’éréthisme  général  et  de 
la  sensibilité  extraordinaire  du  système  cutané.  A te- 
tée  , après  avoir  conseillé  les  ventouses , ajoute  : 
« Parce  admodum  jlamma  accendatur , nam  quæ  a 
labris  cucurbitulæ  fit  circumpressio , doloris , convul - 
sionisque  autor  esse  solet.  » On  prescrira  l’émulsion 
anodine  pour  boisson  ; c’est  en  général  celle  que  les 
malades  prennent  avec  le  plus  de  plaisir.  Les  doux 
laxatifs , et  surtout  l’huile  de  ricin , sont  égalemen  t 
avantageux  en  raison  de  la  dérivation  qu’ils  opèrent  : 
quelques  médecins  emploient  même  les  drastiques.  » 
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XXX. 

Pour  calmer  le  système  nerveux,  on  placera  le  ma- 
lade sur  un  lit  mou  et  chaud , dans  un  lieu  à l’abri  de 
toute  lumière  vive , de  toute  odeur  forte  : « loco  lucido 
mediocriter , nullo  odore  infecto , » dit  Cœlius-Aurelia- 
nus;  on  évitera  de  faire  du  bruit,  et  l’on  éloignera 
tout  ce  qui  pourrait  exalter  la  sensibilité.  Dans  le  té- 
tanos très- aigu,  on  donnera  à l’intérieur  l’opium, 
comme  calmant,  et  non  pas  à haute  dose,  comme  on 
le  fait  ordinairement  : je  pense  que  les  spasmodiques 
actifs,  excitans,  doivent  être  proscrits  ; ils  me  parais- 
sent plus  propres  à donner  une  nouvelle  intensité  à 
la  convulsion  qu’à  en  calmer  la  violence , à l’entrete- 
nir qu’à  l’apaiser.  On  se  plaint  de  n’avoir  pu  procu- 
rer du  sommeil  avec  des  doses  très-fortes  d’opium; 
mais  ne  serait-ce  point  à cette  profusion  qu’était  due 
cette  insomnie  P n’est-il  pas  toujours  nuisible  dans  les 
maladies  inflammatoires  ? S’il  a fait  des  merveilles  dans 
les  pays  chauds,  c’est  que  les  véritables  inflammations 
y sont  rares  ou  ne  s’y  soutiennent  guère.  Les  inconvé- 
niens  de  l’administration  de  l’opium  dans  le  tétanos 
pbrénétique,  ont  suggéré  au  docteur  Récamier  l’idée 
de  combattre  directement  le  spasme  par  une  action 
méthodiquement  dirigée  du  gaz  acide  carbonique, 
en  même  tems  qu’on  applique  les  dérivatifs  locaux  les 
plus  puissans.  Lorsque  le  tétanos  est  simplement  ner- 
veux , que  sa  marche  est  lente , on  doit  moins  redouter 
les  opiatiques;  il  paraît  même  que , plus  que  tout  autre 
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moyen,  ils  méritent  notre  confiance.  On  donnera 
l’opium  seul,  ou  combiné  au  musc.  Doublet,  Journal 
de  Médecine , tom.  71,  Heurteloup,  liv.  C. , donnent 
même  la  préférence  à ce  dernier  et  au  castoréum.  On 
pourra  alterner  l’usage  de  l’opium  avec  celui  de  la  po- 
tasse, d’après  le  procédé  du  docteur  Stultz  : R.  potasse, 
un  gros;  eau  distillée,  six  onces;  sirop,  une  once. 
Le  malade  en  prend  deux  cuillerées  de  deux  en 
deux  heures;  dans  les  intervalles,  on  lui  donne  l’o- 
pium ( Recueil périod.  de  litt.  méd.  étrangère , an  vin). 
Lind  faisait  appliquer  à la  plante  des  pieds  un  mé- 
lange d’un  gros  de  camphre  et  de  trois  gros  d’opium , 
dont  il  augmentait  encore  la  dose  selon  l’âge,  la  force 
des  sujets , et  l’intensité  des  accidens.  Dazille  dit  que 
ce  moyen  a autant  de  succès  dans  le  tétanos,  que  les 
sinapismes  en  ont  dans  les  affections  soporeuses.  Il 
faut  insister  sur  l’usage  de  l’opium,  même  après  la 
cessation  totale  des  accès,  pour  détruire  l’influence 
de  l’habitude  qui  souvent  entretient  seule  la  maladie, 
ou  détermine  des  rechutes. 

XXXI. 

Enfin  , on  remplit  la  troisième  indication  en  faisant 
des  embrocations  avec  l’huile  de  jusquiame,  les  lini- 
mens  camphré,  ammoniacal,  opiatique,  etc.,  par  des 
applications  de  feuilles  de  tabac  (Campet).  Truka  a 
fait  les  plus  grands  éloges  des  frictions  mercurielles. 
M.  Larrey  a vu  qu’elles  aggravaient  les  accidens  ; mais 
le  moyen  le  plus  utile  est  l’usage  des  bains  chauds.  Al- 
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bertini,  au  rapport  de  Morgagni,  a vu  réussir  ceux 
d’huile.  Le  docteur  Stultz  les  prépare  avec  la  lessive  de 
cendres , qu’il  rend  plus  forte  par  l’addition  de  deux 
onces  de  potasse  caustique.  Il  faudrait  pouvoir  y plon- 
ger le  malade  sans  le  mouvoir,  pour  ne  pas  renouve- 
ler les  secousses  convulsives.  On  le  couche  sur  une 
planche  placée  obliquement  d’une  extrémité  à l’autre 
de  la  baignoire*  Les  premiers  bains  doivent  être  moins 
chauds,  et  le  malade  doit  y rester  moins  long-tems  ; 
on  augmente  la  chaleur  dans  les  suivans,  et  l’on  en 
prolonge  la  durée.  Le  célèbre  J.  L.  Petit  regardait 
l’amputation  du  membre  blessé,  pratiquée  aussitôt  que 
le  tétanos  commence  à se  manifester , comme  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  y remédier;  le  professeur  Sabatier 
pense  au  contraire  quelle  devrait  augmenter  le  trouble 
et  l’agitation.  M.  Cartier , chirurgien-major  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  Lyon , l’a  pratiquée  une  fois  sans  succès.  Un 
pistolet  éclate  entre  les  mains  d’un  jeune  homme  âgé 
de  dix -neuf  ans  ; il  en  résulte  une  plaie  occupant  toute 
la  paume  de  la  main  gauche.  Le  quatrième  jour , té- 
tanos; le  soir,  amputation  de  l’avant-bras;  mort  trois 
jours  après.  M.  Larrey  a été  plus  heureux  à l’armée 
d’Orient;  il  rapporte  un  exemple  de  réussite  dans  un 
tétanos  chronique,  et  regarde  l’amputation  faite  à 
propos,  comme  le  moyen  le  plus  certain  pour  en  ar- 
rêter et  détruire  les  effets. 
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ANALYSE  DU  MÉMOIRE  N°  IV. 


DIAGNOSTIQUE. 

Le  tétanos  est  une  affection  spasmodico- 
convulsive  qui  attaque  quelques  parties  du 
corps  , et  spécialement  les  muscles  antérieurs 
et  postérieurs  du  cou,  ceux  de  la  mâchoire 
inférieure , ou  bien  tous  les  membres  simulta- 
nément. Chaque  partie  affectée  perd  entière- 
ment la  faculté  loco-mobile.  La  fièvre,  le  délire, 
les  secousses  convulsives  et  la  constriction  du 
pharynx  tellement  violente , qu’elle  oppose  un 
obstacle  insurmontable  à la  déglutition  de  toute 
espèce  d’aliment,  se  joignent,  assez  souvent, 
aux  autres  signes  caractéristiques  qui  accom- 
pagnent cette  maladie. 

Nomenclature  du  Tétanos,  d'après  les, symptômes  manifestés 
par  les  parties  attaquées. 

Roideur  du  cou , tête  portée  fortement  en 
arrière,  mâchoire  inférieure  appliquée,  par 
ses  releveurs , contre  la  supérieure , de  manière 
à ne  pouvoir  pas  les  séparer  ; spasme  dans  tous 
les  muscles  du  cou  , tête  penchée  en  avant,  en 
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arrière , sur  les  côtés , suivant  les  contractions 
qui  la  meuvent. 

Nom. 

i°  Trismus , ou  mal  des  mâchoires. 

Spasmes  dans  les  muscles  postérieurs  du 
tronc  ; corps , ainsi  que  la  tête , courbés  en  ar- 
rière ; mâchoire  inférieure  tombant  par  son 
propre  poids  ; larynx , thorax,  bas-ventre  pous- 
sés en  avant;  épaules  soulevées  jusqu’aux  oreil- 
les , tronc  incliné  en  forme  d’arc. 

2°  Opisthotonos , raptus  supinus , poster ga- 
neus. 

Muscles  antérieurs  du  corps  affectés , tête 
baissée,  le  menton  touchant  la  poitrine,  les 
cuisses  et  le  tronc  portant , par  leur  flexion  , 
les  genoux  vers  la  tête , et  pliant  le  corps  en 
forme  de  cercle. 

3°  Emprosthotonos , raptus  pronus . 

Corps  ployé  latéralement,  représentant  un 
c romain. 

4°  Pleur osthoto nos , tetanus  laieralis . 
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Division  du  Tétanos  établie  sur  l’observation  clinique. 


Tétanos.  . 


essentiel  ou  idiopathique. 

traumatique. 

primitif. 

secondaire. 

accidentel. 

continu. 

intermittent. 

chronique. 

aigu. 

sympathique. 

symptomatique. 

rabien. 


Tous  ces  mots  sont  destinés,  comme  on  le 
voit  par  leur  signification , à déterminer  le 
caractère  de  la  maladie  dont  il  s’agit , selon  la 
variété  et  la  coïncidence  des  causes  qui  l’ont 
produite , son  intensité , sa  marche , son  éten- 
due et  sa  durée. 

Le  tétanos  général , ou  proprement  dit , est 
celui  dans  lequel  on  observe  le  développement 
de  tous  les  symptômes  qui  signalent  l’existence 
de  cette  affection  névro-musculaire.  ( Voyez 
page  273 , où  l’auteur  du  Mémoire  rapporté 
en  fait  une  exacte  énumération.)  Nous  ajoute- 
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rons  seulement  que  la  mort  est  la  terminaison 
la  plus  ordinaire  du  tétanos. 

Quant  aux  causes  de  son  invasion  , elles  peu- 
vent être  envisagées , en  suivant  les  remarques 
du  même  auteur,  sous  le  rapport  physique, 
moral  et  physiologico-pathologique.  Sous  les 
deux  premiers  rapports,  elles  sont  indiquées 
dans  la  partie  prophylactique  ci-après,  tandis 
que  , sous  le  dernier,  nous  adoptons  exclusive- 
ment celle  qui  est  le  sujet  de  la  nouvelle  théo- 
rie , dont  voici  l’analyse. 

Nouvelle  théorie  sur  la  cause  physiologico-pathologique 
du  Tétanos  , par  l’auteur  du  Mémoire. 


La  cause  physiologico-pathologique  du  téta- 
nos, quel  que  soit  le  nom  par  lequel  on  puisse 
le  désigner,  consiste,  d’après  l’avis  unanime 
des  bons  praticiens,  dans  une  irritation  ner- 
veuse qui  détermine  une  rigidité  spasmodique 
dans  le  système  musculaire. 

Mais  quel  est  le  siège  principal  de  cette  irri- 
tation ? 

Quelle  est  sa  nature? 

Cette  irritation  est-elle  la  même  dans  tous 
les  cas? 

Telles  sont  les  questions  qui  sont  résolues 
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par  l’auteur  du  Mémoire  d’une  manière  vrai- 
ment digne  de  fixer  l’attention  des  physiolo- 
gistes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  question  , 
le  raisonnement  qu’il  soumet  à la  considéra- 
tion des  gens  de  Fart  est  présenté  avec  tant  de 
précision , de  clarté  et  d’ordre  dans  les  idées  , 
que  nous  craindrions  d’en  affaiblir  la  justesse 
et  d’en  rendre  moins  lucide  la  vérité  , si  nous 

osions  ne  pas  le  rapporter  dans  son  entier. 

* 

première  question.  — Quel  est  le  siégé  de  l’irritation  qui 
détermine  l’affection  tétanique? 

« L’encéphale , foyer  des  sensations  et  du 
mouvement,  se  compose  de  quatre  parties,  le 
cerveau , le  cervelet , la  protubérance  annulaire 
et  la  moelle  épinière.  Chacune  de  ses  parties 
est,  sans  contredit,  l’organe  intérieur  de  quel- 
que fonction  particulière;  leur  diversité  de 
forme  , de  structure  intime,  l’ordre  admirable  * 
qui  règne  dans  notre  organisation , me  semblent 
démontrer  ce  fait  d’une  manière  incontestable. 
Je  laisse  au  docteur  Gall  le  soin  de  déterminer 
les  organes  intérieur^  des  facultés  de  l’ame  et 
des  inclinations  du  cœur,  je  ne  dois  rechercher 
que  celui  de  la  loco-motion  : or , tout  porte  à 
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croire  que  c’est  la  moelle  épinière  (1).  Ce  pro- 
longement de  l’organe  encéphalique  fournit 
trente-quatre  paires  de  nerfs  qui  donnent  le 
mouvement  au  tronc  et  aux  membres.  La  sec- 
tion de  ces  nerfs  détruit  l’influence  du  cerveau 
sur  les  organes  auxquels  ils  se  distribuent  ; la 
compression  de  la  moelle  anéantit  le  mouve- 
ment dans  toutes  les  parties  qui  se  trouvent  au 
dessous  ; sa  lésion  au  dessus  de  l’origine  des 
nerfs  phréniques  est  brusquement  mortelle  : 
pourquoi  l’application  d’une  cause  irritante  n’y 
exalterait-elle  pas  le  principe  de  la  contracti- 
lité ? D’une  autre  part , les  facultés  intellec- 
tuelles restent  intactes  dans  toutes  ces  circons- 
tances, de  même  les  convulsions  tétaniques  ne 
déterminent  presque  jamais  leur  altération  : 
donc  leur  cause  a son  siège  dans  la  moelle  épi- 
nière. Le  picotement,  le  fourmillement  le  long 
de  l’épine , ne  viennent-ils  pas  à l’appui  de  ce 
que  j’avance?  Il  y a plus  ; la  roideur  de  la  par- 
tie postérieure  du  cou , le  sentiment  d’ardeur 
de  la  base  de  la  langue,  celui  de  constriction 


(i)  Le  docteur  Legallois,  enlevé  à la  fleur  de  son  âge  aux 
nombreux  admirateurs  de  son  mérite  , avait  déjà  prouvé  , par 
des  expériences  étonnantes,  la  certitude  physique  de  celte 
assertion. 
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du  pharynx,  la  fixité  de  la  douleur  cervicale , 
sa  violence , qui  va  toujours  en  augmentant , 
prouvent  que  l’origine  même  de  la  moelle  est 
le  plus  souvent  affectée  ; en  effet , c’est  d’elle 
que  naissent  le  grand  hypoglosse  , le  glosso- 
pharyngien  et  la  huitième  paire  : leurs  nom- 
breuses connexions , soit  entre  eux , soit  avec 
les  paires  cervicales , suffisent  pour  expliquer 
ces  phénomènes.  Cette  opinion  n’est  pas  nou- 
velle : on  lit  dans  Galien  : « At  in  convulsioni- 
bus  totius  corporis  quœ  sine  dolore  sunt,  mor- 
dus spinalis  in  collo  medullœ  est.  » 

deuxième  question.  — Quelle  est  la  nature  de  l’irritation 
qui  fait  naître  le  Tétanos? 

L’inflammation  et  la  compression  du  cer- 
veau sont  assurément  deux  causes  bien  propres 
à produire  , dans  l’économie  animale  , des  ef- 
fets morbides , ou , pour  mieux  dire , des  suites 
funestes  ; mais  ces  effets , lorsqu’ils  ont  lieu  , 
donnent  constamment  pour  résultat  le  collap- 
sus , ou  la  privation  de  la  faculté  loco-mobile 
de  tous  les  membres.  Puis  donc  que  la  moelle 
épinière  est  un  prolongement  de  la  protubé- 
rance annulaire , et  par  conséquent  une  partie 
intégrante  de  l’organe  cérébral , il  s’ensuit  que 
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si  la  même  cause  exerce  une  action  sur  celui-ci 
ou  sur  la  première , les  effets  de  cette  action 
doivent  être  évidemment  les  mêmes  ; donc  l’in- 
flammation ou  la  compression  de  la  moelle 
épinière  ne  peuvent  pas  occasioner  les  convul- 
sions tétaniques , l’une  et  l’autre  amenant  les 
membres  à l’inaction. 

Or,  il  est  de  fait  que  l’inflammation  de  la 
méningine  cérébrale  provoque  une  altération 
sténique , quelquefois  étonnante , des  sens  ex- 
ternes, une  exaltation  excessive  de  la  sensibi- 
lité ; aussi  a-t-on  raison  de  dire , avec  l’auteur 
du  Mémoire  : Pourquoi  la  contractilité  ne  re- 
cevrait-elle pas  la  même  influence  de  la  ménin- 
gine spinale? 

D’ailleurs , l’autopsie  cadavérique  confirme 
complètement  cette  induction.  « Denique  spi - 
nali  medullâ  (dit  le  célèbre  Morgagni  ) à cra- 
nio  ad  quiniam  usque  vertebram  diligenter 
inspeciâ , vasa  sanguifera  vidi  quœcumque 
sanguinis  plena,  in  fade  prœcipuè  poster iore , 
quasi  ab  injectâ  materiâ  fuissent  prœter  mo- 
dum  distenta  ; sed  et  sanguifera  vascula  quæ 
spinales  nervos  prœsertim  quosdam  stipabant, 
turgiora  sanguine  animadverti.  » 

Cela  posé,  si  l’inflammation  du  cerveau  pro- 
duit l’anéantissement  de  la  contractilité  mus- 
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culaire,  tandis  que  l’inflammation  de  la  mé- 
ningine cérébrale  en  augmente  l’activité,  on 
sera  forcé  d’avouer  que  la  cause  étant  la  même , 
la  différence  des  effets  qui  en  résultent  doit 
nécessairement  provenir  de  la  différente  ma- 
nière d’agir  des  deux  organes.  Donc  la  cause 
des  convulsions  tétaniques  réside  dans  l’inflam- 
mation de  la  méningine. 


troisième  question.  — L'irritation  tétanique  est-elle 
la  même  dans  tous  les  cas? 


Si  l’inflammation  de  la  méningine  est  la 
cause  physiologico-pathologique  la  plus  géné- 
rale du  tétanos , il  est  clair  que  cette  cause  ne 
peut  agir  sur  le  système  nerveux  qu’à  l’instar 
d’une  matière  morbifique  fortement  stimu- 
lante , raison  pour  laquelle  le  mot  d’inflamma- 
tion devient  synonyme , dans  ce  cas , de  celui 
de  materies  morbijica , selon  Willis.  Ainsi,  la 
plus  ou  moins  grande  étendue  que  cette  in- 
flammation embrasse  sur  l’organe  qui  en  est  le 
siège,  jointe  à la  plus  ou  moins  vive  énergie 
de  son  action,  détermine  premièrement  l’es- 
pèce de  tétanos  qu’éprouvent  les  parties  cor- 
respondantes à une  telle  étendue,  et,  en  second 
lieu , le  degré  actuel  de  son  intensité.  De  là 
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l’origine  de  toutes  les  variétés  de  l’affection 
tétanique,  ainsi  que  de  la  nature  des  symp- 
tômes qui  l’accompagnent. 

Le  trisme  seul  présente , au  premier  abord , 
de  la  difficulté  à attribuer  sans  restriction  la 
cause  du  tétanos  à l’inflammation  de  la  ménin- 
gine , sachant  que  les  nerfs  de  la  mâchoire  in- 
férieure , provenant  de  la  troisième  branche 
de  la  cinquième  paire , n’ont  pas  un  rapport 
direct  avec  la  moelle  épinière;  mais,  l’inflajn- 
mation,  répond  savamment  l’auteur  du  Mé- 
moire , peut  se  continuer  aux  prolongemens 
postérieurs  de  la  protubérance  annulaire , et 
atteindre  par  conséquent  ces  nerfs  à l’endroit 
de  leur  naissance. 

Il  en  est  de  même  pour  ceux  de  la  huitième 
paire , dont  les  communications  avec  le  tris- 
plancnique  transmettent  les  douleurs  de  l’épi- 
gastre aux  lombes , et  des  lombes  à l’épigastre. 

Parmi  tous  les  nerfs  du  corps  humain , nul 
doute  que  les  nerfs  cutanés  ne  soient , par  leur 
situation,  les  moins  exposés  à l’influence  de  la 
moelle  épinière  ; cependant,  le  froid , qui  pro- 
duit la  pleurésie  , l’angine , le  rhumatisme  et  la 
pneumonie , donne  également  naissance  à l’af- 
fection tétanique , lorsqu’il  surprend  le  corps 
dans  l’état  de  chaleur  en  supprimant  brusque- 


DU  TÉTANOS.  3og 

ment  la  transpiration.  D’après  ce  fait , com- 
ment se  refuserait-on  à admettre , dans  certains 
cas , la  sympathie  du  système  cutané  avec  la 
méningine  ? 

Il  faut  avouer  que  nous  sommes  dans  une 
profonde  ignorance  sur  les  causes  des  phéno- 
mènes qui  dépendent  des  rapports  intimes  et 
sympathiques  des  organes  entre  eux.  En  effet, 
comment  démontrer  le  mode  d’action  par  le- 
quel les  fractures  du  crâne  occasionent  l’hépa- 
tite, l’opération  de  la  cataracte  , le  vomisse- 
ment, la  cure  de  certaines  plaies,  les  convul- 
sions tétaniques? 

L’étude  des  sciences  physiques  étale  à cha- 
que pas  devant  nos  yeux  l’immense  étendue  de 
ce  qui  reste  à savoir  , et  nous  autorise  à repro- 
cher souvent  à l’orgueil  humain  l’étrange  et 
téméraire  prétention  de  pénétrer  dans  les  mys- 
tères dont  le  suprême  modérateur  de  L’univers 
s’est  réservé  la  connaissance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  du  Mémoire  re- 
garde le  tétanos  comme  un  symptôme  de  la 
phrénésie  spinale  , et  le  compare  , sous  ce 
point  de  vue , durant  l’état  de  phlegmasie  , à 
la  difficulté  de  respirer  dans  la  pleurésie  , aux 
palpitations  dans  la  péricardite  , aux  nausées 
et  aux  vomissemens  dans  la  péritonite.  Aussi 
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l’appelle-t-il  très-ingénieusement  : Délire  de  la 

loco-motion. 

Il  fait  cependant  remarquer,  avec  beaucoup 
de  justesse , que  l’inflammation  de  la  méningine 
ne  doit  pas  être  considérée  comme  la  seule  et 
unique  cause  du  tétanos  ; car , de  même  que  le 
vomissement  ne  dépend  pas  exclusivement  de 
la  péritonite,  mais  très-souvent  d’une  affection 
nerveuse,  d’un  embarras  stomacal , de  la  mi- 
graine , de  la  grossesse  ou  d’une  cause  morale , 
de  même  le  tétanos  peut  être  l’effet  d’une  affec- 
tion nerveuse  , d’une  irritation  topique  , chi- 
mique , mécanique , aussi  bien  que  d’une  cause 
morale.  Ainsi  appuyé  sur  l’analogie  et  le  rai- 
sonnement , l’auteur  reconnaît  dans  le  tétanos 
les  variétés  suivantes. 

i°  Tétanos  nerveux  ou  intermittent , durant 
plusieurs  années  , d’après  les  observations 
d’Aretée  et  de  Forestus,  ou  se  montrant  à des 
intervalles  irréguliers  sans  faire  périr  les  ma- 
lades. 

2°  Tétanos  sympathique , ayant  pour  cause 
une  maladie  vermineuse  ou  une  luxation. 

3°  Tétanos  symptomatique , provenant  d’une 
transpiration  soudainement  arrêtée. 

4°  Tétanos  rabique , occasioné  par  la  mor- 
sure des  animaux  enragés. 
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Le  pouls  est  le  seul  moyen  auquel  le  méde- 
cin doit  avoir  recours  pour  déterminer  cha- 
cune de  ces  variétés , la  règle  générale  à suivre, 
en  pareil  cas,  étant  prescrite  par  le  professeur 
Pinel,  dans  sa  Nosologie  philosophique,  en 
ces  termes  : « Toute  douleur  sans  symptômes 
fébriles  tient  à une  lésion  de  sensibilité  ou  à 
une  affection  nerveuse  ; celle  au  contraire  qui 
est  accompagnée  de  fièvre  tient  à une  affection 
inflammatoire.  » 

En  continuant  d’examiner  les  variétés  de  la 
maladie  qui  nous  occupe  relativement  au  siège 
de  son  action  morbifique  , l’auteur  du  Mémoire 
nous  fait  observer  que  les  symptômes  du  téta- 
nos et  de  la  rage  ont  entre  eux  une  telle  res- 
semblance que  si  cette  dernière  n’était  pas  pro- 
duite , comme  on  le  sait , par  une  cause  spéci- 
fique , on  n’hésiterait  pas  à la  prendre  pour  une 
affection  tétanique  la  mieux  caractérisée.  En 
effet , la  constriction  du  pharynx  dans  l’hydro- 
phobe  et  les  assauts  convulsifs  qu’il  éprouve  à 
la  vue  des  liquides  , correspondent  exactement 
au  spasme  du  même  conduit  musculeux  et  aux 
saccades  convulsives  chez  le  malade  atteint  de 
tétanos.  Aussi  redoute- t-il  toutes  tentatives 
pour  boire  , d’autant  plus  que  la  simple  idée 
lui  occasione  des  convulsions  épouvantables. 
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Une  vive  affection  de  l’ame , des  excès  dans  le 
régime,  des  courses  ou  des  travaux  forcés, 
l’exposition  à l’ardeur  du  soleil , une  boisson 
très-froide  lorsque  le  corps  est  échauffé,  le 
froid  et  l’humidité,  produisent  également  l’hy- 
drophobie  spontanée , la  phrénésie  et  le  téta- 
nos , celui-ci  faisant  même  naître  la  première, 
qui,  d’après  Sabatier,  Larrey  et  Campet , en 
devient  alors  un  symptôme.  Donc  l’analogie  de 
la  rage  avec  le  tétanos  ne  saurait  être  plus  frap- 
pante. Cependant,  comme  la  médecine  clini- 
que fournit  des  exemples  de  rage  sans  aucun 
symptôme  caractéristique  du  tétanos  , sans 
constriction  du  pharynx,  sans  la  moindre  ré- 
pugnance pour  les  liquides , mais  avec  prostra- 
tion excessive  de  forces,  cris,  vociférations  , 
agitation  considérable  , expuition  d’un  sang 
noir  et  grumelé  ; enfin  mort,  quoique  les  ma- 
lades n’aient  jamais  témoigné  de  l’horreur  pour 
la  boisson , il  s’ensuit  que  l’on  peut  adopter,  en 
pareil  cas , l’ancienne  opinion  des  sectateurs 
d’Asclépiade , en  désignant  la  rage  par  le  nom 
distinctif  de  phrénésie , et  en  admettant  l’in- 
flammation de  la  méningine  pour  cause  patho- 
logique de  son  état  morbide. 

Maintenant , si  l’on  demandait  pourquoi  le 
virus  rabique  produit  spécialement  l’inflamma' 
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tion  de  telle  portion  de  la  méningine,  nous 
répéterions  avec  l’auteur , en  tenant  son  propre 
langage , que  nous  l’ignorons  ; mais  nous  fe- 
rions en  même  tems  les  questions  suivantes  : 
Pourquoi  la  morsure  du  céraste  occasione-t- 
elle  le  tétanos , celle  du  serpent  à sonnette  la 
pleurésie , celle  de  l’aspic  une  affection  coma- 
teuse , celle  de  la  vipère  la  jaunisse  , celle  du 
sepis  la  gangrène , celle  du  dipsas  une  soif  ex- 
trême ? Et  le  système  cutané  n’a-t-il  pas  son 
virus  variolique  ? les  cantharides  n’agissent-elles 
pas  directement  sur  le  col  de  la  vessie,  le 
mercure  sur  les  glandes  salivaires  , le  virus  qui 
produit  la  blennorrhagie  urétrale  sur  la  fosse 
naviculaire?  etc. , etc. , etc.  Toutes  les  savantes 
considérations  que  l’on  vient  d’analyser  don- 
nent la  plus  haute  idée  de  l’étendue  des  vues 
médicales  de  leur  auteur  et  jettent  le  plus 
grand  jour  sur  la  nature  de  la  terrible  maladie 
qui  en  est  l’objet  ; car , à voir,  dit-il  avec  vérité 
dans  son  introduction,  le  nombre  des  écrits  faits 
sur  le  tétanos  depuis  le  père  de  la  médecine 
jusqu’à  nous,  on  serait  tenté  de  croire  que 
cette  maladie  est  parfaitement  connue  ; qu’a- 
près  en  avoir  décrit  les  causes  et  les  effets,  on 
a fixé  les  différences  et  déterminé  le  traitement 
qui  convient  à chacune.  Cependant , il  s’en  faut 
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de  beaucoup  que  cela  soit  ainsi  : plusieurs  ma- 
tériaux épars  çà  et  là , de  nombreuses  observa- 
tions faites  dans  tous  les  climats  et  par  de 
grands  praticiens  ; en  général,  exposition  exacte 
des  symptômes , mais  traitement  vague  et  in- 
certain , stérile  variété  des  moyens  employés 
tour  à tour  , difficulté  extrême  de  choisir  celui 
qui  convient  le  mieux  à l’état  particulier  du 
malade  : voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous 
offre  la  lecture  des  auteurs. 

THÉRAPEUTIQUE. 

Le  premier  objet  dont  le  médecin  doit  s’oc- 
cuper en  commençant  le  traitement  du  tétanos, 
c’est  de  placer  le  malade  sur  un  lit  mou  et 
chaud,  dans  un  lieu  éclairé  par  une  douce  lu- 
mière, à l’abri  de  tout  bruit  et  de  toute  odeur 
forte  pour  que  rien  n’excite  la  sensibilité.  Loco 
lucido  mediocriter , nullo  odore  infecto,  selon 
Cœlius-Aurelianus. 

INDICATIONS  à REMPLIR. 

i°  Détruire  l’inflammation. 

2°  Calmer  l’irritation  nerveuse. 

3°  Favoriser,  autant  que  possible,  la  dé- 
tente des  muscles  contractés. 
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Première  indication.  — Détruire  l'inflammation. 

Saignée  générale , si  la  constitution  du  ma- 
lade ou  d’autres  circonstances  n’y  mettent  point 
d’obstacle  ; remplacer  , en  tout  cas  , là  saignée 
générale  par  celle  des  sangsues  ; les  ventouses 
à la  nuque  et  le  long  de  l’épine  , les  ventouses 
scarifiées  aux  mêmes  endroits , suivies  de  vési- 
catoires , lorsqu’il  n’y  a pas  un  trop  grand  éré- 
thisme et  une  sensibilité  extraordinaire  du 
système  cutané.  Le  succès  qu’on  obtient  des 
sangsues,  dans  les  convulsions  des  enfans,  doit 
en  faire  adopter , par  analogie  , l’emploi  dans 
la  cure  du  tétanos;  émulsion  anodine  pour 
boisson,  que  les  malades  prennent  avec  plaisir  ; 
préférer  les  doux  laxatifs,  tels  que  l’huile  de 
ricin , la  manne  , etc. , aux  drastiques , afin 
d’opérer  une  avantageuse  dérivation. 

Deuxième  indication.  — Calmer  l’irritation  nerveuse. 

Tétanos  aigu.  — Opium  , par  potions  , à 
très-petites  doses  : ce  calmant  devient  nuisible 
étant  administré  avec  peu  de  modération  ; re- 
noncer entièrement  aux  antispasdomiques  actifs 
et  excitans , plus  propres  à augmenter  qu’à 
apaiser  la  violence  du  mal. 
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Tétanos  phrénétique . — Pour  calmer  lé 
spasme  , substituer  à l’opium  , qui , dans  cette 
espèce  de  tétanos,  expose  à de  grands  inconvé- 
niens  , le  gaz  acide  carbonique , comme  l’a  pra- 
tiqué très-utilement  le  docteur  Récamier , con- 
jointement aux  dérivatifs  locaux  les  plus  puis- 
sans. 

Tétanos  simplement  nerveux . — Opium 
seul  ou  combiné  au  musc  et  au  castoréum , de 
préférence  à tout  autre  médicament  ; alterner 
l’usage  de  l’opium  par  la  potasse  donnée  au 
malade  par  cuillerées  de  deux  heures  en  deux 
heures,  et  préparée  selon  la  méthode  du  doc- 
teur Stultz,  de  la  manière  suivante  : potasse, 
un  gros;  eau  distillée,  six  onces;  sirop,  une 
once. 

D’après  Lind , appliquer  à la  plante  des  pieds 
un  mélange  d’un  gros  de  camphre  et  de  trois 
gros  d’opium,  dont  on  augmente  la  dose  sui- 
vant l’âge , la  force  des  sujets  et  l’intensité  des 
symptômes.  On  assure  que  cette  application  a 
autant  d’efficacité  dans  la  curation  du  tétanos, 
que  les  sinapismes  dans  les  affections  sopo- 
reuses. 

Il  est  bon  d’avertir  qu’il  ne  faut  pas  discon- 
tinuer l’usage  de  l’opium , même  après  la  ces- 
sation totale  des  accès , car  souvent , comme  le 
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dit  très-bien  l’auteur  du  Mémoire , l’influence 
de  l’habitude  entretient  seule  la  maladie  ou 
détermine  les  rechutes. 


Troisième  indication.  — Favoriser,  autant  que  possible  , la 
détente  des  muscles  contractés. 
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Embrocations  avec  l’huile  de  jusquiame , 
liniment  camphré , ammoniacal , opiatrique , 
application  de  feuilles  de  tabac  , selon  Gampet. 
L’avantage  dès  frictions  mercurielles  , tant 
prônées  par  Truka,  est  très-douteux.  Plusieurs 
médecins  prescrivent  les  bains  chauds.  Mor- 
gagni  a vu  réussir  ceux  d’huile  ; le  docteur 
Stultz  les  recommande  aussi,  mais  composés 
de  lessive  de  cendres  rendue  plus  forte  par 
l’addition  de  deux  onces  de  potasse  caustique. 
Pour  ne  pas  augmenter  le  spasme  et  renouveler 
les  secousses  convulsives , en  communiquant 
au  malade  des  mouvemens  brusques  et  inat- 
tendus, l’auteur  du  Mémoire  propose  de  le 
coucher  sur  une  planche  placée  obliquement 
d’une  extrémité  à l’autre  de  la  baignoire.  Les 
premiers  bains  doivent  être  moins  chauds , et 
le  malade  doit  y rester  moins  long-tems  ; on 
augmente  la  chaleur  dans  les  suivans , et  l’on 
en  prolonge  la  durée.  Les  forts  sudorifiques 
pourraient , aux  premiers  instans  de  l’invasion 
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tétanique , rétablir  le  calme  en  produisant  le 
relâchement  des  muscles  contractés  ; mais  ils 
deviennent  un  surcroît  de  stimulus  à l’irrita- 
tion générale , lorsque  la  maladie  manifeste  le 
développement  actuel  de  ses  symptômes.  L’am- 
putation des  membres  blessés,  ayant  été  rare- 
ment efficace  pour  arrêter  ou  détruire  les  ef- 
fets du  tétanos , ne  doit  pas  être  comptée  parmi 
les  remèdes  généralement  approuvés  contre 
cette  maladie. 

PROPHYLACTIQUE. 

Ne  pas  habiter  les  pays  très-chauds  si  l’on 
a une  constitution  facilement  irritable  ; ne  pas 
s’exposer  aux  impressions  soudaines  et  trop 
prolongées  du  froid,  de  l’humidité  , des  gran- 
des variations  de  l’atmosphère  ; bannir  les  af- 
fections vives  de  l’ame,  les  tristes  surtout;  ne 
pas  se  livrer  à des  méditations  profondes , à 
des  travaux  pénibles  , à des  études  qui  exigent 
une  attention  trop  soutenue.  Indépendamment 
des  causes  que  l’on  vient  d’indiquer,  celles  qui 
peuvent  faire  naître  aussi  les  symptômes  téta- 
niques, et  que  l’auteur  du  Mémoire  désigne 
spécialement , sont  la  suppression  brusque  de 
la  transpiration , les  évacuations  abondantes  , 
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le  choléra-morbus  , l’abus  de  l’acte  vénérien 
pendant  le  traitement  des  plaies , la  présence 
des  vers  dans  le  tube  intestinal,  les  fièvres, 
l’embarras  des  premières  voies,  etc.,  etc.  oy. 
le  Mémoire , pag.  272. 

Succès  obtenu  par  Fauteur  de  cet  ouvrage  dans  le  traitement 
de  cette  espèce  de  Tétanos  connu  sous  le  nom  de  trismus , 
ou  mal  des  mâchoires . 

Georges  Moringo , natif  de  file  de  Bourbon, 
noir  d’origine  et  domicilié  à Livourne  depuis 
plusieurs  années , avait  deux  garçons,  l’un  âgé 
de  quatorze , et  l’autre  de  douze  ans.  A la  suite 
d’un  emportement  très-violent  de  colère  occa- 
sioné  par  une  vive  altercation  entre  eux,  l’aîné 
fut  saisi  tout  à coup  , quelques  heures  après  , 
d’une  attaque  convulsive  dans  les  muscles  de  la 
face  avec  une  vive  douleur , accompagnée  de 
contorsions  extraordinaires  et  sans  intermit- 
tence ; le  cou  était  roide , la  tête  penchée  en 
arrière,  et  les  deux  mâchoires  serrées  l’une 
contre  l’autre  de  manière  à opposer  beaucoup 
de  résistance  lorsqu’on  essayait  de  les  écarter. 
C’était  en  été  y et  dans  un  jour  très-chaud  du 
mois  de  juillet  : le  père,  effrayé  dès  la  première 
apparition  de  ces  symptômes , courut  avec  pré- 
cipitation chez  moi,  sa  maison  étant  contiguë  à 
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la  mienne,  pour  me  prier  de  vouloir  bien  don- 
ner un  prompt  secours  à son  fils.  Quoique  je 
n’eusse  pas  embrassé  l’état  de  médecin  , j’étais 
néanmoins  assez  connu  par  mes  expériences 
physiques  pour  inspirer  à cet  homme  , dans  un 
pareil  besoin , une  entière  confiance. 

Ayant  donc  consenti  à visiter  le  malade , je 
fus  le  voir , et , à la  première  inspection , je 
reconnus  sans  incertitude  qu’il  était  atteint  de 
cette  espèce  de  tétanos  qu’on  appelle  Irismus , 
ou  mal  des  mâchoires. 

Ne  m’étant  pas  permis,  d’après  les  lois , de 
prendre  sur  moi  la  cure  de  cette  maladie , je 
demandai  un  médecin.  Par  bonheur  celui  qu’on 
appela  avait  tout  droit  à mon  estime.  En  con- 
séquence , je  me  fis  un  devoir  et  un  plaisir 
en  même  tems  de  l’engager  à examiner,  avec 
la  plus  sévère  impartialité,  le  traitement  que 
je  m’étais  proposé  d’éprouver.  Son  entière  ap- 
probation , jointe  à la  satisfaisante  promesse 
d’en  suivre  le  plan  sous  tous  les  points,  m’au- 
torisa alors  à donner  mes  soins  au  jeune 
Moringo  de  la  manière  qui  suit. 

Après  avoir  choisi  une  chambre  solitaire  et 
fort  tranquille  , je  fis  placer  le  malade  dans  un 
bon  lit  et  recommandai  sérieusement  à toutes 
les  personnes  de  la  maison  de  l’approcher  d’un 
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air  toujours  amical,  gai,  rassurant,  et  d’em- 
pêcher qu’il  vît  son  frère  ou  qu’il  en  entendît 
la  voix. 

Je  prescrivis  ensuite  une  fomentation  émol- 
liente et  antispasmodique , exécutée  à l’aide  de 
deux  morceaux  d’éponge  assez  épaisse  imbibés 
d'un  liquide  obtenu  par  la  décoction  d’une 
quantité  convenable  de  graines  de  lin  et  de 
têtes  de  pavots  tenus  en  ébullition  dans  le  même 
vase.  Cette  fomentation  devait  être  renouvelée 
tous  les  quarts-d’heure , en  mettant  chaque  fois 
sur  les  deux  mâchoires  les  mêmes  morceaux 
d’éponge  plongés  de  nouveau  dans  le  liquide 
indiqué  et  exprimés  de  manière  à ce  qu’ils  re- 
tinssent seulement  l’humidité  nécessaire  à 
transmettre  une  douce  vapeur  aux  parties  ma- 
lades, et  à y rendre  permanente  l’action  salu- 
taire de  la  chaleur.  J’appliquai , outre  cela  , 
dix-huit  sangsues  à la  partie  antérieure  du  cou 
et  j’ordonnai  de  donner  très-souvent  au  ma- 
lade , s’il  était  possible , de  la  tisane  d’eau 
d’orge  et  de  têtes  de  pavots,  l’une  et  l’autre 
mêlées  ensemble  en  égale  quantité.  On  corn- 
mença  d’agir  , suivant  les  trois  ordonnances  , 
à deux  heures  de  l’après-midi.  A huit  heures 
du  soir  je  le  vis,  pour  la  seconde  fois,  en 
compagnie  du  médecin , comme  nous  étions 
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convenus.  Nous  îe  trouvâmes  moins  souffrant  : 
les  mouvemens  convulsifs  ne  se  renouvelaient 
que  rarement  ; le  pouls  n’e'tait  plus  inégal , fré- 
quent, dur  et  concentré;  mais  la  rigidité  des 
muscles  antérieurs  et  postérieurs  du  cou,  ainsi 
que  le  serrement  des  mâchoires  , persistait 
toujours  au  meme  degré  d’intensité.  Je  pensai 
donc  qu’il  ne  fallait  pas  différer  à remplir  la 
double  indication  , de  calmer  l’irritation  ner- 
veuse et  de  hâter  le  relâchement  des  muscles 
contractés,  puisque  le  pouls , déjà  revenu  pres- 
que à son  état  naturel,  annonçait  clairement 
que  l’affection  inflammatoire,  si  elle  existait, 
avait  disparu. 

Ne  pouvant  faire  prendre  au  malade  aucune 
boisson  à cause  de  l’obstacle  opposé  par  le  ser- 
rement des  mâchoires  et  la  violente  constric- 
tion  du  pharynx  , j’eus  recours , pour  adminis- 
trer les  caïmans,  à des  clystères,  répétés  d’heure 
en  heure,  et  composés  d’eau  de  graine  de  lin, 
d’huile  de  pavot,  et  de  trente  gouttes  de  lauda- 
num mêlées  et  battues  long-tems  ensemble. 

Après  avoir  provoqué  des  évacuations  al- 
vines  , que  je  trouvai  chargées  de  glaires  et  de 
bile,  je  me  déterminai  à employer  le  moyen 
curatif  dont  voici  le  détail. 
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Préparatifs. 

Je  fis  coudre,  comme  une  doublure,  des 
larges  et  gros  morceaux  d’éponge  à la  surface 
d’un  drap  dont  l’étendue  était  suffisante  pour 
envelopper  de  toute  part  le  corps  du  malade. 
Ce  drap , ainsi  arrangé , fut  enfoncé  dans  un 
liquide  provenant  de  la  décoction  d’une  quan- 
tité de  graines  de  lin  et  de  têtes  de  pavots  pro- 
portionnée à sa  masse  élevée  à un  haut  degré 
de  température.  Soumis  ensuite  à une  forte 
pression  , on  ne  lui  laissa  que  la  seule  humidité 
propre  à émettre  une  chaude  et  continuelle  va- 
peur. 

Application. 


Tout  étant  ainsi  disposé , on  plaça  le  malade 
à nu  sur  cette  espèce  de  matelas  garni  d’éponges 
bien  exprimées,  et  on  l’y  ensevelit  de  manière  à 
ce  que  son  corps  fût  comme  plongé  dans  un  bain 
à vapeur.  Vingt  minutes  ne  s’étaient  pas  encore 
écoulées,  qu’une  transpiration  très-abondante, 
qui  commença  à avoir  lieu  sur  les  tégumens  de 
tous  les  membres , manifesta  l’action  efficace 
de  cette  fomentation  générale.  Aussi,  les  effets 
qui  en  résultèrent  furent-ils  surprenans.  Les 
muscles  des  mâchoires  se  relâchèrent , ceux  du 
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cou  perdirent  leur  rigidité,  la  tête  revint  à sa 
situation  naturelle  ; les  contorsions  de  la  face 
et  la  douloureuse  constriction  du  pharynx  dis- 
parurent entièrement. 

Le  malade  recouvra  bientôt  la  faculté  d’ava- 
ler et  put  faire  usage  immédiatement  d’une 
potion  calmante  qu’on  lui  donna  par  cuille- 
rées tous  les  quarts  - d’heure.  Cette  potion 
consistait  en  une  demi  - pinte  d’eau  d’orge 
adoucie  avec  du  sirop  de  fleur  d’orange  conte- 
nant trente-six  gouttes  de  laudanum . La  nuit 
fut  très-bonne  et  le  sommeil  fort  tranquille;  en 
un  mot , il  était  le  jour  après  si  bien , que  je  le 
trouvai  levé  , se  promenant  gaîment  dans  la 
chambre  et  répétant  à chaque  instant  aux  per- 
sonnes qui  allaient  le  voir  : Je  me  porte  mieux 
qu'avant  ma  maladie . Sa  convalescence  n’eut 
donc  que  la  courte  période  de  dix-huit  heures. 

Si  l’on  réfléchit  maintenant  sur  le  succès 
remarquable  et  pour  ainsi  dire  instantané  , 
obtenu  par  la  méthode  curative  que  l’on  vient 
de  décrire , il  est  certain  que  l’on  sentira  de 
plus  en  plus  la  nécessité  de  remplir,  dans  le 
traitement  du  tétanos  quel  qu’il  soit,  la  triple 
indication. 

i°  De  combattre  l’inflammation. 

20  De  calmer  l’irritation  nerveuse. 
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3°  De  hâter  le  relâchement  des  muscles 
contractés. 

On  objectera  peut-être  qu’un  seul  fait  ne 
suffit  pas  pour  établir  une  règle  infaillible  et 
générale. 

Nous  répondons  à cela  qu’en  médecine  un 
seul  fait  devient  toujours  un  document  précieux 
à consulter,  un  guide  sûr  pour  le  bon  prati- 
cien , lorsqu’il  démontre , d’une  manière  évi- 
dente , le  parfait  accord  qui  a existé,  dans  le 
cours  d’une  maladie  quelconque  , entre  la  théo- 
rie médicale  qu’on  peut  avoir  adoptée  et  sa 
pratique,  c’est-à-dire  lorsque  la  marche  de  la 
maladie,  traitée  conformément  à cette  théorie, 
constate  les  effets  produits  par  les  moyens  em- 
ployés ; enfin  , lorsque  après  avoir  exécuté  ces 
moyens  , une  prompte  et  complète  guérison  en 
est  le  résultat. 

Persuadés  de  cette  vérité  , nous  désir  ons  que 
la  méthode  thérapeutique  dont  on  vient  de 
prouver  l’efficacité  dans  la  cure  du  tétanos , 
soit  dorénavant  pratiquée  par  les  médecins 
des  colonies , où  cette  cruelle  maladie  attaque 
avec  fureur  les  enfans  des  noirs  spécialement. 
La  mortalité  qui  s’ensuit , pendant  les  grandes 
chaleurs  surtout , est  effrayante.  Heureux  donc 
s’il  nous  réussit  de  faire  cesser  dans  ces  con- 
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trées  les  funestes  ravages  d’un  si  terrible  fléau  ! 
La  certitude  de  diminuer , par  les  lumières  des 
sciences,  les  maux  qui  affligent  nos  semblables, 
procure  assurément  une  des  plus  douces  satis- 
factions dont  puisse  jouir  le  cœur  humain* 
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sur  l’usage 

DES  BAINS  DANS  LE  TÉTANOS, 

PAR  M.  MÉGLIN, 

DOCTEUR  EN  MEDECINE  A COLMAR 


Le  tétanos  a été  connu  dans  tous  les  tems  : les  mé- 
decins grecs  et  arabes  les  plus  anciens  en  ont,  en  gé- 
néral , fait  mention  dans  leurs  écrits. 

Il  est  des  maladies  qui  ont  traversé  les  siècles  en 
s’atténuant,  en  s’affaiblissant,  en  perdant  insensible- 
ment de  leur  force  et  de  leur  gravité  ; telle  est  la  si- 
philis  : il  en  est  qui  non-seulement  se  sont  affaiblies 
par  la  suite  des  tems , mais  qui  ont , en  quelque  sorte  , 
disparu  totalement,  du  moins  dans  certaines  contrées, 
et  qui  ne  se  montrent  plus  guère  de  nos  jours. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  du  tétanos,  de  cette  cruelle , 
de  cette  formidable  maladie  de  nerfs;  de  la  rage,  dont 
le  nom  seul  inspire  l’horreur  et  l’effroi,  et  de  beau- 
coup d’autres  maladies.  Le  tétanos  est,  de  notre  tems 
et  dans  tous  les  pays , ce  qu’il  a été  il  y a plus  de  deux 
mille  ans.  Les  mêmes  causes  qui  l’ont  produit  alors , 
le  font  encore  naître  aujourd’hui;  les  symptômes  qu’y 
a observés  Hippocrate  se  présentent  et  s’observent  ac- 
tuellement avec  la  même  force,  la  même  violence,  la 
même  intensité , on  pourrait  dire  avec  la  même  fureur, 
et,  ce  qu’il  y a de  pis,  peu  s'en  faut  avec  la  même 
issue , c’est-à-dire  qu’il  se  termine  le  plus  souvent  par 
la  mort. 

Il  n’est  point  étonnant  qu’on  ait  cherché  dans  tous 
les  tems,  avec  persévérance  et  pertinacité,  les  moyens 
de  guérir  une  maladie  aussi  redoutable,  aussi  fré- 
quemment mortelle,  qui  désole  l’humanité.  Malheu- 
reusement le  succès  a peu  répondu  à tous  les  efforts 
qu’on  a faits  pour  y parvenir.  Cependant , on  doit  le  dire 
à la  gloire  des  tems  modernes,  depuis  passé  trente  ans, 
on  s’est  livré,  principalement  en  France  et  en  Amérique, 
à des  travaux,  à des  recherches  qui  ont  amené  et  fait 
connaître  des  méthodes  curatives  dont  on  a obtenu 
quelques  résultats  heureux  ; quelques  remèdes  ont  été 
employés  , qui  ont  eu  des  succès  incontestables  et 
avérés.  Malgré  ces  découvertes , qui  ne  peuvent  être 
révoquées  en  doute;  nonobstant  les  secours  les  plus 
empressés  et  les  mieux  dirigés,  la  violence  extrême 
du  mal , qui  est  souvent  au  dessus  de  toutes  les  res- 
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sources  de  l’art,  fait  succomber  un  très-grand  nombre 
de  tétaniques. 

Parmi  les  remèdes  employés  le  plus  fréquemment, 
le  plus  constamment , depuis  les  tems  les  plus  reculés 
jusques  à nos  jours , contre  le  tétanos , on  doit  compter 
surtout  les  bains;  mais  les  opinions  sont,  on  ne  peut 
pas  plus,  partagées  sur  leur  emploi  dans  cette  mala- 
die. Il  est  des  praticiens , et  il  paraît  que  c’est  le  plus 
grand  nombre,  qui  emploient  et  recommandent  dans 
cette  cruelle  affection  les  bains  tièdes,  soit  simples, 
soit  composés;  d’autres  ordonnent  les  bains  chauds; 
ceux-ci  ont  recours  aux  bains  froids , ceux-là  excluent 
du  traitement  tous  les  bains,  comme  évidemment 
nuisibles  et  souvent  mortels  ; et,  comme  il  arrive  tou- 
jours en  pareil  cas,  les  uns  et  les  autres  citent  des  faits 
à l’appui  de  leur  opinion. 

Hippocrate  conseille  les  affusions  d’eau  froide  dans 
cette  maladie  convulsive,  mais  seulement  dans  cer- 
tains cas  et  avec  restriction.  Les  circonstances  princi- 
pales qu’il  exigeait  pour  les  mettre  en  pratique , étaient 
que  le  tétanos  ne  fût  pas  traumatique,  ou  qu’il  n’y  eût 
pas  d’ulcère  à la  peau;  que  la  saison  fût  chaude,  et  les 
malades  jeunes  et  bien  charnus  : Etenim  in  tetano , id 
est , rigore , sine  ulcéré , juvene  bene  carnoso , œstate 
media , frigidæ  multœ  affusio  caloris  revocationem 
facit.  (Sect.  5e,  aphorisme  21.)  Il  exclut  formellement 
les  affusions  d’eau  froide  dans  le  tétanos  traumatique; 
il  accuse  même  l’eau  froide  d’occasioner  le  tétanos 
dans  les  plaies  : Ulceribus  frigidurn  quidem  mordax. . , 
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Facit  rigores  fébriles  , convulsiones  et  tétanos , id  est , 
rigores,  (Même  seet. , aphorisme  20.)  Dans  cette  es- 
pèce de  tétanos,  il  ne  proscrit  point  l’eau  chaude  : 
Calidum  suppuratorium , non  in  omni  ulcéré , maxi- 
mum signum  ad  securitatem  : cutem  emollit , atténuât  j 
dolores  sedat  ; rigores , convulsiones  ^ tétanos , id  est , 
rigores  mitigat . (Même  sect. , aphorisme  22.  ) 

Les  médecins  grecs  et  latins , en  général , prescri- 
vaient le  plus  souvent , dans  le  tétanos , des  inonctions 
huileuses  ou  des  fomentations  avec  de  l’eau  chaude 
sur  différentes  parties  du  corps , et  particulière- 
ment sur  les  extrémités  inférieures.  Ils  ne  font  guère 
mention  de  bains  entiers,  à moins  que  ce  ne  soit  de 
ceux  par  immersion.  Ils  enveloppaient  le  corps  avec 
des  morceaux  de  laine  trempés  dans  des  décoctions 
émollientes,  comme  Aretée;  ils  appliquaient  sur  dif- 
férentes parties  musculaires  des  vessies  remplies  d’huile 
chaude,  des  sachets  pleins  de  semence  de  lin  rôtie, 
comme  Cœlius-Aurelianus.  Ils  avaient  même  recours 
à l’insolation , en  exposant  leurs  malades  aux  rayons 
du  soleil  dans  les  chaleurs  de  l’été.  Aëtius  conseille  de 
plonger  les  tétaniques  dans  de  l’huile  chaude,  mais 
de  ne  pas  les  y laisser  long -teins. 

Avicenne , médecin  arabe , fait  mention  de  plu- 
sieurs malades  affectés  du  tétanos,  guéris  par  les  af- 
fusions d’eau  froide  employées  par  Hippocrate;  du 
reste  il  n’entre  dans  aucun  détail. 

Valescus  de  Tarenta  rapporte  plusieurs  exemples 
de  tétanos  qu’il  a guéris  également  par  l’affusion  de 
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l’eau  froide;  il  y a joint  les  inonctions  huileuses  et 
graisseuses  long-tems  continuées. 

Celse  conseille  les  inonctions  huileuses  chaudes  sur 
tous  les  vertèbres  du  corps,  et  principalement  sur 
celles  du  cou,  mais  continuées  nuit  et  jour,  en  y met- 
tant cependant  quelque  intervalle  : il  ordonne  de 
faire  mettre  le  malade  dans  l’huile  chaude,  ou  dans 
l’eau  chaude,  dans  laquelle  on  aura  fait  cuire  du fœ~ 
num-grœcum , en  y ajoutant  la  troisième  partie  d’huile. 
( Liv.  IV , chap.  3.) 

Bontius  a été  témoin , dans  l’Inde , de  l’efficacité 
des  frictions  aromatiques.  Il  employa  également  les 
bains.  Il  ne  dit  pas  s’ils  doivent  être  tièdes  ou  chauds  : 
Æger  a capite  ad  calcem  inungatur  oleis  aromaticis , 
et  balnea  adeat  facta  ex  decocto  herbœ  lagondi , seu 
ligustri  indici , ad  dolores  sedandos  optimi.  ( De  medi- 
cinâ  Indorum , capite  secundo.') 

Forestus  donne  la  relation  d’un  tétanique  guéri 
sans  l’emploi  d’aucun  bain.  Il  fit  surtout  usage  de  la 
saignée;  indépendamment  des  autres  remèdes,  il  fit 
frotter  la  nuque  d’huile  préparée  avec  de  l’iris  et  de  la 
eomomille  ( oleo  irino  et  chamœmelino) , et  la  fit  re- 
couvrir de  laine  trempée  dans  la  même  huile.  ( Ob- 
servationum  et  curationum  medicinalium , etc. , li- 
bro  X,  pag.  4^3.) 

L’on  trouve  dans  de  Haën  trois  faits,  on  ne  peut 
pas  plus  frappans,  sur  l’utilité  des  bains  et  des  em- 
brocations huileuses  dans  le  traitement  du  tétanos. 
Le  même  auteur  cite  plusieurs  cas  où  le  bain  Iroid  a 
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été  efficace;  il  allègue,  d’un  autre  côté,  celui  d’un 
homme  affecté  du  tétanos,  qui  mourut  en  sortant  du 
bain  tiède.  Suivant  les  médecins  d’Amérique , le  bain 
froid  a plus  d’une  fois  produit  le  même  effet. 

La  société  royale  de  médecine  a fait  paraître,  en 
1786,  sur  la  demande  du  ministre  de  la  marine,  un 
projet  d’instruction  sur  le  tétanos.  Dans  la  méthode 
curative  indiquée  par  MM.  les  commissaires  de  la  so- 
ciété (MM.  Poissonnier,  Desperrières , Geoffroy,  An- 
dry,  Carrère  et  Thouret),  on  propose,  entre  autre  re- 
mèdes, l’usage  des  bains  tièdes. 

Dans  le  tome  XX  du  Journal  de  Médecine , cahier 
de  mars  1787,  page  4^6 , on  trouve  une  observation  de 
M.  Duval,  médecin  de  l’hôpital  de  Senlis,  sur  un  té- 
tanos survenu  à la  suite  d’un  refroidissement.  M.  Duva] 
fit  mettre  son  malade  dans  un  bain  chaud,  indépen- 
damment des  remèdes  antispasmodiques  dont  il  fit 
usage.  Le  malade , de  l’aveu  de  son  médecin , ne  put 
supporter  long-tems  le  bain  chaud,  qui  fut  remplacé 
par  un  cataplasme  émollient  autour  du  cou.  Le  ma- 
lade mourut  trente  heures  après  l’invasion  de  la  ma- 
ladie. 

M.  Lucq  a publié  une  observation  qui  paraît  prou- 
ver le  bon  effet  que  peuvent  produire  les  bains  chauds 
dans  le  tétanos. 

En  jugeant  d’après  les  observations  de  MM.  les  mé- 
decins et  chirurgiens  de  l’ Amérique  (voy.  Journal  de 
Médecine , cahier  de  juin  1788,  pag.  44^),  il  semble 
d’abord  fort  douteux  si  la  guérison  de  cette  terrible 
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maladie  convulsive  est  due  à l’opium  ou  aux  frictions 
mercurielles , parce  que  ces  deux  remèdes  ont  été  ad- 
ministrés en  même  tems.  Si  l’on  veut  se  laisser  guider 
par  les  observations  de  MM.  Delaroche , Monro , Du- 
boueix , les  frictions  mercurielles  auront  le  principal 
honneur  delà  guérison.  Si  Ion  s’en  rapporte  à d’au- 
tres faits , qui  prouvent  que  l’opium  seul  a guéri  des 
tétanos  des  plus  intenses , on  croira  que  ce  médica- 
ment a eu  et  doit  avoir  beaucoup  de  supériorité  sur 
le  mercure.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  l’Amé- 
rique, dont  la  méthode  consiste  à unir  les  narcotiques 
au  mercure,  ne  balancent  pas  à accorder  la  préémi- 
nence à ce  dernier  remède. 

Il  y a , dans  les  Mémoires  du  cercle  des  Philadelphes, 
cinq  faits  qui  paraissent  bien  côncluans  en  faveur  de 
la  méthode  des  narcotiques  combinés  avec  les  fric- 
tions mercurielles  : trois  de  ces  observations  sont  dues 
à M.  Yantage,  et  les  deux  autres  à M.  Arthaud. 

Suivant  MM.  Monro,  Dejaroche  et  Duboueix,  il 
ne  faut  pas  exciter  la  salivation  : MM.  Vanta ge  et 
Arthaud  travaillent,  au  contraire,  très-puissamment 
à la  reproduire,  en  faisant  appliquer  tout  de  suite 
une  forte  dose  d’onguent  mercuriel  tout  le  long  de 
lepine  du  dos.  Le  médecin  cité  par  Rivière  avait 
poussé  les  frictions  de  manière  à procurer  une  saliva- 
tion prompte  et  abondante.  Ce  qui  pourrait  engager 
à ne  pas  ménager  la  dose  du  mercure,  c’est  qu’il  est 
urgent  de  secourir  les  malades  de  cette  espèce , et  que , 
d après  les  faits  que  nous  connaissons,  il  paraît  qu’il 
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y aurait  moins  de  danger  à exciter  la  salivation  qu’à 
introduire  une  trop  petite  quantité  de  mercure.  Au 
reste,  je  n’ai  fait  mention  de  ces  observations,  qui 
tendent  à prouver  la  grande  efficacité  de  l’opium  et 
du  mercure  dans  le  traitement  du  tétanos  (objet  dont 
ce  n’est  pas  mon  fait  de  m’occuper  dans  ce  moment), 
que  pour  faire  remarquer  que  leurs  auteurs  ne  parlent 
de  bains  d’aucune  espèce  comme  d’un  moyen  curatif, 
essentiel  ou  nécessaire  à la  guérison  de  cette  effrayante 
maladie  des  nerfs. 

M.  Duboueix  cite  une  observation  ( Journal  de  Mé- 
decine} cahier  de  juin  1788 , pag.  4 16),  faite  à l’hôpi- 
tal de  Clisson  , d’un  tétanos  idiopathique  guéri  par  les 
frictions  mercurielles , lequel  avait  résisté  aux  bains , 
aux  délayans,  aux  minoratifs,  etc.  Les  frictions  mer- 
curielles eurent  un  succès  complet. 

M.  Dazille  emploie  et  recommande,  dans  le  trai- 
tement du  tétanos,  les  bains  tièdes,  unis  aux  autres 
remèdes. 

Le  docteur  Chalmers  vante,  dans  cette  maladie, 
l’usage  des  bains  chauds. 

On  voit , dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales , 
tome  LV , page  26 , que  M.  Fournier , auteur  de  l’ar- 
ticle Tétanos , recommande  les  bains  tièdes  en  même 
tems  que  la  saignée,  et  plus  généralement  encore, 
parce  que,  suivant  lui , ils  diminuent  la  tension  muscu- 
laire , la  rigidité  de  la  peau  , et  qu’ils  favorisent  Ici 
transpiration . Il  pense  qu’il  est  avantageux  d’associer 
aux  bains  tièdes  les  affusions  d’eau  froide  sur  la  tête, 
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et  il  indique  la  manière  dont  ces  affusions  doivent  être 
faites.  Page  27,  il  parle  avantageusement,  d’après  le 
docteur  Stultz , des  bains  alcalins , préparés  avec 
l’hydrate  de  deutoxide  de  potassium  ( la  pierre  à 
cautère). 

Dans  les  Elémens  de  médecine  pratique  de  Cullen, 
traduits  par  Bosquillon,  il  est  dit,  toin.  II , pag.  328  : 
« On  a communément  employé  les  bains  chauds 
comme  remède  dans  cette  maladie,  et  ils  ont  été  sou- 
vent avantageux;  mais,  autant  que  j’ai  pu  m’en  assu- 
rer, ils  n’ont  jamais  produit  seuls  la  guérison;  bien 
plus,  l’on  convient  que  le  bain  chaud  a été  nuisible 
dans  quelques  cas , et  qu’il  a même  occasioné  la  mort.  » 

Dans  les  Observations  sur  l’usage  de  l’opium  dans 
le  traitement  du  tétanos , insérées  dans  le  Journal  de 
Médecine  (tome  XVIII  , année  1809,  cahier  de 
mars,  page  198  et  201  ),  les  auteurs  prescrivent  par- 
fois un  bain  chaud  comme  un  moyen  accessoire, 
sans  doute,  puisque  leur  but  est  de  prouver  la  grande 
efficacité  de  l’opium  dans  cette  maladie.  M.  Jadelot , 
dans  les  réflexions  qu’il  a jointes  à ces  observations, 
proclame  l’opium  à une  dose  très-élevée , six , dix , 
jusqu’à  vingt  fois  plus  forte  qu’on  ne  l’emploierait  dans 
d’autres  maladies,  comme  le  vrai  moyen  curatif  et  en 
quelque  sorte  spécifique  du  tétanos  : il  émet  l’opinion 
formelle  que  l’opium  offre,  dans  cette  cruelle  mala- 
die, autant  davantage  que  le  quinquina  dans  les  fiè- 
vres intermittentes,  et  le  mercure  dans  les  maladies 
siphiîitiq 


ues. 


335 


DU  TÉTANOS. 

M.  Borie,  dans  le  Journal  de  Médecine , tom.  XIX, 
juin  1810,  pag.  4^5,  donne  quelques  observations 
pratiques  sur  le  tétanos  traumatique;  il  dit,  pag.  432  : 
« Incapable  d’avoir  une  opinion , je  me  contente  de 
croire  que  les  bains  froids  sont  les  seuls  susceptibles 
de  combattre  cette  cruelle  lésion  du  genre  nerveux , 
et  j’observerai  qu’il  est  important  de  ne  les  mettre  en 
usage  qu’au  cinquième,  sixième  et  septième  jour  de 
l’invasion  des  symptômes  , quoiqu’il  arrive  souvent 
que  le  malade  succombe  pendant,  même  avant,  ce  laps 
de  tems  (i).  » 

M.  Ozanam , docteur  en  médecine,  donne,  dans  le 
Journal  de  Médecine , cahier  d’octobre  i8i3,  la  rela- 
tion d'un  tétanos  occasioné,  chez  un  cultivateur  âgé  de 
quarante  ans,  pour  avoir  resté  couché  pendant  une 
nuit  entière  sur  l’herbe  humide,  en  plein  champ,  au 
mois  de  mars  et  par  un  tems  froid.  Indépendamment 
d’autres  remèdes,  parmi  lesquels  se  trouvent  en  pre- 
mière ligne  l’émétique,  ensuite  le  laudanum,  donnés 
l’un  et  l’autre  à des  doses  très-élevées  ( ce  dernier  re- 
mède à cent  gouttes  à la  fois  ) , M.  Ozanam  employa 
des  onctions  huileuses , les  bains  chauds  , même  très- 
chauds  ; le  traitement  eut  un  heureux  succès. 

M.  Chomel,  D.  M.  P. , rapporte  l’observation  d’un 
tétanos  chez  un  jeune  enfant  de  seize  ans.  (Journal 


(i)  En  s'exprimant  ainsi , M.  Borie  n’émet-il  pas  une  opi- 
nion bien  précise  , bien  formelle  , tout  en  déclarant  beaucoup 
trop  modestement  qu’il  est  incapable  d’en  avoir  une? 
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de  Médecine  pour  l’année  1 8 1 4 , cahier  de  février  , 
page  125.)  L’opium  fut  porté  à une  dose  excessive;  le 
laudanum  fut  donné  à une  dose  de  plusieurs  gros  à la 
fois,  sans  qu’il  en  résultât  de  mauvais  effets  : seu- 
lement le  malade^  éprouvait  un  peu  de  somnolence 
qui  pouvait  dépendre , dit  l’auteur , de  la  nuit  précé- 
dente. M.  Chomel  prescrivit  les  bains , alternativement 
tièdes  et  froids.  II  dit , page  1 3 1 : « Après  sept  heures 
d’immersion  dans  le  bain  tiède,  les  spasmes  étaient 
plus  fréquens  encore  que  le  matin , quoique  le  malade 
eût  pris  deux  fois  autant  d’opium  ; il  fut  plongé  alors 
dans  un  bain  froid,  et  reporté  immédiatement  après 
Jans  un  bain  tiède.  Pendant  quinze  à vingt  minutes  , 
les  mouvemens  convulsifs  furent  moins  fréquens  et 
moins  graves.  On  administra  un  deuxième  bain  froid, 
qui  produisit  de  même  un  soulagement  momentané. 
Une  troisième  immersion . faite  trente  minutes  après 
la  seconde,  n’eut  aucun  effet,  quoique  le  malade  eût 
pris  encore,  dans  l’espace  d’une  heure,  deux  gros  de 
laudanum  et  deux  grains  d’opium  en  pilules.  La  dimi- 
nution progressive  des  forces  et  la  crainte  que  le  ma- 
lade ne  succombât  dans  le  bain,  le  firent  replacer 
dans  son  lit.  » Le  malade  finit  par  succomber. 

M.  Bland,  médecin  en  chef  des  hospices  de  Beau- 
caire , expose  ( dans  ses  Commentaires  sur  les  aphoris- 
mes d’ Hippocrate , sixième  article,  insérés  dans  la  Bi- 
bliothèque médicale , tome  LXIX , cahier  de  septembre 
1B20,  page  33 1 ) le  cas  d’un  enfant  de  onze  jours, 
qui  pour  avoir  été  tenu  dans  une  chambre  froide  et 
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ouverte  de  toute  part , fut  pris  du  trismus.  Le  spasme 
fit  des  progrès  rapides , et  le  lendemain  le  tétanos 
était  général.  « Le  troisième  jour  de  février  , dit 
M.  Bland , nous  fûmes  appelés  pour  donner  nos  soins 
à cet  enfant  ; mais  l’occasion  était  échappée.  Nous 
employâmes  vainement  les  bains  tièdes  alcalins,  le  vin 
d’opium  combiné  avec  le  sous-deuto-carbonate  de 
potasse , etc.  L’enfant  mourut  à sept  heures  du  soir.  » 
Lors  de  l’ouverture  du  petit  cadavre,  on  trouva  tous 
les  os  du  crâne  rouges  et  infiltrés  de  sang,  surtout 
les  deux  pariétaux , qui  étaient  d’un  rouge  brun , et 
laissaient  suinter  de  leur  substance  divisée  une  sérosité 
sanguinolente;  les  veines  et  les  sinus  cérébraux  gorgés 
d’un  sang  noir.  Ne  résulte-t-il  pas  d’une  manière  ma- 
nifeste , pour  le  dire  ici  en  passant , de  cette  autopsie 
cadavérique  ( qui  a fait  connaître  une  congestion  san- 
guine cérébrale , et  vers  la  tête  en  général  si  fortement 
prononcée),  qu’il  eût  fallu,  dans  les  premiers  tems  , 
avant  tout  autre  médicament , et  par  conséquent  avant 
que  M.  Bland  fût  appelé , une  évacuation  de  sang  par 
les  sangsues  appliquées  aux  deux  tempes  de  l’enfant, 
lesquelles  auraient  probablement  été  le  meilleur  anti- 
spasmodique et  le  plus  capable  d’empêcher  le  trismus 
de  dégénérer  en  tétanos  complet  ? 

A la  suite  de  cette  première  observation  , M.  Bland 
en  rapporte  une  seconde  d’un  tétanos  complet , pro- 
duit par  un  refroidissement , chez  un  homme  de  vingt- 
cinq  ans , et  guéri  par  une  potion  composée  de  huit 
grains  d’extrait  d’opium  aqueux  dans  six  onces  d’eau 
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administrée  par  cuillerées,  d’heure  en  heure,  sans 
avoir  employé  de  bains  daucune espèce. 

Plusieurs  médecins  praticiens  distingués  en  Amé- 
rique , pays  où  le  tétanos  est  assez  commun  et  où  il  y 
a par  conséquent  de  fréquentes  occasions  d’observer 
Cette  maladie,  Hillary  et  autres,  Bajon  , médecin 
français,  établi  pendant  long-tems  dans  cette  partie 
du  monde , rejettent  tous  les  bains  dans  le  traitement 
du  tétanos,  comme  nuisibles,  dangereux  et  souvent 
mortels.  Ils  prouvent , par  des  observations  nombreu- 
ses, que  les  bains  augmentent  tous  les  aecidens  chez 
les  tétaniques  : après  chaque  bain , les  membres  con- 
vulsés de  ces  malheureux,  ainsi  que  leur  corps,  sont 
plus  roides  qu’auparavant  ; ils  éprouvent  de  l’étrangle- 
ment, un  serrement  de  poitrine  plus  fort,  une  gêne 
plus  grande  dans  la  respiration , une  oppression  qui 
va  quelquefois  jusqu’à  la  suffocation.  Hillary  a vu  des 
tétaniques  mourir  dans  le  bain  ou  peu  de  tems  après 
en  être  Sortis. 

Ce  que  les  médecins  d’Amérique  ont  observé,  je 
l’ai  vu  moi-même  dans  le  cours  d’une  pratique  de  qua- 
rante et  quelques  années.  Dans  ce  long  espace  de  tems, 
j’âiéu  d’assez  fréquentes  occasions  de  traiter  et  d’ob- 
server des  tétanos,  tant  idiopathiques,  traumatiques 
et  autres , que  symptomatiques  : j’ai  employé  les  bains 
tièdes  et  surtout  alcalins  dans  les  premières  années  de 
ma  pratique , et  assez  long-tems  pour  avoir  pu  en  bien 
remarquer  tous  les  effets , et  je  puis  affirmer  que  je  n’ai 
pas  vu  un  seul  succès  heureux  qui  ait  pu  leur  être 
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attribué,  pas  même  un  amendement,  une  amélioration 
de  symptômes  de  quelque  durée.  Mes  tétaniques , en 
sortant  du  bain,  éprouvaient  communément  une  roi- 
deur  plus  grande  dans  les  muscles  convulsés  qu’avant 
d’y  être  entrés , ainsi  que  l’a  observé  Hillary , surtout 
une  plus  grande  gêne  dans  la  respiration , plus  d’em- 
barras dans  la  poitrine , une  plus  grande  constriction 
du  thorax , au  point  d’être  menacés  parfois  d’étouffe- 
ment ; de  sorte  que , éclairé  par  une  expérience  lon- 
gue, par  des  observations  nombreuses,  j’ai  renoncé, 
depuis  passé  quinze  ans,  à l’usage  de  tous  les  bains 
chez  les  tétaniques  que  j’ai  eu  lieu  de  traiter  depuis 
cette  époque.  Je  considère  les  bains,  dans  cette  mala- 
die, comme  un  moyen  pour  le  moins  inutile , s’ils  ne 
sont  pas  toujours  nuisibles.  Mais  comment  ne  le  se- 
raient-ils pas  toujours,  ne  fut-ce  que  par  la  gêne,  le 
tourment  cruel,  la  douleur  qu’éprouvent  ces  malheu- 
reux , placés  et  devant  se  tenir  dans  une  baignoire , 
eux  dont  les  membres  et  le  corps  convulsés  ne  peuvent 
se  plier  ni  se  prêter  à aucun  mouvement  qu’avec  la 
plus  grande  difficulté,  abstraction  faite  d’ailleurs  de 
l’effet  de  la  pression  de  l’eau  et  de  l’action  du  bain 
sur  la  surface  du  corps  et  sur  tout  le  système. 

Je  pense  que  tant  que  le  spasme  général  tonique 
subsiste  dans  toute  sa  force , cette  seule  pression  mé- 
canique de  l’eau  rend  la  circulation  dans  les  vais- 
seaux sous-cutanés  encore  plus  difficile  qu’elle  ne  l’é- 
tait déjà  par  l’effet  du  spasme  et  de  l’état  convulsif 
lui-même  ; quelle  porte  davantage  le  sang  vers  l’inté- 
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rieur,  en  surcharge  les  viscères,  et  produit  par  là 
l’augmentation  de  tous  les  symptômes  qu’on  a lieu 
d’observer,  c’est-à-dire,  les  angoisses,  la  gêne  dans  la 
respiration , l’oppression  qui  va  quelquefois  jusqu’à  la 
suffocation  et  la  mort. 

Ce  n’est  que  lorsque  le  spasme  a été  en  grande  partie 
levé  par  l’effet  de  la  saignée  (beaucoup  trop  négligée, 
soit  dit  en  passant)  plus  ou  moins  réitérée , des  anti- 
phlogistiques , dans  les  premiers  tems , des  antispas- 
modiques et  des  narcotiques  à forte  dose,  c’est-à-dire 
lorsque  ce  mal  atroce  a déjà  beaucoup  cédé  ; que  le 
malade  est  en  quelque  sorte  en  train  de  guérison  et 
donne  de  l espoir;  que  la  détente  générale  sera  déjà 
assez  grande  et  assez  avancée  pour  que  l’absorption 
cutanée  , qui  auparavant  était  devenue  impossible  , 
puisse  avoir  lieu  : ce  n’est  qu’alors  que  les  bains  tièdes 
d’eau  simple  ou  alcalins  ne  feront  plus  de  mal , et 
fourniront  peut-être  un  remède  accessoire  qu’on 
pourra  employer  dans  cette  période  de  Ja  maladie , 
mais  dont,  dans  tous  les  cas,  on  pourra  se  passer. 

En  parlant,  au  reste,  contre  l’usage  des  bains  dans 
le  tétanos,  je  n’entends  point  improuver  celui  des  af- 
fusions (mode  adopté  par  Hippocrate);  je  n’entends 
point  improuver  non  plus  les  immersions,  les  irriga- 
tions ou  arrosemens,  les  lotions,  les  inonctions  hui- 
leuses, dont  la  manière  d’agir  est  différente  de  celle 
des  bains , et  n’en  présente  pas  les  inconvéniens. 

J’ai  été  assez  heureux  de  guérir  quelques  per- 
sonnes affectées  du  tétanos,  par  des  moyens  éner- 
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giques  connus,  entre  autres,  l’opium,  le  mercure,  et 
le  muse,  à dose  élevée;  ils  l’ont  été  sans  avoir  fait 
usage  des  bains  : tous  les  tétaniques  que  j’ai  vus  mou- 
rir ont  péri  nonobstant  les  bains  que  j’avais  employés. 

Il  y a plusieurs  années  qu’on  a vu  ici  une  femme 
mourir  dans  le  bain,  où  elle  avait  été  placée  par  or- 
donnance de  son  médecin. 

Je  fus  appelé,  il  y a environ  deux  ans,  en  consul- 
tation, par  un  de  mes  collègues  de  cette  ville,  pour 
un  vigneron , âgé  d’environ  quarante  ans , affecté  du 
tétanos  traumatique  depuis  la  veille.  N’ayant  pu  me 
rendre  à l’instant  même  (huit  heures  du  matin)  à cette 
invitation , puisque  j’étais  sur  le  point  de  monter  en 
voiture  pour  aller  voir  un  malade  pressant  à la  cam- 
pagne, je  fixai  pour  onze  heures  et  demie  celle  de  la 
consultation.  De  retour  de  ma  course,  je  me  trans- 
portai de  suite  au  lieu  du  rendez-vous;  j’y  trouvai 
mon  collègue , qui  m’attendait.  Il  m’apprit  que,  depuis 
le  tems  que  j’avais  été  convoqué  pour  consulter  avec 
lui,  on  avait  appelé  un  troisième  médecin,  lequel,  en 
mon  absence,  comme  dans  la  sienne,  et  sans  sa  parti- 
cipation, quoique  étant  le  médecin  ordinaire  et  ap- 
pelé le  premier , avait  entrepris  de  suite  le  malade  et 
s’était  chargé  tout  seul  du  traitement;  que  ce  médecin 
avait  ordonné  une  préparation  opiatique  et  surtout 
les  bains  chauds.  Je  vis  en  effet,  en  ma  présence, 
porter  l’eau  chaude  dans  la  baignoire  placée  dans  l’ap- 
partement du  malade.  Mon  collègue  n’avait  encore 
jamais  été  appelé  pour  un  cas  pareil,  et  il  désirait  ac- 
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quérir  des  lumières  sur  le  traitement  d’une  maladie 
que , pour  la  première  fois , il  était  à même  d’obser- 
ver. Je  lui  fis  part  de  tout  ce  que  mon  expérience  m’a 
enseigné  sur  l’usage  des  bains  dans  le  tétanos  : je  lui 
fis  connaître  tout  ce  que  je  présumais  devoir  arriver; 
je  lui  prédis  que  le  malade  se  trouverait  plus  jnal 
chaque  fois  qu’il  sortirait  de  l’eau  ; que  ses  membres 
et  son  corps  seraient  plus  roides  ; qu’il  serait  plus  an- 
goissé , plus  oppressé , et  peut-être  comme  suffoqué  ; 
je  lui  citai  les  observations  de  Hillary,  l’un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  décrit  les  mauvais  effets  des  bains 
dans  le  traitement  du  tétanos.  Je  me  retirai  et  ne  vis 
plus  le  malade,  mais  mon  collègue  le  suivit,  plutôt 
comme  curieux  que  comme  médecin.  Il  m’apprit  , 
après  la  mort  de  cet  infortuné  père  de  famille,  qui 
eut  lieu  plusieurs  jours  après  notre  entrevue,  que 
les  choses  s’étaient  passées  précisément,  et  à point 
nommé,  comme  je  l’avais  prédit;  que  les  gens  de  la 
maison  avaient  eux-mêmes  si  bien  reconnu  tout  le 
mal  que  faisaient  les  bains  au  malheureux  tétanique, 
que , deux  jours  avant  sa  mort , ils  en  avaient  suspendu 
l’usage,  de  leur  propre  mouvement  et  malgré  les  or- 
dres contraires  du  médecin , pour  ne  pas  tourmenter 
le  malade , et  aggraver  sans  cesse , inutilement  et  sans 
fruit , ses  souffrances  et  ses  angoisses. 

D’après  tout  ce  que  je  viens  d’exposer  sur  l’usage 
des  bains  dans  le  tétanos , depuis  l’antiquité  la  plus 
reculée  jusques  à nos  jours,  que  penser  sur  cet  objet? 
quelle  idée  s’en  former  ? N’est-on  pas  autorisé  à croire 
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que  l’emploi  des  bains  dans  le  tétanos,  jusques  à ce 
jour,  a été  bien  peu  rationnel  et  presque  entièrement 
empirique  P Peut- on  s’imaginer  raisonnablement  que 
les  bains  tièdes,  chauds,  d’après  quelques-uns , même 
très-chauds , et  les  bains  froids,  puissent  être,  les  uns 
et  les  autres,  un  remède  également  utile  dans  une 
seule  et  même  maladie,  telle  que  le  tétanos  idiopathique 
(car  ce  n’est  que  de  cette  espèce  que  j’entends  parler), 
soit  traumatique,  soit  produit  par  d’autres  causes, 
telles  qu’un  refroidissement  subit  et  violent,  le  corps 
étant  échauffé  (source  la  plus  fréquente  de  ce  cruel 
mal),  ou  occasioné  par  des  affections  très-vives  de 
l’ame,  etc.?  Si  les  bains  chauds  sont  avantageux,  les 
bains  froids  peuvent-ils  ne  pas  être  nuisibles?  Et  si  les 
bains  froids  sont  les  seuls  qui  puissent  convenir,  comme 
le  croit  M.  Borie,  les  bains  chauds  ne  sont- ils  pas 
évidemment  contre-indiqués  ? 

Peut-on , doit-on  employer , comme  l’a  fait  M.  Che- 
mel,  chez  le  même  malade  affecté  du  tétanos,  alter- 
ternativement  et  sans  intervalle , les  bains  tièdes  et  les 
bains  froids  (1)? 

Doit-on,  au  contraire,  rejeter  du  traitement  de 
cette  maladie  tous  les  bains,  comme  nuisibles,  dan- 
gereux et  souvent  mortels,  d’après  l’exemple  et  le 


(1)  Une  méthode  aussi  perturbatrice  est-elle  bien  ration- 
nelle , ou  serait-elle  rationnelle  par  cela  même  qu’elle  est 
perturbatrice?  Quoi  qu’il  en  soit,  l’essai  de  M.  Chomel  n’a 
point  été  couronné  d’un  heureux  succès , et  il  n’a  e'té  répété 
depuis  lui,  que  je  sache,  par  aucun  médecin  praticien. 
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précepte  de  plusieurs  auteurs  recommandables  et  di- 
gnes de  foi , comme  mes  propres  observations , assez 
multipliées,  me  portent  et  m’autorisent  à le  penser 
moi-même  ? 

Dans  cette  divergence  si  extraordinaire  d’opinions 
sur  l’emploi  d’un  remède  dans  une  maladie  aussi 
grave,  divergence  qui  ne  peut  être  que  préjudiciable 
à l’humanité  souffrante,  tout  médecin  praticien  doit 
former  des  vœux  pour  que  ce  point  de  pratique  im- 
portant soit  enfin  éclairci.  On  doit  désirer  qu’une  so- 
ciété de  médecins  veuille  bien  s’en  occuper,  faire  un 
appel  à tous  les  médecins  praticiens  éclairés  et  ins- 
truits par  une  sage  et  longue  expérience , en  faisant  de 
cette  matière  le  sujet  d’un  prix,  afin  de  parvenir  à 
fixer  d’une  manière  invariable  et  précise,  si  toutefois 
il  y a possibilité , l’opinion  que  l’on  doit  avoir  sur  l’u- 
sage des  bains  dans  le  tétanos. 


ANALYSE  DU  MÉMOIRE  N°  Y. 

L’avis  des  médecins  sur  l’usage  des  bains 
dans  le  traitement  du  tétanos  est  très-partagé. 
L’auteur  du  Mémoire  que  nous  analysons  passe 
en  revue,  avec  beaucoup  d’ordre  et  de  clarté, 
tout  ce  qui  a été  fait  à ce  sujet  par  les  méde- 
cins de  l’antiquité  , et  par  ceux  qui  leur  ont 
succédé  jusqu’à  nos  jours. 
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ASPERSIONS  D’EAU  FROIDE  SUIVANT  LES  MÉDECINS 
DE  L’ANTIQUITÉ. 

Hippocrate  conseille  les  affusions  d’eau 
froide  toutes  les  fois  que  le  tétanos  n’est  pas 
traumatique  ; qu’il  n’y  a pas  d’ulcères  à la  peau  ; 
que  la  saison  est  chaude  et  le  malade  jeune  *et 
bien  charnu.  (Sect.  Y,  aph.  21.) 

Avicenne , médecin  arabe  , et  Yalescus  de 
Tarenta , assurent  qu’ils  ont  employé,  comme 
Hippocrate,  les  affusions  d’eau  froide  avec  un 
plein  succès. 

Parmi  nos  contemporains,  M.  Fournier, 
auteur  de  l’article  sur  le  tétanos  inséré  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales , propose 
les  affusions  d’eau  froide  sur  la  tête  et  indique 
la  manière  de  les  faire. 

BAINS  SIMPLES  D’EAU  FROIDE  ET  D’EAU  TIÈDE  SUIVANT 
LES  MÉDECINS  MODERNES. 

Bains  simples  d’eau  froide. 

De  Haen  cite  plusieurs  cas  où  le  bain  froid 
a été  très-efficace. 

M.  Borie  regarde  les  bains  froids  comme  le 
seul  et  vrai  remède  contre  le  tétanos , pourvu 
qu’on  les  emploie  au  cinquième , au  sixième  et 
au  septième  jour  de  l’invasion. 
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Cependant , il  ne  faut  pas  oublier  qu’Hippo- 
crate  accuse  l’eau  froide  d’occasioner  le  téta- 
nos, s’il  existe  des  plaies.  TJlceribus  frigidum 
quidem  mordax facit  rigores  jebriles  , convul - 
siones  et  tétanos . 

Bains  simples  d'eau  tiède. 

Dans  l’instruction  sur  le  tétanos , publiée  en 
1786  par  la  société  royale  de  médecine  à la 
demande  du  ministre  de  la  marine,  MM.  les 
docteurs  Poissonier,  Desperières,  Geoffroi  , 
Andry,  Carrère  etThouret  prescrivent.,  entre 
autres  remèdes , les  bains  tièdes. 

Les  médecins  Lucq,  Dazille  et  Chalmer,  les 
bains  chauds,  et  M.  Chomel,  les  bains  alter- 
nativement tièdes  et  froids , ce  qui  décèle  son 
penchant  pour  la  médecine  perturbatrice. 

Bains  huileux  et  alcalins. 

Celse  est  le  premier  médecin  de  l’antiquité 
qui  ait  pratiqué  les  bains  huileux.  Il  faisait 
mettre  le  malade  dans  l’huile  chaude , ou  bien 
dans  l’eau  chaude  qui  avait  cuit  du  fœnum - 
grœcum  avec  la  troisième  partie  d’huile.  Actius 
plongeait  aussi  les  tétaniques  dans  l’huile 
chaude,  mais  pour  peu  de  tems.  Le  docteur 
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Stultz  préférait  aux  bains  huileux  ceux  qui 
étaient  préparés  avec  la  pierre  à cautère. 
M.  Fournier  en  parle  avantageusement  dans 
son  article  sur  le  tétanos.  ( E oy.  le  Dict  des 
sciences  médicales . ) 

Effets  des  bains  chauds  et  froids, 

Coullen  affirme , dans  ses  Elémens  de  méde- 
cine pratique , que  si  les  bains  ont  été  quel- 
quefois avantageux,  ils  n’ont  cependant  jamais 
produit  seuls  la  guérison,  bien  plus,  que  le  bain 
chaud  a été  nuisible  dans  quelques  cas , et  qu’il 
a même  occasioné  la  mort. 

Hillary,  Bajon,  médecin  français  , établi 
depuis  long-tems  en  Amérique,  ainsi  que  plu^ 
sieurs  praticiens  distingués  de  ce  pays,  rejettent 
absolument  les  bains  dans  le  traitement  du  té- 
tanos comme  dangereux  et  souvent  mortels. 
Yoici,  d’après  leurs  nombreuses  observations, 
quelles  en  sont  les  suites. 

Les  membres  convulsés  et  le  corps  plus 
roides  qu’auparavant , une  gêne  plus  grande 
dans  la  respiration,  une  oppression  qui  va  quel- 
quefois jusqu’à  la  suffocation  , enfin  , la  mort 
dans  le  bain  même  , ou  peu  de  tems  après  en 
être  sorti , comme  le  prouvent  les  faits  suivans. 
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Dans  le  tome  XX  du  Journal  de  Médecine , 
cahier  de  mars  1787,  page  4^6,  M.  Duval , 
médecin  de  l’hôpital  de  Senlis , nous  apprend 
qu’ayant  employé  le  bain  chaud  dans  le  traite- 
ment d’un  tétanos  survenu  à la  suite  d’un  re- 
froidissement, le  malade  ne  put  pas  le  suppor- 
ter et  mourut  trente  heures  après  l’invasion  de 
la  maladie. 

M.  Bland , médecin  en  chef  des  hospices  de 
Beaucaire , expose , dans  ses  Commentaires  sur 
les  Aphorismes  d’Hippocrate,  le  cas  d’un  enfant 
de  onze  jours,  qui,  pris  du  trismus,  devenu  le 
lendemain  tétanos  général,  périt  le  soir  mal- 
gré l’emploi  des  bains  tièdes  alcalins. 

L’auteur  du  Mémoire  dont  nous  nous  occu- 
pons a vu  mourir  une  femme  dans  le  bain  où 
elle  avait  été  placée  par  ordonnance  de  son 
médecin. 

Un  vigneron,  âgé  d’environ  quarante  ans, 
affecté  du  tétanos  traumatique , ayant  été  traité 
par  un  médecin  de  l’endroit,  qui  ordonna  sur- 
le-champ  les  bains  chauds,  manifesta  l’augmen- 
tation de  tous  les  symptômes  observés  par  les 
médecins  américains  et  rapportés  plus  haut.  Les 
gens  qui  l’assistaient  reconnurent  si  bien  le  mal 
que  faisaient  les  bains  à ce  malheureux  téta- 
nique, que,  deux  jours  avant  sa  mort,  ils  en 
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suspendirent  l’usage  de  leur  propre  mouve- 
ment , et  maigre  les  ordres  contraires  du  mé- 
decin , pour  ne  pas  tourmenter  le  malade  da- 
vantage et  aggraver  sans  cesse , inutilement  et 
sans  fruit,  ses  souffrances  et  ses  angoisses. 

M.  Chomel  prescrivit  à un  tétanique  les 
bains  alternativement  tièdes  et  froids.  Après 
sept  heures  d’immersion  dans  le  bain  tiède  , 
les  spasmes  étaient  plus  fréquens.  Une  seconde, 
une  troisième  immersion  dans  un  bain  froid , 
et  ensuite  dans  un  bain  chaud  , immédiatement 
pour  l’une , et  à trente  minutes  d’intervalle 
pour  l’autre,  ne  produisirent  qu’un  soulage- 
ment momentané.  Le  malade  finit  par  succom- 
ber , quoiqu’il  eût  pris , avant  la  dernière  im- 
mersion, deux  gros  de  laudanum  et  deux  grains 
d’opium  en  pilules  dans  l’espace  d’une  heure. 

Tous  ces  faits  seront-ils  entièrement  perdus 
de  vue  par  les  médecins  qui  regardent  toujours 
les  bains  froids,  ou  tièdes,  comme  un  moyen 
thérapeutique  d’une  indispensable  nécessité 
dans  la  cure  du  tétanos?  Nous  ne  le  pensons 
point. 

Méthode  des  médecins  grecs  et  latins. 

Bains  par  simple  immersion , inonctions  hui- 
leuses, ou  fomentations  avec  de  l’eau  chaude 
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sur  différentes  parties  du  corps , et  particuliè- 
ment  sur  les  extrémités  inférieures  ; enve- 
loppes de  morceaux  de  laine  trempés  dans  des 
décoctions  émollientes  (Aretée);  des  vessies 
remplies  d’huile  chaude , ou  des  sachets  pleins 
de  semence  de  lin  rôtie  ( Cælius- Aurelianus  ) ; 
insolation , en  exposant  le  malade  aux  rayons 
du  soleil  dans  les  chaleurs  de  l’été. 

Méthode  des  médecins  américains. 

L’opium  et  le  mercure , sans  aucune  espèce 
de  bains,  sont  les  deux  médieamens  que  les 
médecins  américains  administrent  en  même 
tems  pour  vaincre  le  tétanos.  Aussi,  est -il 
douteux  si  la  guérison  de  cette  maladie  est  due 
à l’opium  ou  aux  frictions  mercurielles.  Cepen- 
dant , puisqu’on  a la  certitude  que  l’opium  seul 
guérit  les  tétanos  les  plus  intenses , il  paraît , 
d’après  l’avis  unanime  de  ces  médecins , qu’on 
peut  lui  accorder  beaucoup  de  supériorité  sur 
le  mercure. 

Plusieurs  faits  cités  dans  les  Mémoires  du 
Cercle  de  Philadelphie  par  MM.  Yantage  et 
Arthaud , constatent  les  bons  effets  des  narco- 
tiques combinés  avec  les  frictions  mercurielles , 
quoiqu’on  ne  soit  pas  encore  d’accord  sur  la 
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dose  du  mercure  qu’il  convient  de  prescrire 
pour  atteindre  le  but  désiré.  MM.  Monro  , 
Delaroche  et  Duboueix , prétendent  qu’il  ne 
faut  pas  exciter  la  salivation  ; MM.  Yantage  et 
Arthaud  soutiennent  qu’on  doit,  au  contraire  , 
la  reproduire , en  appliquant  sans  délai  une 
forte  dose  d’onguent  mercuriel  tout  le  long  de 
l’épine  du  dos , par  la  raison  qu’il  y a moins  de 
danger  à exciter  la  salivation  qu’à  introduire 
une  trop  petite  quantité  de  mercure.  Il  en  est 
de  même  de  l’opium.  Donné  à la  dose  vingt 
fois  plus  forte  que  celle  qu’on  emploie  dans 
d’autres  maladies  , M.  Jadelot  le  proclame 
comme  le  vrai  spécifique  du  tétanos , et  assure 
qu’il  offre,  dans  Cette  redoutable  maladie,  au- 
tant d’avantage  que  le  quinquina  dans  les  fièvres 
intermittentes , et  le  mercure  dans  lés  maladies 
siphilitiqües. 

Que  penser  maintenant  au  milieu  d’un  con- 
flit si  extraordinaire  d’opinions  sur  l’emploi 
des  bains  tièdes , chauds  ou  froids , dans  le 
traitement  d’une  maladie  aussi  grave?  Si  les 
bains  chauds  sont  avantageux , les  bains  froids 
peuvent-ils  ne  pas  être  nuisibles?  et  si  les  bains 
froids  sont  les  seuls  qui  puissent  convenir  , les 
bains  chauds  ne  sont-ils  pas  évidemment  con- 
tre-indiqués? Peut-on  , doit-on  employer , chez 


352 


DU  TÉTANOS. 


le  même  malade  affecté  du  tétanos , alternati- 
vement et  sans  intervalle , les  bains  tièdes  et 
les  bains  froids? 

Telles  sont  les  questions  que  l’auteur  du 
Mémoire  propose  aux  gens  de  l’art  pour  en 
obtenir  une  solution  qui  ne  laisse  plus  aucun 
doute  , en  faisant  connaître  d’une  manière 
péremptoire  la  vérité. 

Quant  à nous , s’il  nous  était  permis  d’émettre 
notre  sentiment , nous  ne  balancerions  pas  un 
instant  à convenir , avec  l’auteur  du  Mémoire  , 
que  tant  que  le  spasme  général  tonique  subsiste 
dans  toute  sa  force , la  seule  pression  méca- 
nique de  l’eau  rend  la  circulation,  dans  les 
vaisseaux  sous -cutanés,  encore  plus  difficile 
qu’elle  ne  l’était  déjà  par  l’effet  du  spasme  et  de 
l’état  convulsif  hji-même  ; qu’elle  porte  davan- 
tage le  sang  vers  l’intérieur,  en  surcharge  les 
viscères,  et  produit,  par  là,  l’augmentation  de 
tous  les  symptômes  qu’on  a lieu  d’observer, 
c’est-à-dire  les  angoisses , la  gêne  dans  la  respi- 
ration , l’oppression  , qui  va  quelquefois  jusqu’à 
la  suffocation  et  la  mort.  Ce  n’est  que  lorsque 
le  spasme  a été  en  grande  partie  levé  par  l’effet 
de  la  saignée  (beaucoup  trop  négligée  , soit  dit 
en  passant  ) plus  ou  moins  réitérée , des  anti- 
phlogistiques , dans  les  premiers  tems  , des 
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antispasmodiques  et  des  narcotiques  à forte 
dose  , c’est-à-dire  lorsque  ce  mal  atroce  a déjà 
beaucoup  cédé  ; que  le  malade  est  en  quelque 
sorte  en  train  de  guérison  et  donne  de  l’espoir, 
que  la  détente  générale  sera  déjà  assez  grande 
et  assez  avancée  pour  que  l’absorption  cutanée , 
qui  auparavant  était  devenue  impossible , puisse 
avoir  lieu , ce  n’est  qu’ alors  que  les  bains  tièdes 
d’eau  simple , ou  alcalins , ne  feront  plus  de 
mal,  et  fourniront  peut-être  un  remède  acces- 
soire qu’on  pourra  employer  dans  cette  période 
de  la  maladie  , mais  dont,  dans  tous  les  cas,  on 
pourra  se  passer.  A ce  raisonnement , si  con- 
forme aux  principes  de  la  bonne  médecine  , 
l’auteur  que  nous  suivons  joint  la  pratique  de 
quarante  ans , document  le  plus  valide  , assuré- 
ment, qu’on  puisse  alléguer,  et  qui  lui  donne 
tous  les  droits  à la  confiance  des  vrais  amis  de 
l’humanité. 

« Dans  ce  long  espace  de  tems , dit-il,  j’ai  eu 
d’assez  fréquentes  occasions  de  traiter  et  d’ob- 
server des  tétanos,  tant  idiopathiques,  trauma- 
tiques et  autres,  que  symptomatiques  ; j’ai  em- 
ployé les  bains  tièdes  et  surtout  alcalins  dans 
les  premières  années  de  ma  pratique , et  assez 
long-tems  pour  avoir  pu  en  bien  remarquer  tous 
les  effets,  et  je  puis  affirmer  que  je  n’ai  pas  vu 
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un  seul  succès  heureux  qui  ait  pu  leur  être  at- 
tribué, pas  même  uri  amendement , une  ame- 
lioration des  symptômes  de  quelque  duree. 
Mes  tétaniques,  en  sortant  du  bain,  éprou- 
vaient communément  une  roideur  plus  grande 
dans  les  muscles  convulsés  qu’avant  d’y  être 
entrés,  surtout  une  plus  grande  gêne  dans  la 
respiration  , plus  d’embarras  dans  la  poitrine^ 
une  plus  grande  constriction  du  thorax , au 
point  d’être  menacés,  parfois,  d’étouffement; 
de  sorte  que , éclairé  par  une  expérience  lon- 
gue , par  des  observations  nombreuses  , j’ai 
renoncé  , depuis  passé  quinze  ans  , à l’usage  de 
tous  les  bains  chez  les  tétaniques  que  j’ai  eu  lieu 
de  traiter  depuis  cette  époque.  Je  considère  les 
bains  dans  cette  maladie  comme  un  moyen  pour 
le  moins  inutile,  s’ils  ne  sont  pas  toujours  nuisi- 
bles ; car , toutes  les  personnes  affectées  du  té- 
tanos que  j’ai  eu  le  bonheur  de  guérir  par  des 
moyens  énergiques  connus  , entre  autres , l’o- 
pium , le  mercure  et  le  musc , à dose  élevée , 
l’ont  été , sans  avoir  fait  usage  des  bains  : tous 
les  tétaniques  que  j’ai  vus  mourir  ont  péri 
nonobstant  les  bains  que  j’avais  employés.  » 
Un  aveu  aussi  franc  de  la  part  d’un  médecin 
dont  les  talens  sont,  à juste  titre,  estimés,  et 
les  succès  dans  l’art  salutaire  généralement 
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connus  , inspire  certainement  le  plus  grand  in- 
térêt , et  donne  en  même  tems  plus  de  poids  à 
la  modeste  et  philanthropique  demande  adres- 
sée aux  sociétés  de  médecine , « de  faire  un 
appel  à tous  les  praticiens  éclairés  et  instruits 
par  une  sage  et  longue  expérience , afin  de  par- 
venir à fixer,  d’une  manière  invariable  et  pré- 
cise, l’opinion  qu’on  doit  avoir  sur  l’usage  des 
bains  dans  le  tétanos.  » 
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MÉMOIRE  ET  OBSERVATIONS 

SUR  l’épidémie 
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PAR  J.  J.  DEVILLE, 

CHIRURGIEN  DU  NAVIRE  LA  SEINE,  etc.  , etc. 


Choiera- morbus  epidemice  jam  tœuiebai,  et  tempes  tain 

calore  evectus  , alrociora  convulsionum  sjrmplomala 

seeum  trahehat.  Sydenham. 


Tous  les  journaux  de  l’Europe  ont  parlé  des  grands 
ravages  que  le  choléra-morbus  a faits  dans  l’Inde,  et 
surtout  dans  le  Bengale.  M’étant  trouvé  sur  les  lieux. , 
et , par  conséquent , spectateur  de  cette  terrible  épi- 
démie, ayant  eu  occasion  de  la  traiter  souvent  et  de 
connaître  les  moyens  employés  par  les  médecins  an- 
glais , et  plus  particulièrement  encore  ceux  des  soi- 
disant  médecins  du  pays,  je  crois  devoir  exposer  les 
faits  dont  j’ai  été  le  témoin , et  que  ma  place  de  chirur- 
gien d’un  vaisseau  marchand  français,  qui  est  resté 
plusieurs  mois  à Caleulta,  m’a  mis  à même  d’observer. 
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L’invasion  du  choléra  était  si  prompte , sa  marche 
si  rapide  et  ses  suites  si  funestes,  que  l’histoire  de 
cette  maladie  doit  exciter  la  curiosité  et  le  plus 
vif  intérêt  des  gens  de  l’art.  La  manière  dont  elle 
était  traitée  par  quelques  Anglais  et  par  les  jongleurs 
du  pays,  mérite  surtout  d’être  connue.  La  supersti- 
tion livrait  chaque  jour  à la  mort  des  centaines  d’indi- 
vidus qui , trop  confians  ou  trop  fanatiques,  venaient 
réclamer  des  secours , et  s’abandonnaient  au  traite- 
ment mystérieux  des  brames.  Tous  les  jours  les  rives 
de  l’Ougly,  branche  sacrée  du  Gange,  étaient  cou- 
vertes de  ces  malheureuses  victimes;  vingt  minutes, 
et  quelquefois  moins,  suffisaient  pour  faire  périr  les 
hommes  les  plus  forts  et  les  plus  robustes  : à peine 
les  premières  douleurs  se  faisaient-elles  sentir,  que 
les  malades  perdaient  souvent  connaissance , et  si  un 
prompt  secours  ne  leur  était  administré,  ils  expiraient 
au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances. 

Des  observations  bien  détaillées  pourront  être  de 
quelque  utilité,  non-seulement  pour  faire  connaître 
l’état  de  barbarie  dans  lequel  la  médecine  se  trouve 
encore  dans  le  Bengale,  mais  elles  pourront  jeter  un 
nouveau  jour  et  aider  à reconnaître  les  symptômes 
de  cette  terrible  maladie,  qui,  n étant  pas  toujours 
les  mêmes,  pourraient  induire  en  erreur  le  médecin 
le  plus  expérimenté,  circonstance  d’autant  plus  fâ- 
cheuse, que  le  moindre  retard  dans  l’administration 
des  médicamens  considérés , et  à juste  titre , comme 
spécifiques , serait  une  faute  irréparable , et  qui  cou- 
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terait  la  vie  aux  malheureux  attaqués  de  ce  cruel 
fléau. 

Situé  sous  un  ciel  brûlant,  au  milieu  des  plus  fortes 
chaleurs  de  l’été,  n’ayant  pour  tout  aliment  que  du 
riz,  buvant  l’eau  fangeuse  du  Gange,  couché  dans  la 
malpropreté,  et  en  plein  air  la  plupart  du  tems,  l’In- 
dien de  la  dernière  classe  du  peuple  surtout , devait , 
plus  que  tout  autre , être  exposé  aux  ravages  du  cho- 
léra. La  mauvaise  qualité  des  alimens , la  grande 
„ quantité  d’eau  que  la  chaleur  obligeait  de  boire,  et 
surtout  le  changement  brusque  qui  s’opéra  dans  l’at- 
mosphère, les  chaleurs  de  l’été  ayant  immédiatement 
suivi  l’hiver,  ou  la  saison  froide  et  humide,  peuvent 
encore  être  considérés  comme  les  causes  de  cette 
épidémie.  C’étaient  particulièrement  les  ouvriers  em- 
ployés dans  les  chantiers  et  les  plus  exposés  à l’ardeur 
du  soleil  qui  en  étaient  atteints  les  premiers.  Les  dou- 
leurs qu’ils  éprouvaient  étaient  si  fortes  que  les  ma- 
lades entraient  dans  des  convulsions  telles  qu’il  s’en 
suivait  un  emprosthotonos  des  plus  violens , dans  le- 
quel tout  le  corps  ne  faisait  bientôt  plus  qu’une  boule; 
j’en  ai  vu  expirer  dans  cette  situation , et  on  ne  pou- 
vait les  dérouler  après  leur  mort,  tant  les  articula- 
tions étaient  roides. 

L’épidémie  régnait  à notre  arrivée,  et  je  formai, 
dès  lors , le  projet  de  mettre  en  pratique  le  traitement 
indiqué  dans  nos  bons  auteurs  , et  particulièrement 
celui  que  j’avais  vu  constamment  réussir  à Paris.  Je 
commencerai  mes  observations  par  celles  des  Euro- 
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péens  qui  faisaient  partie  de  l’équipage  dont  j’étais  le 
chirurgien. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Le  nommé  Francisque  Lacroix,  âgé  de  vingt-deux 
ans , matelot , fut  pris  tout  à coup  de  violentes  dou- 
leurs d’estomac , accompagnées  de  vomissemens  et  de 
selles  très-abondantes;  le  pouls  était  petit,  intermit- 
tent ; les  yeux  égarés , la  faiblesse  extrême  ; en  moins 
d’une  demi-heure  on  comptait  déjà  vingt- quatre  vo- 
missemens et  presque  autant  de  selles;  les  douleurs 
étaient  si  vives  que  le  malade  fut  bientôt  livré  aux 
plus  fortes  convulsions;  ses  membres  étaient  trem- 
blans , sa  figure  violette  ; enfin  les  symptômes  augmen- 
tant toujours  , tout  annonçait  une  mort  prochaine. 
Une  potion , dans  laquelle  je  fis  entrer  le  laudanum  à 
la  dose  de  quarante  gouttes,  lui  fut  administrée  en 
deux  fois,  dès  les  premiers  vomissemens  : cela  ne  pro- 
duisit pas  de  changement,  et,  pendant  une  demi- 
heure  encore,  l’état  du  malade  ne  s’améliora  aucune- 
ment ; au  contraire , il  n’existait  plus  d'intervalle  entre 
les  vomissemens  et  les  selles;  la  région  frontale  était 
très-douloureuse,  le  délire  augmentait  à chaque  ins- 
tant; les  yeux  étaient  comme  couverts  d’un  voile  au 
rapport  du  malade.  Des  sinapismes  furent  appliqués 
sous  la  plante  des  pieds,  et  une  troisième  dose  de 
laudanum  lui  fut  donnée.  Alors  les  vomissemens  com- 
mencèrent à se  calmer,  les  selles  diminuèrent  peu  à 
peu,  mais  les  douleurs  d’estomac  continuaient  tou- 
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jours  à être  aussi  violentes,  lorsque  l’effet  de  soixante 
gouttes  de  laudanum , qui  avaient  été  données  dans 
l’espace  de  trois  quarts  d’heure,  se  fit  sentir  : le  ma- 
lade croyait  voir  autour  de  lui  des  spectres;  il  disait 
son  lit  entouré  d’une  foule  d’individus,  quoique  je 
l’eusse  prévenu  qu’il  devait  s’attendre  à ce  phénomène 
causé  par  l’opium.  Cependant  il  ne  ressentait  plus  de 
douleurs , et  le  pouls , dont  les  battemens  avaient 
presque  cessé  de  se  faire  sentir  pendant  les  vomisse- 
mens , reprit  peu  à peu  et  devint  même  assez  bon.  Le 
malade  s’assoupit  un  instant  après,  s’endormit  même 
jusques  au  soir , où  il  fut  reveillé  par  de  nouvelles  dou- 
leurs d’estomac  qui  n’eurent  pourtant  pas  de  suite. 
Une  potion  antispasmodique,  dans  laquelle  je  fis  en- 
trer quinze  grains  de  camphre,  calma  ses  nouvelles 
souffrances  et  lui  permit  de  reposer  une  partie  de  la 
nuit.  Le  lendemain , Lacroix  fut  mis  à l'usage  de  l’eau 
de  riz  et  fit  diète  deux  jours,  au  bout  desquels  ses 
forces  et  sa  santé  étant  entièrement  rétablies,  il  put 
reprendre  son  travail  ordinaire. 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

Nicolas  Jutlet,  âgé  de  trente -trois  ans,  contre- 
maître d’équipage,  se  plaignait,  peu  d’instans  après 
son  dîner , d’éprouver  des  envies  de  vomir,  suivies  de 
fortes  douleurs  intestinales;  les  vomissemens  ne  tar- 
dèrent pas  à se  prononcer,  mais  les  selles  furent  peu 
fréquentes;  ne  me  trouvant  pas  à bord  du  navire  dans 
ce  moment,  il  ne  put  recevoir  des  secours  que  près 
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d’une  heure  après  l’invasion  de  la  maladie.  À mon  ar- 
rivée, je  trouvai  le  malade  mordant  le  matelas  sur  le- 
quel on  l’avait  couché,  et  se  roulant  sur  le  pont.  Le 
pouls  était  très-irrégulier,  la  face  colorée,  les  muscles 
tendus  par  de  fortes  convulsions,  les  jambes  et  les 
pieds  froids  et  presque  sans  mouvement;  une  soif  des 
plus  ardentes  le  dévorait;  la  tête  était  très-doulou- 
reuse et  les  efforts  qu’il  faisait  pour  vomir  me  faisaient 
d’autant  plus  craindre  pour  ses  jours,  qu’il  était  atta- 
qué, depuis  près  de  deux  ans,  d’un  anévrisme  passif 
du  cœur.  Je  composai  sur-le-champ  une  potion  dans 
laquelle  je  fis  entrer  trente-six  gouttes  de  laudanum, 
et  dont  Jutlet  prit  les  deux  tiers  en  une  seule  fois.  Ce- 
pendant, les  vomissemens  continuant  toujours,  je  ne 
tardai  pas  à faire  prendre  ce  qui  restait  de  la  potion  ; il 
parut  alors  éprouver  un  peu  de  soulagement,  et,  dans 
l’espace  d’une  heure,  il  n’eut  que  trois  vomissemens.  Ils 
avaient  commencé  à trois  heures  de  l’après-midi,  et, 
à huit  heures  du  soir,  on  en  comptait  trente  - deux.  Le 
malade  étant  toujours  très-altéré,  je  lui  donnai  pour 
boisson  de  l’eau  de  riz  dans  laquelle  j’ajoutai  trente 
gouttes  d’éther,  pour  achever  de  calmer  tout-à-fait 
les  vomissemens  et  surtout  l’oppression  qu’il  éprou- 
vait, et  qui  était  causée  par  l’anévrisme.  Le  lendemain 
le  malade  eut  la  fièvre  toute  la  journée  et  un  peu  de 
dévoiement  : l’eau  de  riz  fut  continuée,  et,  pendant 
la  nuit , je  lui  fis  prendre  une  potion  composée  avec 
le  diascordium  et  la  thériaque.  La  convalescence  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  Jutlet  se  remit  à faire  son 
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service  quelques  jours  après,  conservant  toujours  son 
oppression,  sesbattemens  de  cœur,  et  tous  les  symp- 
tômes qui  caractérisent  les  maladies  organiques  de  cette 
partie. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

Rechute  de  Francisque  Lacroix. 

Quoique  parfaitement  rétabli  de  sa  maladie,  et  se 
livrant  à ses  occupations  depuis  plus  d’un  mois , La- 
croix fut  de  nouveau  atteint  du  choléra , avec  cette  dif- 
férence pourtant  que  la  première  fois  il  n’avait  fait 
aucun  excès , et  que , cette  dernière , le  rhum  et  l’eau- 
de-vie  paraissaient  être  les  causes  de  sa  rechute.  Après 
avoir  bu  de  ces  liqueurs  une  partie  de  la  nuit,  il  ressen- 
tit de  violentes  douleurs  d’estomac  et  vomit  même 
plusieurs  fois.  Ses  camarades  croyant  que  c’était  une 
indigestion,  le  couchèrent  dans  sa  cabane,  et  le  lais- 
sèrent jusques  au  lendemain  matin  sans  me  prévenir. 
A six  heures  je  fus  appelé,  et  je  trouvai  le  malade 
sans  connaissance,  sans  mouvement,  nageant  au  mi- 
lieu de  toutes  les  matières  qu’il  avait  reruiues  par  haut 
et  par  bas.  Les  extrémités  étaient  froides;  le  pouls  ne 
se  faisait  sentir  qu’à  de  grands  intervalles  ; la  chaleur 
de  la  poitrine  et  les  battemens  du  cœur  étaient  les 
seuls  indices  que  le  malade  vécût  encore.  Quelques 
cuillerées  d’une  potion  dont  la  base  était  le  diascor- 
dium , fut  la  première  chose  que  je  lui  donnai , après 
l’avoir  fait  retirer  de  l’ordure  dans  laquelle  il  était 
couché  : je  lui  appliquai  des  sinapismes  sous  la  plante 
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des  pieds,  et  je  lui  fis  des  frictions  avec  des  linges 
chauds  sur  toute  la  surface  du  corps.  Trois  quarts- 
d’heure  se  passèrent  sans  qu’il  me  fût  possible  d’avoir 
le  moindre  espoir.  Cependant,  les  yeux,  qui  étaient 
restés  fermés  jusques  à ce  moment,  commencèrent  à 
s’ouvrir.  La  potion  fut  continuée , et  un  large  vési- 
catoire appliqué  entre  les  deux  épaules.  L’état  du  ma- 
lade fut  le  même  jusques  au  soir,  et  plusieurs  fois,  dans 
la  journée,  il  eut  quelques  envies  de  vomir,  mais  qui 
n’eurent  pas  de  suites.  La  nuit  fut  assez  bonne , le  pouls 
était  un  peu  intermittent,  et  il  y eut  des  sueurs  très- 
abondantes.  Le  second,  le  troisième  et  le  quatrième 
jours,  légère  agitation  dans  le  pouls,  et  surtout  vers  le 
soir.  Prescription  : eau  de  riz , pilules  camphrées , diète. 
Le  huitième  jour,  les  forces  étaient  revenues,  la  con- 
valescence était  parfaite,  l’appétit  bon,  et  Lacroix  ne 
paraissait  pas  avoir  supporté  une  rechute  du  choléra, 
qui  eût  sans  doute  été  mortelle , si  l’on  eût  tardé  d’un 
quart-d’heure  à lui  donner  des  secours. 

QUATRIÈME  OBSERVATION. 

François  ***,  matelot,  âgé  de  quarante  ans,  d’un 
tempérament  sanguin , fort  et  robuste , étant  couché 
sur  le  pont  du  navire  par  une  nuit  d’orage,  resta  ex- 
posé à la  pluie  depuis  dix  heures  du  soir  jusques  au 
jour.  Le  lendemain,  lassitude  dans  les  jambes,  dou- 
leurs céphalalgiques,  perte  d’appétit  ; vers  le  soir,  fré- 
quentes envies  de  vomir , suivies  de  si  grandes  dou- 
leurs d’estomac,  que  le  malade  ne  pouvait  plus  respi- 
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rer.  Dix  selles  en  trente  minutes,  pouls  intermittent 
et  dur , les  muscles  de  la  face  contractés , engourdisse- 
ment des  bras , des  mains  et  des  pieds , vomissenmens 
d’une  matière  jaunâtre  et  très-amère,  hoquet  fréquent. 
Trente  gouttes  de  laudanum  dans  quatre  onces  d’eau 
ayant  été  données  en  trois  fois,  vers  minuit,  les  selles 
commencèrent  à s’arrêter;  mais  les  vomissemens  con- 
tinuèrent jusques  à quatre  heures  du  matin,  époque 
à laquelle  le  pouls  changea  de  nature  ; il  devint  fort , 
vibrant,  fréquent:  la  soif  était  des  plus  vives.  Je  don- 
nai pour  boisson  de  la  limonade  faite  avec  deux  gros 
d’acide  tartreux  ; le  pouls  devint  meilleur  dans  la  soi- 
rée , et , le  lendemain , la  fièvre  était  entièrement  dis- 
sipée. Le  malade  a conservé  un  peu  de  malaise  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  après  lesquels  s’est  fait  sen- 
tir un  mieux  bien  marqué;  l’appétit  ne  tarda  pas  à 
revenir,  et  tout  le  reste  de  la  campagne  François  s’est 
bien  porté. 

CINQUIÈME  OBSERVATION. 

Le  nommé  Henri  Masson,  matelot,  âgé  de  trente- 
deux  ans,  fatigué  par  l’abus  des  boissons,  quelques 
jours  après  avoir  fait  une  orgie,  fut  pris  tout  à coup 
dune  violente  douleur  du  bas -ventre,  accompagnée 
d’une  forte  tension  de  cette  même  partie.  La  tête  était 
très-douloureuse  ; le  malade  éprouvait  une  grande  en- 
vie d’uriner  , sans  cependant  pouvoir  la  satisfaire.  Une 
demi -heure  après,  les  vomissemens  commencèrent, 
et  ils  devinrent  si  nombreux  qu’il  fut  impossible  de 
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les  compter;  ils  furent  presque  continuels  pendant 
deux  heures , et  composés  d’une  matière  d abord  ver- 
dâtre et  presque  noire  vers  la  fin.  Les  déjections  al- 
vines  ne  furent  pas  aussi  considérables  ; cependant  on 
en  comptait  dix-neuf.  Le  laudanum  fut  encore  ma  res- 
source, et  j’eus  le  même  succès  que  j’avais  obtenu 
près  des  autres  malades  attaqués  du  choléra.  Masson 
en  prit  quarante  gouttes  en  deux  heures  de  tems,  en 
quatre  fois,  et  la  dernière  dose  arrêta  entièrement  les 
selles  et  les  vomissemens.  Cet  accident  ne  l’empêcha 
pas  de  recommencer  à boire  deux  jours  après  ; aussi 
sa  santé  ne  s’est  jamais  bien  rétablie  ; ses  forces  sont 
tellement  épuisées  par  l’ivrognerie  et  la  débauche,  que 
ce  malheureux  succombera  probablement  à la  moindre 
maladie. 

SIXIÈME  OBSERVATION. 

Le  capitaine  d’un  navire  américain,  se  trouvant 
dans  le  port  de  Calcutta, me  fit  appeler  pour  traiter  un 
matelot  attaqué  du  choléra.  A mon  arrivée,  ses  cama- 
rades m’apprirent  qu’il  avait  déjà  vomi  cinquante  à 
soixante  fois , et  que  le  nombre  des  selles  était  presque 
égal.  Tous  mes  soins  furent  inutiles,  je  trouvai  le  ma- 
lade sans  connaissance,  ayant  les  extrémités  froides, 
sans  mouvement,  le  pouls  battant  encore,  mais  ayant 
les  mâchoires  tellement  resserrées  que  j’eus  beaucoup 
de  peine  à lui  faire  avaler  quelques  cuillerées  d’une 
potion  cordiale,  et  il  expira  un  quart-d’heure  après. 
Sur  un  équipage  de  vingt-quatre  hommes,  c’était  le 
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huitième  qu’on  avait  déjà  perdu  de  cette  maladie. 
Cette  mortalité  peut  être  attribuée  au  manque  du  chi- 
rurgien , les  lois  américaines  n’obligeant  pas  les  capi- 
taines navigant  au  commerce  d’en  prendre  à leur  bord, 

SEPTIÈME  OBSERVATION. 

Appelé  quelques  jours  après  sur  un  navire  anglais, 
j’arrivai  encore  trop  tard  pour  sauver  le  malade.  Les 
premiers  symptômes  s’étaient  déclarés  à deux  heures 
de  l’après-midi  ; à quatre  heures  et  demie  il  était  mort. 
On  n’avait  pas  compté  le  nombre  des  selles  ni  des  vo- 
missemens  ; mais  il  paraît  qu’ils  avaient  été  presque 
continuels.  Pour  tout  traitement,  on  n’avait  donné  au 
matelot  que  de  l’eau  chaude.  On  pourrait  adresser  le 
même  reproche  aux  Anglais  qu’aux  Américains  ; cette 
nation  n’a  point  de  chirurgien,  même  sur  des  navires 
qui  ont  quarante  à cinquante  hommes  d'équipage. 

Réflexions. 

Les  superstitions  religieuses  sont  souvent  la  source 
de  grands  maux  ; les  peuples  qui  manquent  de  lumiè- 
res sont  la  plupart  du  tems  victimes  de  leurs  préjugés; 
ils  paient  presque  toujours  bien  cher  la  trop  grande 
confiance  qu’ils  ont  dans  les  ministres  de  leur  reli- 
gion. Persuadés  que  la  mort  n’est  qu’un  changement 
de  vie , ils  s’en  effraient  moins  , et  se  livrent  sans 
crainte  à ceux  qui,  au  Bengale,  se  disent  les  inter- 
prètes des  dieux.  La  caste  des  Brames  et  celle  des 
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Soudrahcs,  trop  instruites  pour  ne  pas  savoir  discer- 
ner la  vérité,  ne  laissent  pas  pourtant  de  maintenir, 
dans  le  plus  grand  des  abrutissemens,  les  classes  infé- 
rieures de  la  société.  C’est  principalement  au  sujet  de 
la  médecine  qu’on  peut  juger  combien  cette  science 
est  peu  avancée,  et  du  service  qu’on  rendrait  à ces 
peuples  en  les  instruisant  et  leur  facilitant  les  moyens 
de  se  procurer  les  médicamens  nécessaires  à la  gué- 
rison des  maladies;  mais  les  Anglais,  dont  la  princi- 
pale philosophie  consiste  à savoir  gagner  de  l’argent , 
ne  s’occupent  que  de  leur  commerce  et  ne  cherchent 
pas  à tirer  de  l’ignorance  des  malheureux  dont  on 
trompe  tous  les  jours  la  bonne  foi. 

Il  était  difficile  de  ne  pas  faire  ces  réflexions  en 
voyant  la  manière  dont  on  traitait  le  choléra.  On  cou- 
chait le  malheureux  atteint  de  cette  maladie  sur  un 
plan  horizontal  ; après  lui  avoir  mis  le  ventre  à décou- 
vert, on  préparait  avec  le  tabac  à fumer,  dans  le 
gargouly , une  pâte  homogène,  et  la  prenant  ensuite 
par  petites  poignées , on  l’étalait  sur  la  région  épigas- 
trique. Alors  on  se  servait  d’une  bouteille  ou  d’un  cy- 
lindre de  bois,  en  les  roulant  sur  toute  la  surface  ab- 
dominale à peu  près  de  la  manière  que  font  les 
pâtissiers  pour  préparer  la  pâte  de  leurs  gâteaux.  A 
cette  opération,  qui  augmentait  les  souffrances  du  pa- 
tient plutôt  quelle  ne  les  diminuait,  les  médecins 
bengalys  joignaient  des  paroles  mystiques;  aussi  n’ai- 
je  vu  aucun  malade  résister  à cette  cruelle  opération  : 
ils  périssaient  souvent  cinq  minutes  après  qu’elle  était 
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commencée,  au  milieu  des  plus  grandes  douleurs.  La 
plupart  du  tems  ils  ne  se  bornaient  pas  à traiter  la 
maladie  comme  je  viens  de  le  décrire  : ils  employaient 
l’eau  en  grande  abondance  et  en  faisaient  boire  au 
malade  jusqu’au  moment  où  il  ne  donnait  plus  de 
signe  de  vie. 

On  ne  saurait  donner  le  nom  de  traitement  à ces 
pratiques  superstitieuses  employées  par  les  médecins 
bengalys,  et  avec  lesquelles  il  n’est  pas  permis  de 
croire  qu’ils  puissent  jamais  guérir  un  malade  , à 
moins  que  la  nature  soit  assez  forte  pour  triompher 
de  la  maladie  et  de  ces  pratiques  ridicules;  mais  le 
traitement  que  j’ai  vu  faire  aux  Anglais,  quoique  plus 
méthodique  et  en  apparence  plus  médical , ne  me  pa- 
raît pas  propre  à guérir  plus  de  malades  ; l’eau  de  ta- 
marin et  le  calomele , qui  ne  sont  que  des  laxatifs  et 
des  purgatifs , voilà  tous  les  moyens  qu’ils  employaient, 
au  lieu  des  antispasmodiques  et  des  caïmans  qui  sont , 
d’après  l’expérience , les  seuls  qui  paraissent  efficaces. 

S’il  est  un  cas  où  la  médecine  expectante  doive 
être  rejetée  de  la  pratique,  c’est  sans  contredit  celui 
dont  nous  traitons.  Cependant  j’ai  vu  les  médecins 
anglais,  loin  de  faire  leur  profit  du  peu  de  succès 
qu’ils  obtenaient  tous  les  jours  par  leur  mode  de  trai- 
tement, s’obstiner  au  contraire  dans  un  système  tout- 
à-fait  erroné,  et  augmenter  par  là,  chaque  jour,  le 
nombre  de  leurs  victimes  ; mais  tel  est  l’esprit  systé- 
matique, que  les  exemples  les  plus  frappans  ne  servent 
pas  même  à les  corriger.  Appelés  près  des  malades 
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atteints  du  choléra  , ils  se  contentaient  d’ordonner  une 
simple  boisson,  en  attendant  que  les  symptômes  fus- 
sent plus  amplement  développés  ; aussi  la  plupart  du 
tems,  en  arrivant  la  seconde  fois,  ils  trouvaient  le 
malade  mort.  Le  ccdomele  employé  avec  succès  pour 
guérir  des  symptômes  véroliques , des  ulcères  invé- 
térés, des  douleurs  musculaires  , ne  peut  produire 
aucun  effet  salutaire  dans  une  maladie  d’irritation  y 
et  dans  laquelle  les  évacuations  ne  sont  déjà  que  trop 
nombreuses. 

Le  nombre  de  naturels  que  j’ai  traités  du  choléra  est 
si  grand  que  je  me  contenterai  seulement  de  présenter 
les  observations  les  plus  curieuses.  Le  succès  n’ayant 
pas  toujours  couronné  mes  soins,  parce  que  très-sou- 
vent  on  ne  me  fit  voir  les  malades  que  lorsqu’ils 
étaient  près  d’expirer,  je  joindrai  en  même  tems  les 
observations  de  ceux  qui  ont  succombé  à la  force  de 
la  maladie. 

Pour  donner  une  idée  générale  de  l’invasion,  des 
symptômes  , de  la  marche  et  de  la  terminaison  de 
cette  épidémie,  je  dirai  quelle  se  manifesta  au  com- 
mencement du  mois  d’avril  1818 , et  quelle  exerça  ses 
funestes  ravages  jusqü’à  la  fin  d’août.  Des  chaleurs, 
comme  on  en  voit  rarement,  se  firent  sentir  de  très- 
bonne  heure  après  un  printems  court  et  très-humide. 
Tous  les  jours,  pendant  le  mois  de  mai  et  le  milieu 
du  mois  de  juin , le  thermomètre  montait  et  se  soute- 
nait, pendant  huit  ou  dix  heures , à trente-quatre  de- 
grés (R).  Obligé  de  travailler  au  soleil  pendant  tout  ce 
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tems,  ne  se  nourrissant  que  d’alimens  grossiers,  la 
classe  ouvrière  fut  la  première  attaquée  du  choléra. 
La  chaleur  augmentant  toujours,  la  maladie  se  pro- 
pagea bientôt  chez  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
les  Européens  ne  tardèrent  pas  à en  ressentir  les  fu- 
nestes effets,  et  tous  les  jours , depuis  le  matin  jusqu’au 
soir,  les  bûchers  étaient  allumés  sur  les  rives  du  Gange 
pour  consumer  les  corps  des  nombreuses  victimes 
moissonnées  par  ce  terriblé  fléau.  Ceux  à qui  leur  peu  dé 
fortune  ne  permettait  pas  de  se  faire  brûler,  jetés  dans  lé 
fleuve  sans  sépulture , venaient  souvent  s’arrêter  sur 
les  câbles  qui  servaient  d’amarre  aux  vaisseaux , et  c’é- 
tait alors  qu’il  m’était  possible  de  juger  du  nombre 
de  Bengalys  qui  périssaient  chaque  jour*  et  cé  grand 
nombre  de  cadavres  ne  contribuait  pas  peu  à propager 
les  miasmes  putrides. 

Les  naturels  éloignés  de  Calcutta , ceux  qui  habi- 
taient sur  la  rive  opposée,  furent  bien  moins  sujets  à la 
maladie,  et  le  nombre  des  morts  fut  beaucoup  moins 
considérable  parmi  eux.  Cependant  ils  éprouvaient  lé 
même  degré  de  chaleur  ; mais  n’étant  pas  obligés  dé 
travailler  dans  les  chantiers  et  sur  les  bords  de  l’eau , se 
nourrissant  mieux , usant  de  substances  plus  stimulan- 
tes, ne  couchant  pas  en  plein  air,  et  par  conséquent 
n’étant  pas  exposés  à l’humidité  de  l’atmosphère  pen- 
dant la  nuit,  ils  se  garantissaient  plus  aisément  d’uné 
épidémie  qui  a étendu  ses  plus  grands  ravages  sur  un 
rayon  de  vingt  lieues. 

Rarement  la  maladie  se  manifestait-elle  lentement  | 
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la  plupart  du  tems  ceux  qui  en  étaient  attaqués  se 
sentaient  tout  à coup  frappés  comme  dun  coup  de 
foudre;  les  douleurs  à l’épigastre  et  dans  les  intestins 
étaient  extrêmement  violentes,  les  vomissemens  très- 
fréquens  et  pénibles;  les  matières  que  rendaient  les 
malades  étaient  vertes , mais  plus  souvent  noires.  Les 
selles  étaient  en  nombre  à peu  près  égal  aux  vomisse- 
mens ; elles  étaient  presque  d’une  nature  semblable 
par  la  couleur  à ce  qui  était  rendu  par  le  haut,  mais 
ce  n’était  que  dans  le  commencement  car  vers  le  mi- 
lieu, les  gardes-robes  n’étaierK  plus  que  de  l’eau  noi- 
râtre avec  quelques  flocons  blanchâtres  qui  s’y  trou 
vaient  parfois  mêlés.  La  tête  était  toujours  doulou- 
reuse , principalement  vers  la  région  frontale  ou 
sous-orbitaire,  et  il  y avait  souvent  impossibilité  de 
tenir  les  yeux  ouverts;  les  tranchées  étaient  atroces  au 
rapport  des  malades , et  il  semblait  qu’on  leur  déchi- 
rait les  intestins  : les  momens  de  calme  étaient  très- 
rares,  les  douleurs  commençaient  avec  les  premiers 
vomissemens  et  ne  cessaient  qu’à  la  mort  ou  à la  dis- 
parition de  tous  les  symptômes;  le  ventre  était  ordi- 
nairement dur,  tendu  au  point  qu’on  ne  pouvait  le 
toucher  sans  augmenter  les  souffrances  du  malade  ; 
les  urines  ne  coulaient  quen  petite  quantité , et  même 
la  vessie  semblait  participer  de  l’irritation  au  point 
qu’il  existait  une  sorte  d’envie  d’uriner  sans  cependant 
pouvoir  la  satisfaire.  Le  pouls  était  petit , intermit- 
tent, se  faisant  à peine  sentir;  la  soif  des  plus  ardentes; 
une  chaleur  brûlante  dévorait  le  malade  à l’intérieur  ; 
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souvent  une  sueur  froide  se  répandait  sur  toute  la 
surface  du  corps , les  membres  étaient  froids , roides; 
au  milieu  des  vomissemens  le  malade  tombait  en 
syncope  , ses  forces  l’abandonnaient  entièrement , la 
faiblesse  était  extrême;  le  délire  commençait  quelque 
fois  en  même  tems  que  les  premiers  symptômes;  sou» 
vent  il  était  précédé  par  des  vertiges,  des  étourdisse- 
mens  très-fréquens.  La  durée  de  la  maladie  en  Europe, 
comparée  à celle  du  Bengale , offre  une  grande  diffé- 
rence : en  Europe,  lorsqu’elle  se  termine  d’une  ma- 
nière malheureuse,  la  mort  arrive  rarement  avant  la 
fin  du  premier  ou  du  deuxième  jour  de  l’invasion.  Au 
Bengale,  au  contraire,  il  ne  fallait  souvent  que  deux 
ou  trois  heures  pour  décider  de  l’issue  funeste  de  la 
maladie , et  ce  n’est  que  lorsque  les  malades  devaient 
guérir  que  les  accidens  , alors  moins  intenses  , se 
prolongeaient  pendant  un  jour  ou  deux.  La  termi- 
naison en  bien  avait  lieu  quelquefois  comme  par  en- 
chantement; les  symptômes  d’amélioration  étaient  la 
cessation  des  vomissemens  en  même  tems  que  celle  des 
déjections  alvines.  Ordinairement  le  pouls  devenait 
meilleur;  un  léger  assoupissement  s’emparait  du  ma- 
lade et  lui  procurait  un  doux  sommeil , après  lequel 
les  souffrances  étaient  entièrement  calmées.  Le  réta- 
blissement des  urines,  des  forces,  et  la  diminution  de 
la  soif,  étaient  encore  de  très-bons  signes. 

Ce  qui  m’a  le  plus  étonné,  c’est  la  manière  dont 
l’éther  sulfurique  soulageait  à l’instant  même  qu’il 
était  administré. 


3y4  BU  CHOLÉRA-MORBUS. 

Notre  navire,  entouré  toute  la  journée  par  une 
foule  de  bateaux  bengalys  servant  à décharger  nos 
marchandises,  ou  bien  à nous  en  apporter,  il  était 
rare  que  dans  le  nombre  des  naturels  qui  étaient  dans 
ces  bateaux,  il  ne  s’en  trouvât  pas  toujours  quelqu’un 
qui  fût  pris  du  choléra  pendant  son  travail.  Sachant 
qu’il  y avait  un  chirurgien  à bord , on  me  l’amenait 
sur-le-champ.  Il  me  serait  difficile  de  peindre  les 
douleurs  atroces  de  ces  malheureux,  perdant  con- 
naissance, la  plupart  du  tems,  presque  aussitôt  que  les 
premiers  vomissemens  se  déclaraient,  poussant  des 
cris  aigus,  éprouvant  les  plus  fortes  convulsions,  se 
roulant  sur  eux-mêmes , de  manière  que  leur  tête  se 
trouvait  entre  leurs  jambes  , ou  roidissant  leurs  mem- 
bres d’une  manière  épouvantable.  Le  supplice  le  plus 
affreux  peut  seul  être  comparé  aux  cruelles  souf- 
frances que  paraissaient  éprouver  ces  malheureux  In- 
diens. Dans  cet  état  presque  désespéré , l’éther  sulfu- 
rique m’a  très-souvent  réussi  : cinquante  ou  soixante 
gouttes  dans  la  moitié  d’un  verre  d’eau  étaient  d’un 
effet  miraculeux.  Quelques  minutes  suffisaient  pour 
leur  rendre  la  vie  et  la  santé  ; aussi , pénétrés  de  re- 
connaissance , ils  se  jetaient  à mes  pieds,  et  les  bai- 
saient pour  me  remercier  de  ce  que  j’avais  fait  pour  eux. 
La  réussite  était  presque  certaine  toutes  les  fois  que  je 
pouvais  donner  mes  secours  peu  de  tems  après  l’in- 
vasion de  la  maladie  Mais  les  effets  étaient  si  prompts, 
qu’il  ne  fallait  que  dix  minutes  de  retard  pour  causer 
la  mort  des  malades,  et  telles  étaient  pourtant  leurs 
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superstitions  qu’ils  ne  se  décidaient  que  difficilement 
à v.enir  consulter  un  médecin  européen , leur  religion 
leur  défendant  de  prendre  nos  médicamens  , et  sur- 
tout nos  liqueurs  fermentées.  Ceux  qui  conservaient 
encore  toutes  leurs  facultés  ne  voulaient  pas  appro- 
cher de  leur  bouche  les  vases  dans  lesquels  je  leur 
faisais  prendre  les  substances  nécessaires  à leur 
guérison  ; ils  ouvraient  la  bouche  très-largement , 
et  laissaient  tomber  le  liquide  de  deux  pouces  de 
haut,  craignant  de  porter  à leurs  lèvres  les  verres  dans 
lesquels  nous  avions  bu.  J’en  ai  vu  très-souvent  mou- 
rir plutôt  que  de  prendre  ce  que  je  leur  prescrivais. 

Je  ne  rapporterai  pas  les  observations  de  tous  ceux 
qui  sont  morts  sans  avoir  voulu  se  confier  à mes  soins , 
ni  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui  ont  guéri  spon- 
tanément, soit  parla  force  du  tempérament,  soit  par 
celle  de  la  nature. 


OBSERVATIONS 

SUR  DES  BENGALYS  ATTAQUÉS  DU  CHOLÉRA. 

HUITIÈME  OBSERVATION. 

Le  nommé  Rhamcanto , magi  ou  patron  du  bateau 
qui  nous  conduisait  à terre , me  fut  amené  dans  l’état 
suivant  : Violentes  douleurs  intestinales;  dix  vomis- 
semens  et  presque  autant  de  selles  en  une  heure  de 
tems;  pouls  petit,  irrégulier;  extrémités  roides  et 
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froides.  Trente  gouttes  d’éther,  données  en  une  seule 
fois  dans  un  demi-verre  d’eau  sucrée,  produisirent 
un  effet  merveilleux;  cessation  presque  instantanée 
des  vomissemens  et  des  déjections  alvin es  ; si  bien  que 
le  soir  il  put  se  livrer  à son  travail  ordinaire  (1). 

NEUVIÈME  OBSERVATION. 

Un  Madécasse  d’origine,  que  nous  avions  surnom-* 
mé  Gargouly , sa  paresse  et  son  penchant  à fumer  lui 


(1)  Je  n’ai  pas  parlé  ici  des  raisons  qui  me  firent  adminis- 
trer l’éther  sulfurique  au  malade  qui  fait  le  sujet  de  cette 
observation , plutôt  que  le  laudanum.  Quelques  jours  aupa- 
ravant, un  Paria,  qui  se  trouvait  sur  le  pont  du  navire,  fut 
pris  tout  à coup  de  douleurs  d’estomac  extrêmement  violentes , 
et  eut  même  plusieurs  vomissemens j je  descendis  sur-le- 
champ  dans  ma  chambre  , et , considérant  que  les  symptômes 
de  la  maladie  n’étaient  pas  très-intenses,  je  versai  seulement 
trente  à quarante  gouttes  d’éther  dans  un  verre  d’eau  sucrée. 
L’ayant  alors  fait  prendre  au  malade , les  douleurs  cessèrent 
à l’instant  même.  Cette  guérison  subite  ne  m’étonna  point , 
mais  je  fis  la  réflexion  que  la  nature  de  l’individu  devait  avoir 
une  grande  influence  sur  la  nature  de  la  maladie , et  qu’à  des 
doses  moindres  , un  médicament  pouvait , chez  des  individus 
dont  les  organes  n’étaient  pas  habitués  aux  liqueurs  spiri- 
tueuses,  produire  les  mêmes  effets  que  lorsqu’il  était  admi- 
nistré à des  doses  plus  fortes  chez  les  Européens.  Je  pensai 
même  que,  dans  quelques  cas,  les  antispasmodiques  seuls 
pouvaient  agir  d’une  manière  salutaire  ; c’est  ce  qui  me  dé- 
termina à les  donner  seuls  lorsque  les  symptômes  de  la  mala- 
die n’étaient  pas  très-intenses  , et,  dans  le  cas  contraire , à les 
associer  au  laudanum. 
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faisant  passer  toute  la  journée  la  pipe  à la  bouche,  fut 
pris  vers  les  neuf  heures  du  matin  de  tranchées  si  vio- 
lentes , qu’il  se  roulait  sur  le  pont  comme  un  homme 
furieux.  Je  voulus  lui  administrer  des  antispasmodi- 
ques pour  calmer  ses  souffrances  ; mais,  pendant  deux 
heures  que  durèrent  les  douleurs,  il  s’y  refusa  cons- 
tamment; cependant  celles-ci  s’étant  un  peu  apaisées, 
les  vomissemens  et  les  selles  ne  tardèrent  pas  à se  dé- 
clarer. Le  fades  du  malade  changea  en  un  instant, 
au  point  qu’il  était  impossible  de  le  reconnaître  ; les 
yeux  étaient  presque  sans  mouvemens , la  bouche 
béante;  une  sueur  froide  découlait  sur  ses  joues,  qui 
étaient  luisantes  comme  si  l’on  avait  passé  un  vernis 
dessus.  Ce  malheureux  ayant  entièrement  perdu  con- 
naissance, il  me  fut  possible  de  lui  donner  une  po- 
tion composée  avec  cinquante  gouttes  d’éther  sulfu- 
rique. Il  y avait  alors  cinq  heures  depuis  l’invasion  de 
la  maladie , et  deux  heures  seulement  que  les  vomis- 
semens avaient  commencé;  ils  furent  si  considérables 
qu’on  ne  put  les  compter.  Le  nombre  des  déjections 
alvines  ne  fut  guère  que  de  huit  ou  dix.  A peine  le 
malade  eut -ils  pris  les  cinquantes  gouttes  d’éther,  que 
les  convulsions  cessèrent  sur-le-champ,  et,  dans  l’es- 
pace d’une  heure , il  n’eut  que  trois  vomissemens.  Peu 
à peu  il  reprit  connaissance  , les  sueurs  froides  se  dis- 
sipèrent, le  pouls  se  rétablit  , et  le  soir  tous  les  symp- 
tômes avaient  entièrement  disparu  ; mais,  ce  qui  rend 
cette  observation  curieuse,  c’est  qu’en  trois  jours  de 
tems  le  malade  éprouva  une  maigreur  telle,  que  tout 
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son  corps  ressemblait  à un  squelette;  cependant  l'ap- 
pétit était  revenu,  il  ne  ressentait  plus  aucune  douleur , 
et  pouvait  même  travailler  sans  être  fatigué  ; je  l’ai  vu , 
pendant  un  mois,  toujours  dans  le  même  état  de  mai- 
greur , et  je  suis  parti  sans  savoir  quelle  en  serait  la  suite. 

DIXIÈME  OBSERVATION. 

Le  Bengaly  qui  faisait  tous  les  jours  nos  provisions 
arriva  un  matin , éprouvant  des  douleurs  intestinales 
si  violentes , qu’en  quelques  minutes  sa  situation  devint 
alarmante;  tous  les  symptômes  du  choléra  se  déclarè- 
rent presque  instantanément;  les  vomissemens  et  les 
selles  étaient  continuels.  J’administrai  une  forte  dose 
d’éther  dans  un  verre  d’eau  sucrée , et  je  parvins , par  ce 
moyen,  à arrêter  les  évacuations  comme  par  enchante- 
ment. Mais  les  douleurs  ne  se  calmèrent  que  le  soir  très- 
tard  , quoique  dans  la  journée  je  lui  eusse  donné  une 
potion  antispasmodique,  dans  laquelle  j’avais  fait  entrer 
trente  gouttes  de  laudanum.  La  nuit  fut  assez  bonne, 
et  le  lendemain  le  malade  n’était  qu’un  peu  faible  ; au 
reste,  il  était  assez  bien  portant,  et  ne  cessait  tous  les 
jours , quand  je  le  voyais , de  m’exprimer  par  des 
gestes  toute  sa  reconnaissance. 

ONZIÈME  OBSERVATION, 

Le  sircar  Nilon , âgé  de  quarante-quatre  ans,  éprou- 
vait, depuis  deux  ou  trois  jours,  des  douleurs  de  tête 
extrêmement  fortes  ; l’appétit  était  nul , l’abdomen 
tendu  et  douloureux  par  moment.  Ayant  eu  quelque 
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rapport  avec  lui,  il  me  lit  appeler;  je  crûs  d’abord 
qu’il  avait  un  embarras  gastrique,  et  mon  intention 
fut  même  de  lui  faire  prendre  l’émétique  ; fort  heu- 
reusement qu’avant  de  le  prescrire,  je  remis  au  len- 
demain à examiner  de  nouveau  l’état  du  malade , et 
cette  attente  me  fut  favorable.  Lorsque  j’arrivai,  on 
me  fit  entendre  que,  depuis  minuit,  Nilon  vomissait 
et  allait  à la  selle , et  en  m’approchant  de  lui  je  le  trou- 
vai sans  connaissance,  la  ligure  violette,  froide,  les 
bras  et  les  jambes  étant  sans  mouvement,  mais  tout 
le  corps  éprouvant  comme  une  vive  secousse  toutes 
les  fois  que  les  vomissemens  revenaient.  Je  courus  sur- 
le-champ  à la  pharmacie  du  docteur  Saubolle,  et  je 
fis  faire  une  potion  composée  de  quatre  onces  d’eau 
distillée , de  trente  gouttes  d’éther , et  de  trente  gout- 
tes de  laudanum.  En  rentrant,  j’cn  donnai  moitié  au 
malade  en  une  seule  fois,  et  j’eus  la  satisfaction  de 
voir  que  je  pourrais  le  sauver,  car,  une  demi-heure 
après,  les  vomissemens  s’arrêtèrent.  Les  extrémités 
reprirent  un  peu  de  chaleur;  le  pouls,  qui  jusques  alors 
s’était  à peine  fait  sentir , devint  beaucoup  meilleur. 
Vers  les  onze  heures  du  matin,  les  déjections  alvines 
continuant  encore  de  tems  en  tems,  je  fis  prendre 
l’autre  moitié  de  la  potion,  et  je  parvins,  par  là,  à 
arrêter  tout-à-fait  les  évacuations.  Le  soir  je  retour- 
nai voir  le  malade  et  je  le  trouvai  bien  mieux;  il  avait 
cependant  un  peu  de  fièvre , la  tête  était  lourde , mais 
les  douleurs  d’estomac  s étaient  entièrement  dissipées» 
Le  malade  ayant  alors  refusé  de  prendre  d’autres  mé* 
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dicamens  que  ceux  que  j’avais  donnés  dans  la  matinée, 
je  ne  pus  rien  prescrire  pour  la  nuit  qui,  du  reste, 
fut  assez  bonne.  Les  jours  suivans  se  passèrent  très- 
tranquillement,  et  le  rétablissement  de  la  santé  ne  se 
fit  pas  long-tems  attendre. 

DOUZIÈME  OBSERVATION. 

Le  nommé  Ragonat  Dynguy  s’endormit  au  soleil 
pendant  la  plus  forte  chaleur  du  jour.  Il  y resta  près 
de  trois  heures,  et  se  réveilla  en  poussant  de  grands 
cris,  tant  les  douleurs  qu’il  éprouvait  dans  le  bas- 
ventre  étaient  fortes.  On  le  transporta  sur  le  pont  du 
navire,  et,  en  le  voyant,  je  désespérai  de  le  sauver.  A 
peine  l’eut-on  amené  à bord,  qu’il  commença  à vomir 
et  à rendre  par  le  bas  une  matière  noire  mêlée  de 
flocons  très -épais  et  de  même  couleur.  Tout  le  corps 
était  froid,  la  figure  tout-à-fait  décomposée,  les  yeux 
fixes  et  sans  mouvement; le  laudanum,  administré  à la 
dose  de  vingt  gouttes,  n'ayant  produit  d’abord  aucun 
effet,  des  sinapismes  furent  appliqués  sous  la  plante 
des  pieds;  mais  les  vomissemens  continuant  toujours, 
je  fis  prendre  au  malade  le  quart  d’une  seconde  po- 
tion, composée  de  ving-cinq  gouttes  d’éther  et  d’au- 
tant de  laudanum.  Les  mêmes  symptômes  durèrent 
une  partie  de  la  nuit , pendant  laquelle  on  acheva  de 
donner  le  reste  de  la  potion.  Le  lendemain  , cessation 
de  tous  les  accidens  qui  avaient  eu  lieu  la  veille , mais 
impossibilité  au  malade  de  remuer  le  bras  gauche  et 
le  pied  du  même  côté.  Cette  paralysie  était-elle  un 
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effet  de  l’irritation  qui,  changeant  de  lieu,  se  serait 
portée  sur  tout  un  côté  du  corps?  Ayant  perdu  Dyn- 
guy  de  vue  quelques  jours  après,  je  n’ai  pu  savoir  si  sa 
guérison  avait  été  complète. 

TREIZIÈME  OBSERVATION. 

Tacourdache,  sircar  du  navire , ayant  passé  toute  la 
journée  dans  les  rues  de  Calcutta  par  une  pluie  très- 
considérable , rentra  vers  les  quatre  heures  du  soir,  se 
plaignant  d’éprouver  des  douleurs  d’estomac  extrême- 
ment violentes.  Le  malade  ayant  mangé  le  matin  en 
grande  abondance  d’un  carry  fait  avec  le  fruit  du 
dana , croyait  que  c’était  la  cause  de  ses  souffrances. 
Les  symptômes  ayant  augmenté , et  les  vomissemens 
s’étant  déclarés  presque  en  même  teins  que  les  selles , 
je  fis  prendre  au  malade  cinquante  gouttes  d’éther  en 
une  seule  fois.  L’effet  en  fut  des  plus  heureux,  et 
deux  jours  après  Tacourdache  reprit  ses  occupations, 
conservant  cependant  un  léger  dévoiement  et  une 
grande  altération  , ce  qui  n’est  pas  extraordinaire , 
l’individu  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  étant 
d’une  santé  très-délicate. 

Dans  les  observations  que  je  viens  de  citer , j ’ai  au- 
tant que  possible  cherché  à rapporter  celles  qui  m’ont 
paru  les  plus  curieuses.  J’ajouterai  cependant  que  pres- 
que tous  les  jours  je  voyais  des  Bengalys  attaqués  du 
choléra  , et  que  le  nombre  de  ceux  que  j’ai  guéris  avec 
l’éther  et  le  laudanum  fut  si  grand  que  je  ne  puis  au 
juste  le  déterminer;  mais  les  symptômes  étant  moins 
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prononcés , les  vomissemens  et  les  selles  n étant  pas  en 
aussi  grande  abondance  que  dans  les  observations 
précédentes  , je  les  passerai  sous  silence  pour  donner 
quelques  détails  sur  certains  malades  que  j’ai  traités 
par  les  mêmes  moyens , et  qui  cependant  ont  suc- 
combé. 

quatorzième  observation. 

Le  nommé  Prennechant , travaillant  dans  les  chan- 
tiers de  sir  Smith,  devant  lesquels  nous  étions  mouil- 
lés, me  fut  amené  vers  les  deux  heures  de  l’après-midi 
dans  l’état  suivant  : douleur  très-forte  à l’épigastre, 
vomissemens  d’une  matière  noirâtre,  selles  de  meme 
nature,  dont  l’odeur  était  telle  qu’il  était  impossible 
de  la  supporter  5 le  hoquet  n avait  pas  cessé  depuis 
l’invasion  de  la  maladie  ; les  extrémités  étaient  glacées. 
J’administrai  le  tiers  d’une  potion  faite  avec  soixante 
gouttes  de  laudanum  ; mais  tous  mes  soins  furent  inu- 
tiles : le  malade  succomba  quatre  heures  après  son 
arrivée  à bord,  pendant  lesquelles  il  eut  trente- deux 
vomissemens  et  dix-huit  selles,  sans  compter  quil  y 
avait  plus  d’une  heure  qu’il  vomissait  à l’époque  où  il 
me  fut  amené. 

QUINZIÈME  OBSERVATION. 

Colon,  patron  d’un  bateau  qui  nous  apportait  des 
sucres,  éprouvait  depuis  quelques  jours  des  douleurs 
céphalalgiques , une  soif  des  plus  ardentes  et  des  fris- 
sons presque  continuels;  cependant  il  ne  cessait  pas 
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de  se  livrer  à son  travail  ordinaire , lorsque  trois  jours 
après  l’apparition  de  tous  ces  symptômes , étant  sur 
son  bateau  le  long  de  notre  navire,  on  vint  me  cher- 
cher pour  administrer  quelques  secours  à ce  malheu- 
reux qui,  depuis  deux  heures,  ne  faisait  autre  chose 
que  vomir  et  aller  à la  garde-robe.  Les  muscles  de  la 
face  étaient  contractés  avec  prostration  totale  de  for- 
ces; le  pouls  était  accéléré,  mais  petit,  irrégulier,  les 
extrémités  froides.  Le  malade  ayant  été  pris  de  vio- 
lentes convulsions , il  parut  tout  à coup , sur  toute  la 
surface  de  son  corps  , des  taches  violettes , larges 
comme  une  pièce  de  vingt  sous;  je  lui  administrai 
l’éther,  à la  dose  de  soixante  gouttes,  mais  inutile- 
ment; les  symptômes,  déjà  très -graves , s’accrurent  en 
quelques  minutes,  et  ils  furent  promptement  terminés 
par  la  mort. 

SEIZIÈME  OBSERVATION. 

Chanrouly , calfat,  étant  à travailler  sur  le  pont  du 
navire,  éprouva  tout  à coup  des  douleurs  d’estomac 
si  aiguës,  qu’il  fut  obligé  de  cesser  son  ouvrage.  Il 
fut  bientôt  pris  de  violentes  convulsions,  qui  com- 
mencèrent presque  en  même  tems  que  les  vomis- 
semens  et  les  déjections  alvines.  Connaissant  les  pro- 
grès rapides  de  cette  terrible  maladie,  je  lui  donnai 
sur-le-champ  trente  gouttes  d’éther  mêlées  à trente 
gouttes  de  laudanum  dans  un  verre  d’eau  sucrée;  mais 
cette  potion  ne  parut  faire  aucun  effet.  Bientôt  les 
membres  devinrent  froids;  le  malade  paraissait  éprou- 


DU  CHOLER  A-MORBTJS. 


384 

ver  une  vive  oppression;  le  pouls,  qui  chez  les  autres 
malades  était  ordinairement  petit,  était  au  contraire 
très-élevé  chez  celui-ci,  et  il  y avait  une  sueur  des 
plus  abondantes.  Le  hoquet  survint  au  milieu  de  tous 
ces  symptômes,  et  le  malade  périt  deux  heures  et 
demie  après  l’invasion  de  la  maladie,  ayant  eu  vingt- 
deux  à vingt-quatre  vomissemens  et  douze  selles  seu- 
lement. 

DIX-SEPTIÈME  OBSERVATION. 

L’observation  du  moresque  Visampore  paraîtra  en- 
core plus  extraordinaire , si  l’on  considère  que , se  por- 
tant parfaitement  bien  à midi,  à deux  heures  il  était 
mort; pendant  ce  court  intervalle,  il  ne  cessa  pas  un  ins- 
tant d’aller  par  haut  et  par  bas.  A la  réunion  de  tous  les 
symptômes  que  j’ai  déjà  décrits  dans  les  autres  obser- 
vations, ce  malade  joignait  un  spasme  si  violent, 
qu’ayant  saisi  le  pied  d’une  table,  auprès  de  laquelle 
on  l’avait  couché,  il  le  cassa,  et  cependant  c’était  un 
morceau  de  bois  si  fort,  que  j’aurais  défié  l’homme 
le  plus  vigoureux  de  pouvoir  le  rompre.  Les  sina- 
pismes, l’éther  et  le  laudanum  restèrent  sans  effet.  Ce 
malheureux  périt  au  milieu  des  plus  affreuses  dou- 
leurs. 

CONCLUSION. 

Je  m’arrête  ici , bornant  ma  tâche  au  rôle  d’observa- 
teur que  je  m’étais  prescrit  ; je  laisse  à d’autres  à considé- 
rer, sous  différens  rapports,  la  terrible  maladie  dont  je 
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viens  de  tracer  les  exemples  qui  se  sont  passés  sous  mes 
yeux;  à la  comparer  à celle  qui  porte  le  même  nom  en 
Europe  ; à voir  quelle  part  l’influence  d’un  climat 
brûlant  peut  avoir  eu  sur  la  rapidité  de  ses  termi- 
naisons fâcheuses  ; je  me  contenterai  de  faire  remar- 
quer combien  un  traitement  simple,  mais  méthodique 
et  rationel,  a eu  d’heureux  résultats,  et  combien  on 
eût  sauvé  d’individus,  s’il  eût  été  mis  généralement 
en  usage  dans  la  contrée;  car  je  puis,  sans  craindre 
d’être  accusé  d’exagération,  assurer  que,  sur  huit  ma- 
lades, j’en  ai  généralement  guéri  sept.  J’avais  pris  les 
idées  de  ce  traitement  dans  les  lectures  des  ouvrages 
de  Sydenham , et  dans  la  dpctrine  de  l’école  de  Paris  ; 
et , par  un  heureux  hasard , il  se  trouve  que  c’est  sur- 
tout à des  Anglais,  ou  à des  peuples  soumis  à leur 
domination,  que  j’ai  eu  l’occasion  d’en  faire  une  heu- 
reuse application. 

Sans  doute  que  mes  observations  eussent  été  plus 
curieuses,  si  j’avais  pu  y joindre  l’autopsie  cadavérique 
d’un  certain  nombre  de  ceux  que  j’ai  vus  succomber; 
il  m’eût  été  facile,  alors,  de  déterminer  d’une  manière 
précise  le  siège  de  la  maladie , et  le  degré  d’altération 
de§  organes;  mais  de  telles  recherches  m’ont  été  im- 
possibles dans  un  pays  où  la  vénération  pour  les  morts? 
les  préjugés  religieux  sont  poussés  très-loin,  et  ou 
un  étranger  s’exposerait,  non-seulement  au  blâme  gé- 
néral, mais  à la  vindicte  publique,  s’il  ne  paraissait 
pas  avoir  le  même  respect  que  les  naturels  pour  les  ob- 
jets de  leur  croyance. 

25* 
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ANALYSE  DU  MÉMOIRE  N°  YI. 

D’après  les  observations  rapportées  dans  le 
Mémoire  précédent,  on  peut  diviser  les  symp- 
tômes qui  accompagnent  le  choléra , en  symp- 
tômes généraux  et  constans,  et  en  symptômes 
particuliers,  ou  qui  se  joignent  aux  premiers 
dans  certains  cas. 

Symptômes  généraux  et  constans. 

Fréquentes  envies  de  vomir  au  commence- 
ment de  la  maladie , ou  bien  violentes  douleurs 
d’estomac  , à l’épigastre  et  aux  intestins , avec 
tension  du  bas-ventre  , très-douloureux  à la 
moindre  pression  ; vomissemens  et  selles  très- 
abondans  , tantôt  à peu  d’intervalle  les  uns  des 
autres , tantôt  continuels , d'une  matière  d’a- 
bord verdâtre  et  presque  noire  à la  fin , ou  tou- 
jours noire,  mêlée  avec  des  flocons  très-épais  , 
et  de  même  couleur  ; pouls  petit , irrégulier  , 
intermittent,  dur. 

Le  spasme  de  l’estomac  et  des  intestins  est 
quelquefois  si  fort , que  l’auteur  du  Mémoire  a 
vu  des  malades  entrer  dans  des  convulsions 
telles , qu’il  s’ensuivait  un  emprosihotonos  des 
plus  terribles  , dans  lequel  tout  leur  corps  ne 
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faisait  qu’une  boule  , expirant  dans  cette  situa- 
tion sans  pouvoir  les  dérouler  après  leur  mort , 
tant  les  articulations  étaient  roides. 


Symptômes  particuliers , et  qui  se  joignent  aux  généraux 
dans  certains  cas. 


A.  Faiblesse  extrême,  les  yeux  égarés,  et 
comme  couverts  d’un  voile , au  rapport  du 
malade  ; convulsions  , membres  tremblans  , 
figure  violette  , région  frontale  très-doulou- 
reuse , délire  augmentant  à chaque  instant , 
pouls  se  faisant  à peine  sentir. 

B.  Face  colorée  , muscles  tendus  et  convul- 
sés, jambes  et  pieds  froids  , et  presque  sans 
mouvement , soif  ardente , tête  très-doulou- 
reuse, pouls  très-irrégulier;  fièvre  le  second 
jour  de  la  maladie. 

C.  Perte  de  connaissance  et  de  mouvement , 
extrémités  froides,  les  yeux  fermés,  pouls  ne 
se  faisant  sentir  qu’à  de  grands  intervalles. 

D.  Lassitude  le  premier  jour  dans  les  jam- 
bes , douleurs  céphaliques , perte  de  l’appétit , 
muscles  de  la  face  contractés , engourdissement 
des  bras , des  mains  et  des  pieds  ; le  jour  sui- 
vant , après  l’administration  des  médicamens 
jugés  convenables , soif  ardente , hoquet  fré- 
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quent,  pouls  fort,  vibrant,  accéléré,  d’inter- 
mittent et  dur  qu’il  était  auparavant. 

E.  Tête  très-douloureuse , grande  envie  d’u- 
riner , sans  pouvoir  la  satisfaire. 

F.  Extrémités  glacées  et  roides , avec  tous 
les  autres  symptômes  généraux  qu’on  observe 
dans  cette  maladie. 

G.  Face  changée  tout  à coup,  au  point  de  ne 
pas  reconnaître  le  malade  ; les  yeux  sans  mou- 
vement, bouche  béante,  joues  luisantes,  comme 
vernissées  , et  inondées  d’une  sueur  froide  ; 
perte  de  connaissance,  pouls  à peine  sensible. 

H.  Douleurs  de  tête  très -fortes,  manque 
d’appétit,  abdomen  tendu  et  douloureux  par 
moment;  sans  connaissance;  figure  violette  et 
froide  ; les  bras  et  les  jambes  privés  de  mou- 
vement et  froids  ; secousses  convulsives  à cha- 
que vomissement,  pouls  presque  éteint. 

/.  Tout  le  corps  froid , figure  totalement 
décomposée  , les  yeux  fixes  et  sans  mouve- 
ment; paralysie  survenue  au  bras  et  au  pied 
gauche  du  malade  après  l’usage  des  médica- 
mens  ordonnés. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Traitement  curatif  pratiqué  avec  succès  par  Fauteur  du 
Mémoire  dans  tous  les  cas  notés  ci-dessus  (1). 

A.  Sinaspisme  sous  la  plante  des  pieds  , po- 
tion de  laudanum , à la  dose  de  quarante  gout- 
tes , administrée  en  deux  fois  dès  les  premiers 
vomissemens  ; troisième  dose  de  laudanum , 
les  deux  précédentes  n’ayant  produit  aucun 
effet  ; enfin , soixante  gouttes  de  laudanum , 
données  dans  l’espace  de  trois  quarts  d’heure , 
domptent  la  maladie  ; potion  antispasmodique 
contenant  quinze  grains  de  camphre , afin  d’a- 
paiser les  douleurs  de  l’estomac , qui  se  renou- 
vellent de  tems  en  tems  ; bonne  convalescence 
à la  suite  de  tout  cela  ; diète  pendant  deux  jours 
seulement  ; eau  de  riz  pour  boisson  ; rétablis- 
sement parfait. 

B.  Potion  rendue  narcotique  par  trente-six 
gouttes  de  laudanum , dont  on  fait  prendre  les 
deux  tiers  dans  une  seule  fois , et  l’autre  tiers 
bientôt  après,  à cause  de  la  continuation  des 
vomissemens;  eau  de  riz,  à laquelle  on  ajoute 
trente  gouttes  d’éther  pour  calmer  la  soif  et 


(1)  Voyez  les  lettres  alphabétiques  correspondantes. 
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l’oppression  qu’e'prouve  le  malade  ; la  fièvre 
durant  toute  la  journée , ainsi  qu’un  léger  dé- 
voiement, eau  de  riz  et  potion  composée  avec 
le  diascordium  et  la  thériaque  ; courte  conva- 
lescence, retour  à la  santé  sans  autres  acci- 
dens. 

C.  Sinaspisme  sous  la  plante  des  pieds , po- 
tion calmante,  ayant  pour  premier  composant 
le  diascordium  ; frictions  avec  des  linges  chauds 
sur  tout  le  cçrps  ; aucune  amélioration  ; la 
même  potion  continuée  ; large  vésicatoire  entre 
les  deux  épaules , sueurs  abondantes  la  pre- 
mière nuit;  le  deuxième,  Je  troisième  et  le 
quatrième  jour,  légère  agitation  dans  le  pouls , 
surtout  vers  le  soir;  eau  de  riz,  pilules  cam- 
phrées, diète;  le  huitième  jour,  commence- 
ment d’une  très- bonne  convalescence,  grand 
appétit,  santé  aussi  parfaite  qu’avant  la  ma- 
ladie. 

D . Trente  gouttes  de  laudanum  dans  quatre 
onces  d’eau,  données  en  trois  fois;  le  pouls 
devenu  ensuite  fort , accéléré , vibrant , et  la 
soif  très-ardente , boisson  de  limonade  avec 
deux  gros  d’acide  tartreux  : le  malade  n’éprouve 
plus  de  malaise  ; un  mieux  bien  marqué  se 
fait  sentir;  l’appétit  revient,  ainsi  que  le  pri- 
mitif état  de  santé. 
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E.  Quarante  gouttes  de  laudanum  dans  l’es- 
pace de  deux  heures , en  quatre  fois  ; la  dernière 
dose  procure  l’entière  guérison. 

F.  Trente  gouttes  d’ éther  sulfurique , dans 
un  demi-verre  d’eau  sucrée  , produisent  un 
effet  miraculeux  ; cessation  instantanée  de  tous 
les  symptômes  , au  point  que , le  soir  même , le 
malade  peut  se  livrer  à son  travail  ordinaire. 

G.  Potion  composée  avec  cinquante  gouttes 
à' éther  sulfurique.  Après  cette  potion,  les  con- 
vulsions cessent  sur-le-champ,  ainsi  que  les 
vomissemens  ; le  soir  r tous  les  symptômes  alar- 
mans  disparaissent , le  malade  se  porte  bien , 
et  reprend  ses  travaux  sans  être  fatigué.  Le 
phénomène  remarquable  qu’on  observe  en- 
suite , c’est  une  telle  maigreur , en  trois  jours  , 
dans  son  corps , qu’il  ressemble  à un  squelette. 
Cette  maigreur  persiste  même  après  un  mois 
qu’il  est  guéri,  quoiqu’il  mange  comme  à son 
ordinaire,  et  avec  appétit. 

H.  Potion  composée  de  quatre  onces  d’eau 
distillée , de  trente  gouttes  éther  et  de  trente 
gouttes  de  laudanum , la  moitié  donnée  en 
une  seule  fois;  une  demi-heure  après,  cessa- 
tion des  vomissemens;  le  jour  suivant,  les  dé- 
jections alvines  se  renouvellent  de  tems  en 
tems;  on  administre  l’autre  moitié  de  la  po- 
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tion  ; depuis  lors  tout  rentre  dans  l’ordre  , et 
la  meilleure  santé  succède  à une  très -courte 
convalescence. 

/.  Vingt  gouttes  de  laudanum,  sans  aucun 
effet  ; sinaspismes  sous  la  plante  des  pieds  ; les 
vomissemens  continuent.  On  ordonne  le  quart 
d’une  seconde  potion  faite  avec  vingt-cinq 
gouttes  d 'éther  et  autant  de  laudanum ; les 
symptômes  ne  diminuent  point  : on  donne  le 
reste  de  la  potion;  le  lendemain,  la  maladie 
n’existe  plus , mais  elle  est  suivie  d'une  para- 
lysie dans  les  bras  et  le  pied  gauche  du  malade, 
ce  qui  dénote  une  métastase  de  l’affection  mor- 
bifique sur  tout  un  côté  du  corps. 

Symptômes  qui  persistent,  avec  la  même  intensité,  jusqu’à 
la  mort  des  malades,  malgré  remploi  des médicamens  qui, 
dans  toutes  les  autres  cures,  avaient  complètement  réussi. 

i°  Douleur  très-vive  à l’épigastre,  vomisse- 
mens et  selles  de  matière  noirâtre  d’une  odeur 
insupportable  et  sans  interruption  ; hoquet  con- 
tinuel depuis  l’invasion  de  la  maladie  ; extré- 
mités glacées  ; mort  en  quatre  heures  de  tems. 

2°  Fortes  douleurs  céphaliques,  soif  des  plus 
ardentes  , frissons  presque  continuels  , vo- 
missemens et  selles  abondans  sans  intervalle 
depuis  deux  heures , muscles  de  la  face  con- 
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tractés,  prostration  totale  des  forces,  pouls 
accéléré  , petit,  irrégulier,  extrémités  froides , 
convulsions  sur  tout  le  corps,  apparition  de 
taches  violettes  de  la  largeur  d’une  pièce  de 
vingt  sous  ; mort  très-prompte. 

3°  Douleurs  d’estomac  très- aiguës,  violentes 
convulsions  en  même  tems  que  les  vomisse- 
mens  et  les  déjections  alvines  ; membres  froids , 
vive  oppression , pouls  très-élevé , sueur  très- 
abondante  , hoquet , mort  deux  heures  après 
l’invasion  de  la  maladie. 

4°  Yomisscmens  et  selles  sans  discontinuer 
pendant  deux  heures;  spasme  si  atroce , que  le 
malade  casse  le  pied  d’une  table  qu’il  avait 
saisi,  quoique  ce  fût  un  morceau  de  bois  si  fort 
que,  suivant  l’auteur  du  Mémoire,  on  aurait 
défié  l’homme  le  plus  vigoureux  de  pouvoir  le 
rompre  ; mort  dans  ce  court  espace  de  tems. 

5°  Perte  instantanée  de  connaissance,  extré- 
mités froides,  sans  mouvement,  vomissemens 
et  selles  à chaque  moment,  mâchoires  telle- 
ment resserrées , que  l’on  peut  à peine  faire 
avaler  au  malade  quelques  cuillerées  d’une  po- 
tion cordiale  ; mort  un  quart-d’heure  après. 
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Méthodes  curatives  pratiquées  dans  le  traitement  du  Choléra 
par  les  naturels  du  pays  et  les  médecins  anglais. 

Pour  ce  qui  regarde  le  traitement  du  cho- 
léra , pratiqué  par  les  naturels  du  pays , nous 
renvoyons  au  détail  qu’en  donne  l’auteur  du 
Mémoire  , pag.  368.  Quant  à celui  qu’au  Ben- 
gale les  médecins  anglais  ont  mis  en  vogue  de 
préférence  à tout  autre,  nous  dirons  franche- 
ment qu’il  nous  paraît  tout-à-fait  erroné , quoi- 
qu’il soit  en  apparence  plus  méthodique  et  plus 
médical.  Appelés  au  lit  du  malade , ils  se  bor- 
nent à prescrire  une  simple  boisson  ordinaire 
pour  attendre  les  développemens  de  tous  les 
symptômes  ; mais , est-ce  le  cas , demandera- 
t-on  à ces  praticiens , d’adopter  les  règles  de  la 
médecine  expectante  , puisque  l’expérience  dé- 
montre évidemment  que  les  progrès  du  cho- 
léra sont,  au  Bengale,  si  rapides , que  le  délai 
de  deux  ou  trois  heures  suffit  pour  décider  de 
l’issue  funeste  de  la  maladie?  Voilà  pourquoi , 
à leur  seconde  visite  , ils  trouvent  très-souvent 
le  malade  mort.  D’ailleurs,  les  médicamens 
dont  ils  font  usage  , dès  le  commencement  de 
la  cure  jusqu’à  sa  fin  , ne  sauraient  être  plus 
contre-indiqués.  L’eau  de  tamarin  et  le  calo- 
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mêle , tels  sont  les  spécifiques  exclusifs  aux- 
quels ils  ont  recours. 

Or , s’il  est  vrai  que  la  bonne  médecine  n’a 
d’autre  guide  à suivre  que  celui  des  indications 
qui  se  présentent  pendant  l’existence  d’une  ma- 
ladie quelconque  , indications  qu’en  pareille 
circonstance  on  peut  appeler  le  vrai  langage  de 
la  nature , comment  approuvera-t-on  l’emploi 
des  laxatifs  et  des  purgatifs  là  où  l’irritation  la 
plus  vive,  étant  la  principale  cause  de  l’affection 
morbide  qu’on  traite , réclame  impérieuse- 
ment , et  sur-le-champ,  les  antispasmodiques  et 
les  caïmans  reconnus  pour  les  plus  efficaces? 
Aussi,  l’auteur  du  Mémoire  est-il  parvenu  à 
guérir  la  dangereuse  maladie  dont  il  s’agit  , 
en  prescrivant  toujours  cette  sorte  de  médica- 
mens.  Il  fait  même  remarquer  que  les  effets  de 
l’éther  sulfurique  sont  tellement  prompts  et 
surprenans  , que  l’on  peut  regarder  maintenant 
cet  agent  chimique  comme  le  remède  souve- 
rain contre  le  choléra.  Il  confirme  cette  asser- 
tion en  assurant  que,  sans  craindre  d’être  accusé 
d’exagération  , sur  huit  malades  il  en  a sauvé 
sept , et , de  plus  , que  la  réussite  était  certaine 
toutes  les  fois  qu’il  pouvait  donner  ses  secours 
peu  de  tems  après  l’invasion  de  la  maladie , car 
le  seul  retard  de  dix  minutes  causait  irainan- 
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quablement  la  mort.  « Il  me  serait  difficile , 
dit-il,  de  peindre  les  douleurs  atroces  de  ceux 
auxquels  je  donnais  mes  soins , perdant  con- 
naissance , la  plupart  du  tems , presque  aussitôt 
que  les  premiers  vomissemens  se  déclaraient , 
poussant  des  cris  aigus , éprouvant  les  plus  for- 
tes convulsions,  se  roulant  sur  eux-mêmes,  au 
point  que  leur  tête  se  trouvait  entre  leurs  jam- 
bes , ou  roidissant  leurs  membres  d’une  ma- 
nière épouvantable.  Le  supplice  le  plus  affreux 
peut  être  comparé  aux  cruelles  souffrances  que 
paraissaient  éprouver  ces  malheureux  Indiens. 
Dans  cet  état  presque  désespéré  , cinquante  ou 
soixante  gouttes  d’éther  sulfurique  étaient  suf- 
fisantes pour  faire  cesser,  en  quelques  minutes, 
leurs  tourmens , et  pour  leur  rendre  en  même 
tems  la  vie  et  la  santé.  Aussi , pénétrés  de  re- 
connaissance , ils  se  jetaient  à mes  pieds,  et  les 
baisaient  pour  me  remercier  de  ce  que  j’avais 
fait  pour  eux.  » 

Remarques  particulières. 

i°  La  durée  du  choléra,  en  Europe , a rare- 
ment une  terminaison  funeste  avant  le  premier 
ou  le  second  jour  de  l’invasion,  tandis  qu’au 
Bengale  , elle  ne  dépasse  pas  la  période  de  deux 
ou  trois  heures. 
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20  Les  signes  précurseurs  de  la  guérison  sont 
l’amélioration  des  symptômes , qui  se  prolonge 
pendant  un  jour  ou  deux,  la  cessation  des  vo- 
missemens , ainsi  que  des  déjections  alvines, 
le  pouls  meilleur,  un  léger  assoupissement, 
suivi  d’un  doux  sommeil , le  rétablissement  des 
urines  et  des  forces,  la  diminution  de  la  soif, 
le  retour  de  la  chaleur  sur  les  extrémités  et  les 
autres  parties  qui  étaient  froides. 

3°  Les  médecins  établis  dans  les  contrées  où 
le  choléra  fait  les  plus  grands  ravages,  ne  doi- 
vent jamais  oublier  la  manière  étonnante  dont 
l’éther  sulfurique  soulage  les  malades  à l’ins- 
tant même  qu’il  est  administré. 

4°  L’auteur  du  Mémoire  qu’on  vient  d’ana- 
lyser mérite  l’estime  des  gens  de  l’art  et  la  re- 
connaissance de  la  société  pour  avoir  premiè- 
rement éprouvé  et  fait  connaître  ensuite  le 
véritable  remède  contre  l’une  des  maladies  les 
plus  destructrices  du  genre  humain. 

PROPHYLACTIQUE. 

Se  garantir  , autant  que  possible , de  la  cha- 
leur, toutes  les  observations  ayant  fait  con- 
naître sa  nuisible  influence  sur  la  production 
du  choléra.  En  effet,  l’effrayante  épidémie  de 
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ce  mal  redoutable,  qui  régna  au  Bengale  l’an 
1818,  eut  pour  principale  cause  l’excessive  cha- 
leur qui  se  fit  sentir  dans  ce  pays  après  un 
printems  court  et  humide.  Tous  les  jours,  pen- 
dant le  mois  de  mai  et  le  milieu  du  mois  de 
juin,  le  thermomètre  montait  et  se  soutenait 
pendant  huit  à dix  heures  à trente-quatre  de- 
grés (R.)*  Suspendre  les  travaux  dans  les  jour- 
nées les  plus  chaudes  , pour  ne  pas  exposer 
la  classe  ouvrière  à l’ardeur  des  rayons  solai- 
res ; ne  pas  s’endormir  sur  le  sol  au  grand  air , 
éviter  l’humidité  de  l’atmosphère  , pendant  la 
nuit  surtout  ; ne  pas  coucher  dans  la  malpro- 
preté , ne  pas  boire , pour  étancher  la  soif,  une 
grande  quantité  d’eau  , et  principalement  lors- 
que le  corps  est  échauffé  ; choisir  la  moins 
fangeuse  , et  par  conséquent  la  meilleure  ; ne 
pas  charger  l’estomac  d’alimens  difficiles  à 
digérer,  en  rejetant  toujours  ceux  soupçonnés 
de  mauvaise  qualité  ; faire  usage , le  plus  sou- 
vent que  l’on  peut , d’une  nourriture  excitante. 
L’utilité  de  ces  précautions  est  constatée  par 
l’observation  due  à l’auteur  du  Mémoire , que 
« les  naturels  éloignés  de  Calcutta  , ceux  qui 
habitaient  sur  la  rive  opposée  du  fleuve  , fu- 
rent bien  moins  sujets  à la  maladie  , et  le  nom- 
bre des  morts  fut  beaucoup  moins  considérable 
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parmi  eux.  Cependant,  ils  éprouvaient  le  même 
degré  de  chaleur;  mais,  n’étant  pas  obligés  de 
travailler  dans  les  chantiers  et  sur  les  bords  de 
l’eau,  se  nourrissant  mieux,  usant  de  substances 
stimulantes,  ne  couchant  pas  en  plein  air,  et 
par  conséquent  n’étant  pas  exposés  à l’humi- 
dité de  l’atmosphère  pendant  la  nuit , ils  se 
garantissaient  plus  aisément  d’une  épidémie 
qui  a étendu  ses  plus  grands  ravages  sur  un 
rayon  de  vingt  lieues.  » 


N°  VIL 

SUR 

LE  CHOLÉRA-MORBUS  DE  L’INDE 

ET  DES  PAYS  MÉRIDIONAUX  DE  L’EUROPE, 


PAR  M.  ROBERT, 

Médecin  du  Lazaret  de  Marseille,  Professeur  d’Hygiène  navale  et  des  Maladies  des 
gens  de  mer  à l’Ecole  secondaire  de  Médecine  de  la  même  ville  , etc. 


Le  nom  donné  par  le  père  de  la  médecine  à cette 
maladie  désigne  sa  véritable  nature.  Les  auteurs  qui 
s’en  sont  occupés  après  lui  avec  cette  profondeur  de 
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génie  qui  caractérise  leurs  écrits  , tels  que  Aretée, 
Cœlius  , Aurélianus  , Forestus  , Hoffman,  Rivière  , 
Baillou , Sydenham  , Lieutaud  et  Coullen , se  sont  gé- 
néralement accordés,  malgré  la  différence  de  leurs 
théories,  sur  la  cause  première  de  ce  flux  bilieux. 
M.  Pinel,  lui-même,  n’a  pas  balancé  à le  classer  dans 
l’ordre  de  ses  fièvres  bilieuses,  en  le  regardant  comme 
une  variété  de  l'embarras  gastrique.  Si  l’on  considère 
que  c’est  toujours  après  les  fortes  chaleurs  de  l’été , 
surtout  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août,  que  le  cho- 
léra-morbus  attaque  les  individus  les  plus  forts  et  à 
tempérament  bilieux,  d’une  manière  brusque  et  sans 
prélude;  que,  selon  la  constitution  atmosphérique  qui 
a précédé,  il  règne  épidémiquement  et  prolonge  sa 
durée  tant  que  la  température  est  chaude  et  brûlante  , 
mais  qu’il  disparaît  dès  quelle  se  refroidit,  ce  qui  ar- 
rive, pour  l’ordinaire,  dans  nos  climats  au  mois  de 
septembre  ; si  on  examine  ensuite  les  sympfômes  qui 
accompagnent  l’invasion  de  cette  maladie  , dont  les  ra- 
pides progrès  sont  quelquefois  si  effrayans  et  si  promp- 
tement funestes,  il  est  impossible,  sans  se  refuser  à 
l’évidence , de  ne  pas  reconnaître  que  la  cause  maté- 
rielle qui  la  produit  est  la  même  que  celle  qui  déter- 
mine le  développement  de  la  terrible  maladie  des  An- 
tilles, et  que  l’une  et  l’autre  doivent  leur  origine  à 
l’influence  de  la  chaleur,  en  admettant  toutefois  les 
modifications  qui  naissent  de  la  différence  des  climats 
et  de  quelques  autres  circonstances  particulières  qui 
conservent  à chacune  d’elles  leur  type  spécial  dans 
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leur  reproduction , de  la  même  manière  que  la  nature, 
dans  le  règne  végétal , n’intervertit  jamais  l’ordre  des 
genres  et  des  espèces,  quoiqu’elle  créé  tous  les  jours 
un  grand  nombre  de  variétés. 

Le  premier  symptôme  que  l’on  remarque  au  début 
de  la  maladie  est  une  évacuation  abondante  des  ma- 
tières bilieuses  par  le  haut  et  par  le  bas  $ ces  matières 
ne  tardent  pas  à acquérir  un  certain  degré  d’acrimo- 
nie, d’où  provient  ensuite  la  phlogose  de  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins,  ce  qui  nous 
explique  la  cause  de  ces  vomissemens  abondans  de 
matières  d’abord  jaunes  > puis  verdâtres  et  très -sou- 
vent noires  ; ces  crampes  nerveuses  d’estomac,  ces  tor- 
tillemens  des  intestins,  ces  douleurs  atroces  des  lom- 
bes (1) , ces  tiraillemens  des  extrémités,  ces  anxiétés,  ces 
angoisses , ces  hoqüets,  ces  défaillantes,  ces  syncopes 
et  cette  prostration  totale  des  forces  qui  annoncent 
toujours  la  gravité  de  la  maladie , et , lorsqu’ils  per- 
sistent , une  terminaison  funeste. 

Les  symptômes  que  je  viens  d’énumérer  ici  et  que 
tous  les  praticiens  peuvent  reconnaître  dans  un  cho- 
léra-morbus  intense,  ne  sont- ils  pas  ceux  qui  appar- 
tiennent en  propre  au  typhus  d’Amérique , si  l’on  en 


(1)  La  douleur  des  lombes  et  la  suppression  des  urines, 
signes  caractéristiques  de  la  fièvre  jaune , se  retrouvent  encore 
dans  le  choléra -morbus , et  concourent  à établir  de  plus  en  plus 
l'analogie  que  je  reconnais  dans  ces  deux  maladies,  dont  la 
nature  m’est  démontrée  être  parfaitement  identique. 

26 
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excepte  l’ictère  et  la  fièvre?  Ne  voit-on  pas;  dans 
l’une  et  dans  l’autre , les  mêmes  circonstances  atmos- 
phériques déterminer  leur  invasion,  et  leurs  diverses 
périodes  présenter  une  succession  de  mêmes  symptô- 
mes pathognomoniques?  L’autopsie  cadavérique  ne 
nous  démontre-t-elle  pas  enfin  que  le  choléra-morbus 
a , comme  la  fièvre  jaune , son  siège  dans  le  foie  et 
dans  le  canal  digestif?  En  effet , lorsqu’il  a été  assez 
intense  pour  amener  la  mort , l’ouverture  des  cada- 
vres offre  souvent  l’inflammation  et  la  gangrène  de 
l’estomac  et  des  intestins;  une  altération  visible  du 
foie  et  de  la  vésicule  biliaire,  des  épanchemens  de 
matières  noirâtres  dans  le  tube  alimentaire  et  dises- 
tif , semblables  à celles  qui  ont  été  rendues  par  le  vo- 
missement. Outre  ces  lésions  qui  lui  sont  communes 
avec  la  fièvre  jaune,  le  choléra-morbus  a encore  cette 
particularité] , lorsqu’il  a été  promptement  funeste, 
comme  chez  ces  malheureux  Indiens  que  M.  Denans  a 
vus  succomber  à Calcutta,  en  1818,  après  une  ou  deux 
heures  de  maladie,  de  ne  laisser  aucune  altération 
dans  les  organes,  ce  qui  se  présente  de  même  lorsque 
la  fièvre  jaune  a été  foudroyante. 

Dans  le  rapport  fait  au  conseil  supérieur  de  santé 
sur  les  maladies  pestilentielles  désignées  sous  le  nom 
de  choléra-morbus  de  l’Inde  et  de  Syriç , M.  Moreau 
de  Jonnès  décrit  ainsi  les  résultats  de  l’autopsie  : Es- 
tomac contracté,  sa  substance  est  dure  et  épaissie,  sa 
capacité  est  vide  et  remplie  d’un  fluide  de  couleur  et 
de  consistances  très-diverses , clair  ou  grumeleux , 
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blanc,  vert  ou  noir,  des  ulcérations  ou  des  taches 
rouges  se  trouvent  parfois  dans  sa  membrane  ainsi 
que  dans  les  intestins.  Le  foie  présente  des  inflamma- 
tions, des  congestions  et  une  couleur  plus  sombre  qu’à 
l’ordinaire  ; le  cerveau  et  les  autres  organes  néces- 
saires à la  vie  semblent  n’avoir  éprouvé  aucune  alté- 
ration. 

La  particularité  la  plus  remarquable  des  organes 
internes,  est  l’existence,  dans  le  canal  alimentaire , 
d’une  substance  argileuse  qui  est  en  assez  grande 
quantité  pour  plâtrer  le  drap  sur  lequel  le  corps  est 
enveloppé  quand  le  fluide  trouble  qui  la  contient 
s’est  écoulé  à travers.  Ce  singulier  produit  de  la  ma- 
ladie ne  la  caractérise  pas  moins  que  ne  le  fait  pour 
la  fièvre  jaune  la  matière  du  vomissement  noir. 

Pour  ce  qui  concerne  le  rapprochement  physiolo- 
gique des  deux  maladies  dont  je  m’occupe  ici , on 
doit  voir  que  j’assigne  à la  bile  le  même  excès  d’abon- 
dance, le  même  degré  d’acrimonie  et  de  causticité 
que  je  lui  ai  attribué  dans  la  fièvre  jaune.  Son  effet 
sur  l’estomac  et  les  intestins  doit  être  , dans  ce  cas , 
assimilé  à celui  d’un  poison  irritant,  à l’aide  de  quoi 
on  explique  d’une  manière  satisfaisante  tous  les 
symptômes  nerveux  et  pathologiques  qui  caractérisent 
cette  maladie , ainsi  que  les  résultats  particuliers  que 
la  lésion  des  organes  ou  viscères  abdominaux  nous 
présente  par  l’autopsie  cadavérique. 

Te  sais  que  les  auteurs  détaillent  très-longuement 
les  causes  prédisposantes  et  occasionelles  de  cette  ma- 
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Jadie.  Les  premières  sont  relatives  au  climat , aux 
saisons,  à l’âge,  au  sexe  et  au  tempérament  des  indi- 
vidus ; et,  parmi  les  dernières , on  compte  les  alimens 
indigestes  pris  en  excès,  les  fruits  acides  et  non  mûrs, 
ceux  mêmes  qui  sont  trop  relâchans,  comme  les  pê- 
ches, les  melons,  les  concombres,  les  ananas,  les  ba- 
nanes, les  vins  doux  et  nouveaux;  ceux  qui  sont 
acides,  la  bière,  les  boissons  froides  ou  à la  glace 
lorsque  le  corps  est  échauffé,  l’impression  subite  du 
froid,  les  substances  vénéneuses,  soit  animales,  soit 
végétales,  soit  minérales,  introduites  dans  l’estomac 
ou  les  intestins , la  présence  des  vers , des  fatigues  ex- 
cessives, des  courses  trop  long-tems  prolongées i la 
répercussion  de  quelque  humeur  cutanée",  un  accès 
violent  de  colère,  enfin  une  chaleur  intense  succédant 
brusquement  à une  température  froide , et  vice  versa. 
Je  conviens  de  bonne  foi  que  toutes  ces  causes  peu- 
vent avoir  une  influence  plus  ou  moins  marquée  et 
directe,  selon  les  circonstances,  sur  le  développement 
de  cette  maladie  dans  quelques  cas  isolés;  mais  toutes 
les  fois  que  ce  fléau  sera  épidémique , toutes  les  fois 
que  son  invasion  sera  en  rapport  avec  une  haute  tem- 
pérature ou  avec  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année, 
alors  je  n’admettrai  d’autre  cause  matérielle  de  son 
développement  que  la  bile,  devenue  trop  abondante 
par  l’effet  de  la  saison , ou  ayant  subi  des  altérations 
dans  l’organe  qui  la  sécrète , organe  si  morbifique- 
ment  influencé  par  la  chaleur  sous  les  tropiques  dans 
les  Indes -Orientales  et  dans  le  midi  de  l’Europe, 
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comme  je  l’ai  déjà  dit  en  faisant  connaître  son  état 
pathologique  pour  expliquer  l’origine  de  la  fièvre 
jaune  des  Antilles.  C’est  à l’appui  de  cette  opinion  que 
je  rapporterai  ici  ce  que  le  docteur  Bally  dit  de  l’ac- 
tion de  la  chaleur  rayonnante  comme  cause  détermi- 
nante de  la  maladie.  « Nous  avons  déjà  parlé,  dit-il, 
d’un  jeune  homme  mort  en  fort  peu  de  teins  de  la 
fièvre  jaune  qui  avait  revêtu  les  formes  d’un  choléra- 
morbus.  La  veille , dans  une  course  à la  campagne,  il 
avait  été  vivement  frappé  par  les  rayons  perpendicu- 
laires du  soleil.  » 

L’opinion  que  j’émets  ici  sur  la  cause  existante  la 
plus  ordinaire  et  la  plus  essentielle  du  choléra  -mor-f 
bus,  se  trouve  confirmée  par  celle  des  plus  grands 
praticiens.  Ainsi  Sidenham , qu’on  a surnommé  à si 
juste  titre THippocrate  anglais , et  qui  a décrit  avec 
son  talent  ordinaire  le  chpléra-morbus  qui  fut  épidé- 
mique à Londres  en  1669  et  1676,  dit,  en  commençant 
ses  observations  : « Cette  maladie  arrive  presque  aussi 
constamment  sur  la  fin  de  l’été  et  aux  approches  de 
l’automne  que  les  hirondelles  au  commencement  du 
printems  et  le  coucou  vers  le  milieu  de  l’été.  » Il  la 
définit  une  contraction  spasmodique  de  l’estomac  et 
des  intestins,  causé  par  une  matière  âcre  et  caustique , 
accompagnée  d’une  évacuation  prodigieuse  des  ma- 
tières bilieuses  par  haut  et  par  bas.  Le  traitement  qu’il 
conseille  consiste  à corriger  l’acrimonie  et  la  chaleur 
de  la  bile , et  à délayer  son  abondance  par  une  ample 
boisson  d’eau  de  poulet,  d’eau  d’orge,  de  gruau,  ce 
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qui  prouve  de  plus  en  plus  combien  sa  pratique  était 
une  conséquence  naturelle  de  sa  doctrine.  Cullen,  qui, 
dans  son  système  de  médecine,  a tout  accordé  au 
spasme  et  si  peu  aux  humeurs , s'exprime  néanmoins 
ainsi  : « La  matière  évacuée  par  haut  et  par  bas  paraît 
évidemment  être  particulièrement  de  labile.  Je  con- 
clus de  cette  dernière  circonstance  que  la  maladie  dé- 
pend de  la  sécrétion  augmentée  de  la  bile  et  de  son 
épanchement  abondant  dans  le  canal  alimentaire , où 
elle  excite  et  détermine  les  mouvemens  dont  j’ai  parlé 
ci-dessus,  ce  qui  me  donne  lieu  de  croire  que  cette 
liqueur,  ainsi  épanchée  en  plus  grande  quantité  que 
de  coutume  , acquiert  en  même  tems  une  âcreté  plus 
considérable.  Cela  paraît  vraisemblable  par  les  tran- 
chées violentes  et  douloureuses  qui  accompagnent  la 
maladie,  et  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’aux  contrac- 
tions spasmodiques:  et  violentes  des  intestins  qui  ont 
lieu  dans  ce  cas.  Cette  maladie  règne  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  : elle  peut,  dans  les  climats  très- 
chauds,  paraître  quelquefois  dans  tous  les  tems  de 
l’année;  mais  dans  ces  climats  mêmes,  elle  est  plus 
fréquente  pendant  les  saisons  les  plus  chaudes.  Il  est, 
à ce  que  je  crois,  très-évident  par  toutes  ces  cir- 
constances, que  cette  maladie  est  l’effet  de  la  chaleur 
de  l’atmosphère,  qui  produit  quelque  changement 
dans  l’état  de  la  bile;  ce  changement  consiste  peut- 
être  en  ce  que  la  matière  de  la  bile  acquiert  plus  da- 
creté  et  devient  plus  propre  à déterminer  une  sécré- 
tion abondante;  or,  cette  matière  est  préparée  de 
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manière  quelle  coule  en  plus  grande  quantité  que  de 
coutume  (i).  »Le  célèbre  M.  Portai , premier  médecin 
du  Roi,  nous  dit  que  tous  les  anciens  médecins,  et 
ceux  qui  leur  ont  succédé  , ont  reconnu  dans  la  bile 
la  cause  fréquente  du  choléra-morbus , soit  quelle  fut 
trop  abondante,  soit  qu’elle  eut  acquis  trop  d’acri- 
inonie  ; la  bile , en  découlant  avec  trop  d’abondance 
dans  le  canal  intestinal , pouvait  refluer  dans  l’estomac 
et  l’irriter  en  même  tems  qu’il  irritait  aussi  les  intes- 
tins , d’où  résultait  une  espèce  de  convulsion  avec  une 
disposition  plus  ou  moins  grande  à l’inflammation. 
Souvent,  après  le  choléra-morbus,  l’estomac  et  les 
intestins  sont  réduits  au  dernier  degré  de  putréfaction, 
de  gangrène  , percés  en  quelques  endroits,  leur  mem- 
brane interne  étant  excoriée , détruite  par  la  bile  plus 
ou  moins  âcre , et  quelquefois  avec  épanchement  d’une 
portion  de  cette  bile  dans  la  cavité  abdominale.  C’est 
par  la  seule  acrimonie  de  cette  bile  que  les  parois  du 

canal  alimentaire  peuvent  être  atteintes  d’érosion 

Elle  a fait  périr  quelquefois  des  animaux  du  choléra 
bientôt  après  qu’on  leur  en  a fait  avaler  une  certaine 
quantité  extraite  des  cadavres  des  personnes  mortes 
de  diverses  lièvres  malignes.  D’autres  animaux  sont 


(i)  On  voit  ici  que  Cullen  a été  sur  le  point  de  reconnaître 
Tétât  pathologique  du  foie  par  Tinfluence  de  la  chaleur.  Il  en 
a très-bien  décrit  les  effets  ; mais  il  s’est  arrêté  lorsqu’il  n’avait 
plus  qu’un  seul  mot  à écrire  pour  énoncer  les  causes  qui  les 
produisent. 
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aussi  morts  de  convulsions,  après  qu’on  leur  avait  in- 
sinué quelques  gouttes  de  bile  sous  la  peau  par  une 
légère  picure.  C’est  à l’appui  de  son  assertion  sur  les 
ravages  que  peut  occasioner  la  bile  dans  le  choléra- 
morbus , que  le  même  praticien  cite  l’observation  sui- 
vante : « Le  sieur  Caire,  qui  avait  été  mon  instituteur, 
vint  de  Gaillac,  en  Albigeois,  à Paris,  à l’âge  d’envi- 
ron cinquante  ans.  Il  parut  d’abord  jouir  de  la  meil- 
leure santé  ; cependant  il  lui  survint  quelques  légères 
coliques  environ  un  an  après  son  arrivée  dans  cette 
capitale;  il  devint  jaune,  il  fit  quelques  remèdes,  et  il 
paraissait  entièrement  rétabli,  lorsqu’il  éprouva  une 
douleur  affreuse  dans  la  région  épigastrique  ; des  vo- 
missemens  horribles  survinrent,  il  rendit  par  les  selles 
une  grande  quantité  de  matières  très-jaunes  et  ensuite 
très-noires  et  fétides  ; il  tomba  dans  des  syncopes  fré- 
quentes ; il  eut  des  convulsions  ; ses  extrémités  se  re- 
froidirent; , enfin  son  corps  se  couvrit  d’une  sueur  froide 
qui  fut  celle  de  la  mort.  A l’ouverture  du  corps  on 
trouva  la  vésicule  du  fiel  pleine  d’une  bile  noirâtre, 
de  même  que  le  canal  cholédoque,  l’intestin  duodénum 
et  l’estomac;  le  foie  était  enflammé  vers  son  bord  an- 
térieur; l’estomac  était  très-rouge,  et  sa  membrane 
interne  détachée  et  corrodée  en  divers  endroits,  les 
intestins  grêles  et  surtout  le  duodénum  gangrénés  et 
percés;  les  gros  intestins  n’étaient  pas  exempts  d’in- 
flammation , surtout  le  colon  ; les  autres  viscères  étaient 
dans  l’état  naturel........  » M.  Portai  ajoute  : « Nous  nous 

abstenons  de  rapporter  diverses  autres  observations 
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avec  ouverture  des  corps,  sur  le  choléra-morbus , dont 
les  ulcérations  du  foie  ont  été  la  cause  bien  reconnue. 
On  en  trouvera  plusieurs  autres  dans  les  ouvrages  de 
Morgagni , de  Lieutaud , et  dans  la  collection  des 
thèses  pathologiques  d’Haller , tome  II  (i).  >» 

Les  résultats  que  nous  offre  ici  cette  autopsie  ca- 
davérique donnent  une  nouvelle  démonstration  aux 
funestes  effets  que  peut  occasioner  l’acrimonie  de  la 
bile.  L’inflammation  et  la  gangrène  en  ont  été  évi- 
demment la  suite.  A quelle  autre  cause  pourrait-on 
attribuer  cette  redoutable  et  si  rapide  désorganisa- 
tion? Une  substance  corrosive  a seule  pu  agir  a priori 
sur  les  intestins;  et  où  chercherons-nous  cette  subs- 
tance si  ce  n’est  dans  celle  qui  est  si  abondante , en 
contact  immédiat  et  perpétuel  avec  le  canal  alimen- 
taire, et  qui,  dans  ses  qualités  naturelles,  peut  éprou- 
ver encore  de  si  grandes  altérations,  selon  les  cir- 
constances physiologiques  qui  sont  propres  à influencer 
morbifiquement  l’organe  qui  la  sécrète.  Cleghron,  et 
tous  les  médecins  anglais  qui  ont  habité  long-tems  les 


(1)  Morgagni,  lib.  IV > Epist . lxx  , art.  18,  20;  Portai, 
Traitement  des  personnes  empoisonnées , et  Observations  sur  les 
Maladies  du  foie , pag.  387,  588  et  5go.  Suivant  les  expres- 
sions de  M.  Deidier,  dans  la  peste  de  Marseille  de  1720,  la 
bile  tirée  de  la  vésicule  du  fiel  des  cadavres  pestiférés  , ino- 
culée à des  chiens , a toujours  communiqué  la  maladie  , tandis 
que  la  chair  et  le  sang,  dévorés  par  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux , n’ont  pas  altéré  leur  santé. 

{Journal  des  Sauans , mars  1722  , pag.  54i.) 
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Indes  et  ont  été  témoins  de  ces  grandes  épidémies  de 
choléra-morbus , qui  y sont  si  fréquentes  parmi  les  na- 
turels du  pays  et  les  troupes  européennes , sont  d’un 
avis  unanime  pour  en  attribuer  la  cause  à la  surabon- 
dance de  la  bile  et  aux  altérations  physiques  qu’elle 
éprouve  par  la  force  de  la  chaleur.  « Les  gens  ardens 
et  colères , dit  Lieutaud , qu’on  sait  être  tourmentés  par 
la  bile , sont  les  plus  sujets  au  choléra-morbus.  La  bile 
joue  un  très-grand  rôle  dans  cette  maladie  : elle  est 
tantôt  d’un  jaune  verdâtre  , tantôt  érugineuse , noire 
et  quelquefois  dans  un  état  de  putridité  acide.  Le  cho- 
léra est  souvent  épidémique  dans  la  canicule , et  plus 
commun  à la  fin  de  l’été  que  dans  aucune  autre  saison 
de  l’année.  « Poissonnier  , dans  son  Traité  des  mala- 
dies des  gens  de  mer , reconnaît  aussi  dans  la  colique 
bilieuse  des  pays  chauds,  qu’il  confond  avec  le  cho- 
léra-morbus, l’existence  d’une  bile  acrimonieuse  et 
presque  corrosive , qui , agissant  tant  sur  le  plexus 
hépatique  lui-même  que  sur  le  gastrique  et  le  mésen- 
térique supérieur , jette  les  parties  dans  lesquelles  ils 
s,e  distribuent  dans  un  état  de  resserrement  convulsif, 
qui  produit  à la  fois  le  vomissement , les  douleurs  vives 
qui  caractérisent  cette  colique.  L’acrimonie  bilieuse 
n étant  qu’un  excès  de  tendance  à la  putréfaction,  dont 
la  bile  est  très-susceptible , et  la  chaleur  des  climats 
la  favorisant,  la  colique  qui  en  est  le  résultat  doit  être, 
comme  elle  l’est  effectivement , plus  commune  et  plus 
dangereuse  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids  ou  tempérés.  » Entin  on  lit  ce  passage  remar- 
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quable  dans  l’ouvrage  de  M.  le  docteur  Audouard  : 
« Ce  serait  s’inscrire  contre  les  faits  d’observation  que 
de  ne  pas  reconnaître  une  essence  bilieuse  à la  fièvre 
intermittente  aussi  bien  qu’à  la  fièvre  jaune.  Nées  de 
mêmes  causes  , ces  maladies  existent  conjointement  et 
dans  les  mêmes  circonstances.  On  pourra  observer 
une  intermittente  bénigne  ou  pernicieuse,  un  choléra- 
morbus  ou  la  fièvre  jaune.  Toutes  ces  nuances  n’ex- 
priment que  les  différentes  impressions  du  climat.  « 
Tous  les  journaux  ont  parlé  de  l’épouvantable  con- 
tagion qui , transportée  de  l’Inde  à Bagdad , y fit  périr 
dans  moins  de  vingt  jours  quinze  mille  individus. 
Cette  contagion  a été  reconnue  pour  être  de  la  même 
nature  que  le  choléra-morbus,  qui,  depuis  sept  ans 
environ,  exerce  de  si  grands  ravages  dans  l’Indoustan, 
où  il  a embrassé  un  territoire  dont  l’étendue  est  de 
onze  degrés  de  latitude  et  la  surface  de  plus  de  mille 
lieues  carrées.  M.  le  docteur  Denans,  de  Marseille, 
ayant  fait  en  1818  un  voyage  au  Bengale,  en  qualité 
de  chirurgien,  surf Epaminondas , vaisseau  marchand 
parti  de  Marseille , a eu  l’occasion  favorable  de  voir 
et  d’étudier  cette  maladie  à Calcutta.  Il  a consigné, 
dans  une  thèse  présentée  à la  faculté  de  Paris  le 
ii  août  1820,  les  observations  qu’il  a recueillies  sur 
cette  épidémie.  La  description  qu’il  en  donne  nous 
offre  une  similitude  parfaite  avec  le  choléra-morbus 
d’Europe,  soit  qu’on  considère  l’un  et  l’autre  dans 
leurs  causes  prédisposantes  et  occasionelles , soit  qu’on 
les  compare  dans  leur  invasion,  leur  marche,  leur 
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durée  et  dans  leurs  diverses  périodes , et  jusque  dans 
leur  traitement  curatif  et  prophilactique.  C’est  en  dé  - 
crivant les  phénomènes  morbides  qui  marquent  la  troi- 
sième période  qu’il  dit  littéralement  : « C’est  dans 
cette  période  que  des  symptômes  acquièrent  un  degré 
d’intensité  qui  caractérise  cette  maladie;  les  douleurs 
deviennent  plus  vives , les  vomissemens  plus  fréquens , 
plus  difficiles , de  nature  bilieuse  comme  dans  le  com- 
mencement de  la  fièvre  jaune,  avec  laquelle  le  cho- 
léra-morbus , dans  les  pays  chauds  , a beaucoup 
d’analogie.  Les  médecins  anglais  de  Calcutta  jugent, 
d’après  la  fréquence  des  vomissemens  et  la  grande 
quantité  des  matières  bilieuses  évacuées , que  la  bile  est 
viciée , quelle  est  la  seule  cause  de  la  maladie.  En  con- 
séquence , pour  rendre  son  expulsion  par  le  haut  plus 
facile , ils  gorgent  leurs  malades  d’eau  de  tamarin , et 
provoquent  celles  d’en  bas  par  des  doses  répétées  de 
calomel;  puis,  quand  la  maladie  est  très-avancée,  ils 
donnent  le  laudanum  à des  doses  excessivement  éle- 
vées, en  y associant  toujours  le  calomel.  » 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1819^  qu’une  frégate 
anglaise  venant  de  Calcutta  avec  cette  maladie  à bord , 
la  communiqua  à l’Ile-de-France,  où  elle  fit  les  plus 
terribles  ravages.  Malgré  toutes  les  précautions  prises 
par  le  gouverneur  de  l’Ile  Bourbon  pour  la  repous- 
ser et  pour  s’en  défendre,  une  cupidité  criminelle 
ayant  favorisé  le  débarquement  clandestin  de  plu- 
sieurs nègres  de  traite , la  contagion  éclata  à Saint- 
Denis  , capitale  de  cette  île,  où  elle  fit  périr,  depuis 
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le  i4  janvier  jusqu’aux  premiers  jours  de  mars  1820, 
cent  soixante-dix-huit  personnes,  parmi  lesquelles  on 
compte  cent  cinquante-quatre  nègres.  C’est  dans  la 
notice  intéressante  lue  à l’académie  des  sciences,  le 
16  avril  1821 , par  M.  le  chevalier  Moreau  de  Jonnès, 
que  l’on  trouve  tous  les  documens  précieux  qui  con- 
cernent l’historique  de  cette  redoutable  contagion  et 
de  ses  funestes  ravages  dans  l’Inde  (1).  M.  Moreau  de 
Jonnès  est  un  de  ces  philan tropes  éclairés  qui , sans 
avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur , en  possèdent  toute 
la  science,  et  il  est  trop  avantageusement  connu  dans 
le  monde  médical  par  l’étendue  de  ses  connaissances , 
son  talent  d’observation  et  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, pour  que  je  donne  ici  la  nomenclature  de  ses 
nombreux  ouvrages.  Il  suffît  de  prononcer  son  nom 
pour  savoir  qu’il  n’y  aura  jamais  d’entreprise  utile  à 
l’humanité  à laquelle  il  ne  se  trouve  heureusement 
associé. 


(1)  C’est  au  mois  d’août  1817  que  cette  maladie  meurtrière 
parut  dans  l’Indoustan.  On  croit  que  sa  première  irruption 
eut  lieu  à Jessore , ville  située  à trente-trois  lieues  au  N.  E. 
de  Calcutta , dans  le  Delta  du  Gange.  Après  avoir  détruit  le 
plus  grand  nombre  des  habilans  de  Jessore  et  des  villages  voi- 
sins , elle  envahit  tout  le  territoire  compris  entre  les  diffé- 
rentes branches  du  Gange,  s’étendit  en  remontant  leur  cours, 
et  atteignit  Be'narès , qui  est  à plus  de  trois  cents  lieues  de 
Calcutta.  C’est  dans  la  première  semaine  de  septembre  que 
cette  dernière  ville , capitale  de  l’Inde  britannique  , fut  infec- 
tée. Elle  n’attaqua  d’abord  que  peu  de  personnes,  et  bientôt 
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Il  me  semble  que  l’analogie  que  j’ai  voulu  établir 
dans  les  pays  chauds  entre  le  choléra-morbus  et  la 
lièvre  jaune,  repose  sur  des  faits  trop  authentiques  et 
sur  des  argumens  trop  irrésistibles  pour  que  j’appelle 
de  nouvelles  autorités  au  secours  de  mon  opinion.  Si 
quelque  chose  doit  étonner  sur  ce  point,  c’est  que 
cette  analogie  dans  les  causes  et  cette  identité  dans 
les  symptômes  de  ces  deux  maladies  n’aient  pas  été 
prononcées  depuis  long-tems,  puisque  l’une  et  l’autre 
sont  si  apparentes  aux  yeux  des  praticiens,  qu’il  n’est 
aucun  d’eux  qui  ne  les  reconnaisse  dans  le  premier 
malade  de  ce  genre  soumis  à son  examen.  Si  cepen- 
dant je  ne  craignais  d’affaiblir  trop  les  preuves  en  les 
multipliant , je  rappellerais  ici  ce  qu’a  rapporté  l’esti- 
mable auteur  de  la  notice  sur  la  maladie  pestilentielle 
de  l’Inde,  et  qui  vient  toujours  à l’appui  du  rappro- 


Tarinée  anglaise  fut  assaillie  par  cet  ennemi  formidable.  Le 
j 8 novembre , la  division  du  centre  en  fut  attaquée  ; elle  était 
tout  au  plus  de  dix  mille  hommes  , et  en  douze  jours  trois  mille 
succombèrent.  Plusieurs  autorités  élèvent  sa  perle  à beau- 
coup plus,  et  la  portent  de  cinq  à huit  mille.  Des  lettres  de 
Canton  , du  18  octobre,  annoncent  que  des  bâtimens  anglais 
mouillés  dans  ce  port  étaient  attaqués  du  choléra-morbus  de 
l’Inde,  et  que  cette  maladie,  qui  avait  pénétré  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine  , y faisait  les  plus  grands  ra- 
vages. Les  habitans  périssaient  par  milliers.  ( Notice  sutfjla 
Maladie  pestilentielle  importée  aux  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon , et  désignée  sous  le  nom  de  choléra- rrj,orbus  de  l'Inde , par 
M.  Moreau  de  Jonnès.  ) 
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cliement  que  j’ai  cherché  à établir  entre  deux  mala- 
dies si  terribles  dans  leurs  symptômes  et  si  effrayantes 
et  désastreuses  dans  leurs  résultats.  « On  a fait  usage , 
dit-il , à l’Ile-de-France,  d’huile  d’olive  prise  intérieu- 
rement à grandes  doses,  et  mêlée  au  camphre  et  à 
l’éther.  On  prétend  en  avoir  obtenu  d etonnans  suc- 
cès ; on  assure  même  qu’un  M.  Gaurdemar  l’ayant  em- 
ployée pour  tâcher  d’arracher  à -jla  mort  trente-six 
nègres  de  son  habitation,  qui  étaient  atteints  de  la 
contagion,  il  n’en  perdit  que  deux.  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  même  moyen  médical  dont  on  s’est 
servi  en  1819  à l’Ile-de-France  contre  la  maladie  pes- 
tilentielle désignée  sous  le  nom  de  choléra-morbus , 
ait  été  employé  avec  un  pareil  succès  dans  le  cours 
de  la  même  année,  à la  Havane  , contre  la  fièvre  jaune, 
et  à Tanger  contre  la  peste  du  Levant.  » Qu’aurait  dit 
le  même  auteur  si,  en  traçant  ces  lignes,  il  avait  pu 
avoir  connaissance  des  cures  miraculeuses  qui  ont  été 
obtenues  au  lazaret  de  Marseille,  en  1821,  par  l’admi- 
nistration des  potions  huileuses  aux  malades  atteints 
de  la  fièvre  jaune,  puisque  les  deux  tiers  de  ces  ma- 
lades ont  été  guéris , ce  qui  surpasse  de  beaucoup 
toutes  les  chances  les  plus  heureuses  que  l’on  ait  ja- 
mais pu  obtenir  dans  cette  maladie. 

Dans  son  rapport  au  conseil  supérieur  de  santé , le 
même  auteur  établit  d’une  manière  bien  plus  démons- 
trative encore  l’analogie  qui  existe  entre  la  fièvre 
jaune  et  le  nouveau  fléau  pestilentiel  qui  s’avance  de 
l’Inde  vers  l’Europe.  Quand  on  a lu  ce  rapport,  qui 
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donne  tant  à craindre  à l’humanité,  et  qui  annonce 
un  si  grand  talent  d’observation,  on  reconnaît  que  la 
maladie  s’est  propagée  de  proche  en  proche  depuis 
1817  jusqu’en  1823,  en  l’espace  de  sept  ans , depuis 
les  Moluques  jusqu’aux  rivages  de  la  Syrie,  et  depuis 
l’embouchure  du  Volga,  dans  la  mer  Caspienne,  jus- 
qu’aux îles  de  France  et  de  Bourbon,  dans  la  mer 
d’Afrique,  ce  qui  place  les  points  extrêmes  de  ces  ra- 
vages à une  distance  de  treize  cent  quarante  lieues 
dans  la  direction  du  nord  au  sud , et  de  dix-neuf  cent 
lieues  dans  celle  de  l’est  à l’ouest  ; qu’elle  attaque  tous 
les  âges,  tous  les  sexes,  tous  les  tempéramens,  toutes 
les  races,  l’Indien,  le  Chinois,  le  Malais,  l’Arabe , le 
Nègre  , le  Turc  et  l’Européen  ; qu’elle  règne  dans 
toutes  les  saisons  de  l’année,  soit  que  la  température 
atmosphérique  soit  froide  ou  chaude,  sévissant  avec 
une  égale  violence  dans  les  hautes  montagnes  de  Né- 
paul,  dans  les  mornes  élevés  de  file  de  France , dans 
les  déserts  du  Diabékir  et  les  steppes  de  la  Tartarie. 
Cette  formidable  maladie  se  propage  d’une  manière 
analogue  à celle  des  contagions,  s’étendant  de  proche 
en  proche  par  les  communications,  remontant  les 
fleuves  et  pénétrant  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées au  moyen  de  la  navigation  intérieure;  suivant  les 
armées  dans  leurs  marches , les  Indiens  dans  leurs  pè- 
lerinages , les  bâtimens  de  guerre  et  du  commerce 
dans  leurs  expéditions , et  traversant  les  mers  avec  les 
navigateurs , les  déserts  avec  les  caravanes  , et  les 
chaînes  des  montagnes  avec  les  voyageurs  et  les 


DU  CHOLÉB  A-MORBUS. 


4*7 

fuyards.  On  estime  enfin  que  cette  maladie  ayant  en- 
levé au  Bengale,  à Madras,  à Bombay  et  dans  leurs 
dépendances  deux  millions  et  demi  d’individus , ce 
nombre  doit  être  encore  doublé  par  les  autres  con- 
trées où  elle  a également  porté  ses  ravages. 

Ce  n’est  pas,  sans  doute,  sur  une  pure  hypothèse  que 
j’établis  l’identité  de  la  fameuse  peste  noire  du  qua- 
torzième siècle  et  du  choléra  pestilentiel  de  l’Inde. 
On  n’a  qu’à  lire  le  point  de  départ  de  cette  première 
peste , d’après  les  historiens,  les  contrées  quelle  par- 
courut avant  de  dévaster  l’Europe  pendant  seize  ans  , 
le  nombre  des  victimes  qu’elle  y enleva , et  l’on  pourra 
juger  si  le  fléau  moderne  de  l’Inde  n’a  pas  une  origine 
commune, une  marche  égale  et  un  venin  également 
destructeur.  Eh  effet , suivant  les  auteurs,  dit  Papon , 
elle  partit  du  royaume  de  Catay,  au  nord  de  la  Chine, 
en  i34b>  se  glissa  dans  l’Inde , parcourut  la  Turquie 
d’Asie  et  d’Europe , pénétra'  en  Egypte  et  dans  une 
partie  de  l’Afrique  , fut  portée  en  Sicile  en  1 347  ; elle 
passa  de  là  à Pise  et  à Gênes,  infecta,  en  1 348,  toute 
lltalie,  excepté  Milan,  franchit  les  Alpes  la  même 
année,  désola  la  Savoie , la  Bourgogne , le  Dauphiné , 
la  Provence , le  Languedoc , pénétra  en  Catalogne  et 
parcourut  presque  toute  l’Espagne.  Elle  ravagea  en- 
suite l’Angleterre , l’Ecosse , l’Irlande  et  la  Flandre , à 
l’exception  du  Brabant,  où  elle  fit  peu  de  mal;  porta, 
en  i35o,  ses  fureurs  en  Allemagne,  dans  la  Hongrie  , 
le  Danemarck  et  dans  presque  tout  le  nord  de  l’Eu- 
rope , d’où  elle  revint  pour  ainsi  dire  sur  ses  pas,  dé- 
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vasta  la  partie  de  la  France  quelle  avait  laissée  intacte, 
désola  de  nouveau,  en  i36i,  celle  quelle  avait  déjà 
attaquée , retomba  en  Italie,  quelle  dépeupla,  et  finit 
en  i363,  apres  avoir  emporté,  s’il  faut  en  croire  Vil- 
lani  et  d’autres  historiens  tels  que  l’Inarins  et  Boccace, 
témoins  oculaires , les  quatre  cinquièmes  deshabitans 
de  l’Europe  (i).  Qui  peut  méconnaître  ici  la  marche  ac- 
tuelle du  choléra-morbus,  qui,  né  à Jessorre  en  1817,  est 
déjà  parvenu  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Caspienne  en  1823 , après  avoir  parcouru,  durant 
cet  intervalle , des  contrées  aussi  vastes  que  celles  qui 
ont  été  désignées  ci-dessus  dans  son  itinéraire,  et  dont 
la  seule  étendue  effraie  l’imagination. 

Quant  à l’identité  des  symptômes  de  cette  formidable 
maladie  du  quatorzième  siècle  avec  ce\ix  de  la  fièvre 
jaune  et  du  choléra  de  l’Inde , elle  ne  laisse  rien  à dé- 
sirer au  médecin  observateur.  On  voit  dans  l’une  et 
dans  les  autres  des  vomissemens  affreux  et  perpétuels, 
des  hémorragies  par  le  nez,  les  poumons,  les  intestins 
et  les  reins;  des  évacuations  alvines  jaunes,  noires  et 
cendrées  ; des  exanthèmes  rouges , noirs  ou  bleuâtres 
sur  la  peau  et  des  tumeurs  aux  aisselles  et  aux 
aines.  Tous  ces  différens  symptômes  se  retrouvent 
également  dans  les  trois  maladies  que  je  viens  de 
mentionner,  c’est-à-dire  la  fièvre  jaune  ordinaire,  le 


(1)  De  la  F este,  ou  Epoques  mémorables  de  ce  fléau , par 
J.  J.  Papon.  Au  rapport  de  Boccace,  Florence  seule  compta 
cent  mille  victimes  enlevées  par  ce  fléau. 
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choléra-morbus  actuel  de  l’Inde  et  la  peste  noire  du 
quatorzième  siècle,  que  je  considérerai  toujours,  au 
reste,  comme  identiques,  quoiqu’elles  puissent  être 
différenciées,  à la  rigueur,  par  quelques  nuances  légères 
sous  le  rapport  de  leurs  symptômes,  d’après  l’influence 
diverse  des  siècles  , des  climats , du  tempérament  par- 
ticulier des  individus  qui  en  sont  atteints,  et  surtout 
de  l’état  des  lieux  qu’ils  habitent , lorsque  ceux-ci  sont 
insalubres  et  marécageux.  Mais  avant  de  terminer  ce 
chapitre , je  crois  devoir  mettre  dans  la  dernière  évi- 
dence fes  rapports  d’analogie  qui  existent  entre  le 
choléra-morbus  du  Midi  et  celui  de  l’Inde , en  insé- 
rant ici  diverses  observations  recueillies  dans  ces  deux 
différens  climats,  et  par  lesquelles  on  pourra  juger 
que  la  maladie  de  cette  dernière  contrée  a été  quel- 
quefois plus  bénigne  et  moins  meurtrière  que  celle  de 
notre  continent,  ce  qui  doit  exciter  de  plus  en  plus 
la  sollicitude  du  gouvernement  et  des  intendances  sa- 
nitaires du  royaume,  pour  ne  pas  laisser  pénétrer  sur 
le  sol  français  le  nouveau  germe  pestilentiel  des  bords 
du  Gange,  d’après  la  crainte  trop  justement  fondée 
que  l’affection  analogue  que  ce  germe  exotique  ren- 
contrerait ne  lui  facilitât  les  moyens  d’un  prompt  ac- 
climatement, ainsi  que  l’on  voit  souvent,  en  écono- 
mie rurale,  des  graines  étrangères  fructifier  au  cen- 
tuple dans  le  nouveau  terrain  qu’on  leur  présente. 

C’est  à l’obligeance  de  M.  le  docteur  Reymonet , de 
Marseille , que  je  dois  l’observation  suivante.  Comme 
il  l’a  rédigée  sous  le  nom  dé  gastro-duodéno-hépatite, 
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j’ai  la  faculté  de  la  classer  ou  parmi  les  fièvres  jaunes 
sporadiques,  ou  parmi  le  choléra  de  même  nature, 
d’après  l’identité  pathologique  que  je  reconnais  à ces 
deux  maladies.  Cependant  la  marche  si  rapide  d’une 
affection  qui  a été  mortelle  dans  le  court  espace  de 
vingt-cinq  heures,  après  avoir  eu  des  symptômes  aussi 
effrayans  que  ceux  d’une  cardialgie  active , d’une  suf- 
fusion ictérique  générale  de  la  peau,  d’une  suppres- 
sion d’urine , de  vomissemens  noirs , d’ongles  violets 
et  d’extrémités  de  la  même  couleur,  m’a  porté  à lui 
assigner  une  place  parmi  les  choléra  qui,  quoique 
nés  sporadiquement  en  Europe , n’ont  pas  moins  quel- 
quefois de  malignité,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  ceux 
de  l’Indoustan. 

Le  sieur  M***,  âgé  de  cinquante  ans,  peseur  public 
à Marseille  , d’une  constitution  maigre  , disposé,  par 
son  organisation  et  son  caractère,  aux  émotions  vives, 
avait  depuis  plusieurs  années  son  appétit  diminué.  Il 
ne  trouvait  le  moyen  de  l’exciter  que  dans  l’usage  des 
substances  fortement  assaisonnées.  Ses  digestions  se 
faisaient  mal  et  donnaient  souvent  lieu  à la  diarrhée, 
ainsi  qu’à  des  gaz  qu’il  rendait  souvent  par  la  bouche. 
Quand  ces  rapports  le  fatiguaient,  qu’ils  distendaient 
le  ventre  (ce  qu’il  appelait  des  vapeurs),  il  achetait 
sa  tranquillité  en  prenant  divers  condimens  ou  infu- 
sions aromatiques  ; mais  ces  remèdes  le  laissaient 
abattu,  mélancolique  et  même  irascible  pendant  quel- 
ques jours. 

Le  8 août  1824  , il  prit  en  se  levant  une  tasse  de 
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café  pur  et  sans  sucre  : il  avait  peu  mangé  la  veille, 
et  il  resta  à jeun  jusqu’à  midi,  époque  où  il  commença 
à éprouver  de  violentes  coliques.  Avant  de  poursuivre,  il 
est  important  de  signaler  que  le  sieur  M***  était  de- 
meuré exposé  à un  soleil  très-chaud  toute  la  matinée, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent  quand  il  cultivait  son  jar- 
din, genre- de  distraction  qu’il  aimait.  A ces  coliques 
succèdent  des  vomissemens  verdâtres  avec  sentiment 
d’ardeur  à la  gorge  : arrivé  près  de  lui,  je  le  trouve 
dans  un  état  d’abattement  difficile  à dépeindre;  le 
pouls  était  concentré , la  langue  un  peu  rouge,  comme 
d’habitude,  sans  pourtant  être  sèche,  les  extrémités 
refroidies.  — Limonade  à la  glace , lavement  avec  le 
pavot  et  la  graine  de  lin,  frictions  huileuses  chaudes 
sur  l’abdomen.  La  chaleur  est  rappelée  et  entretenue 
aux  extrémités. 

A quatre  heures,  le  vomissement  et  les  tranchées 
coùtinuent,  le  pouls  est  toujours  concentré,  les  an- 
goisses sont  insupportables;  le  malade  dit  ressentir 
un  déchirement  dans  l’estomac,  la  région  ombilicale 
est  déprimée , son  découragement  est  extrême , ce  qui 
est  loin  de  son  naturel.  — Opium  administré  sous 
plusieurs  formes  et  rejeté  à l’instant  même,  fomenta- 
tions sur  le  ventre , eau  glacée  et  lavement  huileux. 

Dix  heures  du  soir.  — Il  est  survenu  de  la  réaction  ; 
le  pouls  bat  fréquemment,  mais  il  est  facile  à dé 
primer;  peau  chaude,  langue  sèche,  joues  colorées, 
yeux  brillans , tête  pesante  ; d’autre  part  absence  du 
vomissement , des  tranchées,  mais  la  douleur  épigas  = 


422  DU  CHOLERA  - MOUBU  S. 

trique,  quoique  moins  vive,  persiste,  et  l’agitation 
est  extrême.  — - Trente  sangsues  sur  lepigastre,  même 
boisson. 

Six  heures  du  matin . — Les  sangsues  ont  peu 
donné  , cependant  l’affaissement  est  général,  : le  ma- 
lade a vomi  noir  plusieurs  fois  dans  la  nuit , qu’il  a 
passée  dans  les  angoisses  ; il  y a légère  suffusion  jaune 
à la  peau , surtout  aux  tempes , aux  paupières  infé- 
rieures , au  cou  et  à l’abdomen  ; pouls  petit  et  fréquent. 
Le  malade  n’a  point  uriné  depuis  près  de  24  heures  , 
et  l’hypogastre  est  affaissé  ; le  bain  tiède  est  proposé , 
mais  la  prostration  des  forces , l’état  d’accablement  et 
la  répugnance  que  les  parens  et  le  malade  lui- même 
manifestent,  font  différer  l’emploi  de  ce  moyen.  On 
se  borne  à faire  des  fomentations  chaudes  et  légère- 
ment sinapisées  sur  les  membres  inférieurs  dont  la 
température  est  basse. 

Onze  heures  du  matin . — Une  légère  réaction  s’est 
manifestée;  il  n’y  a que  très-peu  de  teinte  jaune  à la 
peau  et  point  de  vomissemens  : le  malade  paraît  tran- 
quille , quant  au  physique , mais  la  crainte  d’une  mort 
prochaine  ne  l’abandonne  pas.  Je  fais  part  de  mes 
craintes  aux  parens.  Le  docteur  Roubaud  m’est  ad*- 
joint.  Nous  demeurons  convenus  de  profiter  de  cette 
courte  opportunité  que  doit  nous  donner  cette  faible 
réaction  , pour  tacher  d’arrêter  les  progrès  alarmans 
d’une  phlegmasie  si  violente.  Quelque  forte  que  nous 
paraisse  la  concentration  des  forces,  cinquante  sang- 
sues sont  répandues  sur  l’abdomen.  Le  pouls  tombe 
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aussitôt , avant  même  que  l’on  puisse  admettre  la 
moindre  déplétion  des  capillaires  ; d’ailleurs  quelques 
sangsues  seulement  ont  piqué  et  se  détachent  un  mo- 
ment après. 

Midi.  — Le  sieur  M***  est  sans  pouls,  son  corps  se 
refroidit  et  se  couvre  de  sueur  ; les  traits  se  décompo- 
sent, les  ongles  et  les  extrémités  ont  une  teinte  noi- 
râtre; il  conserve  cependant  le  libre  usage  de  ses 
facultés;  il  paraît  sensible  aux  exhortations  de  son 
directeur  et  aux  dernières  preuves  de  sollicitude  que 
lui  prodigue  sa  famille  ; il  expire  avec  calme  et  rési- 
gnation vers  les  trois  heures  de  relevée , ayant  con- 
servé dès  le  principe  la  convictioif  qu’il  succomberait 
rapidement  à cette  douloureuse  maladie. 

Réflexions  de  M.  le  docteur  Reymonet.  — Des  con- 
sidérations particulières  ont  mis  empêchement  à ce 
que  le  cadavre  du  sieur  M***  fût  ouvert;  mais  n’est-on 
pas  en  droit  de  penser  que  le  siège  probable  de  l’af- 
fection était  dans  les  premières  voies  et  l’appareil 
biliaire  ; quelle  a commencé  par  l’estomac;  quelle  s’est 
propagée  au  duodénum  et  de  là  au  foie,  par  la  com- 
munication des  conduits  biliaires  ? Ne  doit-on  pas 
rapporter  l’excessive  acuité  de  cette  phlegmasie  à l’ir- 
ritation chronique  de  cette  portion  de  la  muqueuse 
digestive?  Ne  nous  est-il  pas  démontré  qu’une  inflam- 
mation aiguë  entée  sur  une  chronique  devient  quel- 
quefois mortelle  en  peu  d’heures?  L’histoire  de  toutes 
les  épidémies  en  a fourni  de  nombreux  exemples , et 
la  plupart  des  médecins  qui  ont  séjourné  aux  colonies 
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ont  fait  ces  remarques  sur  les  individus  morts  en  peu 
de  tems  du  typhus  ictérode.  On  a pu  se  convaincre 
qu’ils  étaient  affectés  de  gastrite  et  d’entérite  chroni- 
ques, et  que  c’est  à cette  cause  que  l’on  devait  attri- 
buer la  rapidité  des  troubles  sympathiques  qui 
s’opéraient.  Si  dans  les  cas  de  perforations  spontanées 
de  l’estomac  et  du  tube  intestinal , et  de  choléra-mor- 
bus  violeris  qui  se  terminent  promptement  parla  mort, 
on  a recours  aux  signes  commémoratifs,  on  s’assure 
que  les  malades  qui  y ont  succombé  entretenaient  sur 
les  organes  digestifs , par  une  nourriture  excitante  et 
habituelle,  une  stimulation  permanente.  D’après  les 
faits  de  cette  natfire  , rapportés  par  des  médecins 
physiologistes,  n’est-il  pas  permis  de  poser  en  thèse 
générale  qu’une  phlegmasie  aiguë  entée  sur  une  irrita- 
tion chronique  est  presque  toujours  et  rapidement 
mortelle  ?.  Cette  observation,  quoique  peu  probante  par 
le  défaut  d’autopsie  cadavérique , ne  laisse  pas  que  de 
déposer^en  faveur  de  cette  assertion. 

Le  16  juillet  1824.  — Le  sieur  Poudret,  jeune  né- 
gociant établi  à Marseille , a l'imprudence  de  boire 
une  carafe  de  limonade  à la  glace,  après  avoir  fait  des 
courses  qui  l’avaient  beaucoup  échauffé.  Bientôt  après 
il  éprouve  des  tranchées  violentes,  puis  des  vomisse- 
mens  bilieux , suivis  d’évacuations  alvines  de  la  même 
nature  ; les  symptômes  d’un  choléra-morbus  intense  se 
prononcent.  La  nuit  est  marquée  par  de  vives  angoisses, 
et  le  malade  appelle  à son  secours  M.  le  docteur  Rou- 
}j>aud.  Cet  estimable  praticien  combat,  par  les  remèdes 
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ordinaires , tels  que  l’opium , les  sangsues , les  délayans, 
les  révulsifs,  cette  affection  qui  acquiert  d’un  moment 
à l’autre  un  caractère  plus  grave , et  nécessite  la  pré- 
sence d’un  second  médecin , M.  le  docteur  Ducros.  La 
cardialgie  et  le  tiraillement  des  intestins  donnent  au 
malade  un  état  de  souffrance  extraordinaire  : la  jour* 
née  et  la  nuit  du  ly  sont  également  mauvaises  par  la 
fréquence  des  vomissemens  et  des  déjections  alvines. 
Tous  les  symptômes  s’exaspèrent  le  18,  et  laissent  le 
malade  dans  un  état  désespéré  pour  la  nuit.  Dans  la 
matinée  du  19  il  expire.  Les  facultés  intellectuelles  ont 
été  intactes  jusqu’à  la  mort.  Les  soins  les  plus  éclairés 
et  les  plus  prompts  ont  été  ici  inutiles  ; l’art  n’a  pas 
triomphé  d’une  maladie  qui , dès  son  début , s’est  an- 
noncée avec  des  symptômes  nouveaux  et  inflamma- 
toires de  la  plus  pernicieuse  intensité. 

L’autopsie  cadavérique  ,Taite  par  MM.  les  docteurs 
Roubaud,  Ducros  et  leurs  élèves,  a donné  pour  ré- 
sultat une  inflammation  qui  se  prolongeait  de  l’esto- 
mac aux  intestins  grêles,  et  même  jusqu’au  colon 
transverse;  la  muqueuse  était  rongée, gonflée,  mais  ne 
présentait  aucune  altération  dans  son  tissu. 

Il  est  bon  d’observer  ici  que  dès  les  premiers  jours 
du  mois  de  juillet,  le  thermomètre  de  Réaumur  s’était 
élevé  et  soutenu  de  14  à 16  degrés,  et  que  le  sieur 
Jacquinet,  homme  d’un  âge  avancé,  avait  été  déjà 
rapidement  enlevé,  à cette  époque,  par  un  choléra- 
morbus  accompagné  de  déjections  noires. 

Les  trois  observations  suivantes  sont  extraites  de 
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l’intéressante  notice  du  choléra-morbus,  ou  mordéchi, 
publiée  par  M.  le  docteur  Keraudren , connu  par  ses 
savantes  recherches  sur  l’hygiène  navale , les  maladies 
des  gens  de  mer  et  des  colonies , et  ses  autres  travaux 
si  en  rapport  avec  ses  fonctions  d’inspecteur  général 
du  service  de  santé  de  la  marine  royale , et  de  membre 
du  conseil  supérieur  de  santé  du  royaume  (1). 

Première  observation.  — Madame  S , d’un  tem- 

pérament lymphatique  nerveux , d’une  constitution 
grêle  et  débile,  atteinte  d’une  affection  de  la  matrice, 
avait  déjeuné  le  matin,  selon  sa  coutume,  avec  du  riz. 
Elle  éprouva  bientôt  une  tension  de  l’épigastre,  suivie 
de  tous  les  symptômes  du  choléra-morbus,  qui  persis- 
taient depuis  dix  heures  du  matin.  Je  fus  appelé  à dix 
heures  du  soir  ; cette  dame  avait  été  vue  par  un  mé- 
decin bengali  qui  lui  avait  fait  prendre  de  l’eau  de  vie , 
et  avait  aussi  administré,  à plusieurs  reprises,  l’alcool 
de  menthe  et  l’alcool  de  lavande , sans  plus  de  succès. 
La  malade  avait  alors  vomi  huit  fois  et  avait  eu  vingt 
selles  : les  déjections  étaient  involontaires.  Voici  l’état 
dans  lequel  je  la  trouvai  : douleurs  vives  à l’épigas- 
tre , soif  ardente  avec  sentiment  d ’ustion  à l’estomac 
et  dans  les  intestins;  respiration  entrecoupée;  face 
hippocratique;  pouls  petit,  intermittent,  presque  in- 
sensible ; crampes  dans  les  membres  abdominaux , 
prostration  des  forces;  immobilité, supination,  excepté 


(1)  Vu  Choléra-  Morbits  de  l'Inde,  ou  Mordéchi , par  P.  F. 
Keraudren  , 1824. 
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clans  les  crampes  ; extrémités  froides,  sécheresse  de  la 
peau,  selles  muqueuses  et  noirâtres. 

Je  prescrivis  une  potion  avec  le  laudanum  et  le 
camphre  à prendre  par  cuillerées  tous  les  quarts 
d’heure. 

Le  lendemain  matin,  le  pouls  était  relevé,  la  cha- 
leur rétablie,  la  malade  transpirait  abondamment;  les 
évacuations  étaient  suspendues;  la  même  potion  fut 
continuée  d’heure  en  heure.  Le  soir,  tout  était  dans  le* 
tat  naturel;  il  y avait  eu  une  selle  assez  liée;  il  ne  restait 
que  de  la  faiblesse  : la  malade  prit  pour  boisson  du  vin 
de  Madère  dans  de  l’eau. 

Le  troisième  jour , convalescence  ; la  malade  fut 
nourrie  avec  le  sagou  aromatisé  avec  la  canelle  : on 
lui  donnait,  avant  de  manger,  un  petit  verre  de  vin 
amer. 

Deuxieme  observation . — Madame  C , d’une 

constitution  grêle  et  débile,  d’un  tempérament  lym- 
phatique, avait  déjeuné  avec  du  riz  sec;  une  demi- 
heure  après  le  choléra-morbus  se  déclare.  On  admi- 
nistre à plusieurs  reprises  l’alcool  de  menthe  et  de 
lavande.  Je  suis  appelé  à cinq  heures  du  soir  ; il  y avait 
eu  dix  à douze  selles;  j’observai  : vive  sensibilité  à l e- 
pigastre,  nausées  très-douloureuses,  respiration  lente, 
pouls  fréquent,  petit,  changement  presque  continuel 
de  position. 

Je  fais  préparer  l’éther  et  l’eau  de  fleur  d’oranger, 
avec  une  potion  à prendre  par  cuillerées  chaque  demi  » 
heure. 
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A dix  heures  du  soir,  violentes  douleurs  épigastri- 
ques, point  de  vomissemens , respiration  entrecoupée, 
pouls  petit,  sentiment  d’ustion  dans  l’abdomen,  soif 
ardente  ; crampes  dans  les  membres , prostration  , 
supination,  défaillances  fréquentes,  déjections  invo- 
lontaires , extrémités  froides , face  hippocratique. 

Potion  avec  le  laudanum,  le  camphre  et  lether  sul- 
furique, dont  la  malade  prend  une  cuillerée  tous  les 
quarts  d’heure. 

Le  lendemain  , plus  de  choléra  ; faiblesse  assez 
grande , maigreur , pâleur  du  visage  : on  permet  le 
sagou  aromatisé  avec  la  canelle,  et  après  deux  jours 
la  santé  est  parfaite.  (Ces  deux  observations  ont  été 
recuellies  dans  l’Inde  par  M.  Saint-Yves,  chirurgien 
de  la  marine  royale.  ) 

Troisième  observation. — Henri  Caledec , matelot , âgé 
de  quarante-sept  ans , d’une  constitution  faible , usée, 
éprouve  dans  la  nuit  du  ier  au  2 février  des  vomissemens 
de  matières  amères  et  des  déjections  considérables,  ac- 
compagnées de  douleurs  vives  à l’estomac  et  au  ventre 
et  d’une  grande  faiblesse.  Il  ne  prévient  personne  : je 
le  vois  à six  heures  du  matin.  Alors,  débilité  extrême, 
sueurs  froides,  traits  décomposés,  douleurs  très-fortes 
à la  région  épigastrique  et  dans  l’abdomen  très-sensi- 
ble à la  pression  ; urines  supprimées  ; vomissemens  de 
tems  en  tems  de  matières  muqueuses,  amères;  déjec- 
tions de  mêmes  matières  peu  fréquentes  ; hoquets . 
crampes  dans  les  extrémités  abdominales  et  aux  mains, 
pouls  extrêmement  petit , accéléré,  intermittent;  res- 
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piration  pénible  et  courte.  ( Potion  composée  de 
quinze  gouttes  d’éther  et  dix  de  laudanum  dans  deux 
onces  d’eau  sucrée  ; pour  une  seule  dose.  ) La  potion 
est  rejetée;  le  malade  fait  de  grands  efforts  pour 
vomir.  ( Même  dose  d ether  et  de  laudanum  à prendre 
par  cuillerées;  eau  de  riz  tiède,  deux  lavemens  émoi- 
liens.  ) Les  vomissemens , les  hoquets  et  les  crampes 
continuent;  la  faiblesse  est  extrême.  ( Potion  com- 
posée de  deux  gros  d’eau  de  menthe,  quinze  gouttes 
d’éther  et  de  laudanum,  vingt  de  teinture  aloétique 
dans  trois  onces  d’infusion  de  camomille,  à prendre 
par  cuillerée  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure;  fric- 
tions sèches  sur  les  membres.  ) A midi , il  n’y  a pas 
d’amélioration.  ( Embrocation  d’huile  et  d’alcali  vo- 
latil sur  la  région  épigastrique,  suivie  d’un  vésicatoire 
deux  heures  après.  ) A quatre  heures  le  malade  pa- 
raît sans  ressources;  rien  n’a  produit  de  soulagement; 
les  traits  sont  tout-à-fait  décomposés  ; le  pouls  est  im- 
perceptible , la  voix  nulle  ; mort  à sept  heures  du  soir. 
( Cette  observation  a été  recueillie  par  M.  Lefebure, 
chirurgien-major  de  la  frégate  du  roi  la  Cléopâtre , 
pendant  sa  relâche  à Marseille.  ) 

Les  observations  recueillies  par  M.  Denans  aux  îles 
de  Nicobar,  dans  l’Inde , n’offrent  pas  moins  d’intérêt, 
et  doivent  faire  suite  aux  précédentes. 

1.  Louis  Delmas,  matelot,  âgé  de  vingt-trois  ans, 
d’une  faible  constitution  et  d’un  tempérament  ner- 
veux, fut  pris,  le  5 novembre  1817,  premier  jour  de 
notre  relâche  aux  îles  Tricity,  Naitcovery  et  Coury, 
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de  violentes  douleurs  dans  le  bas-ventre,  suivies  de 
vomissemens  et  de  selles  abondantes  ; pouls  petit , fré- 
quent, irrégulier,  ventre  dur  et  météorisé;  boissons 
adoucissantes  , lavemens  émolliens  , fomentations  ; 
quinze  gouttes  de  laudanum  sont  données  dans  une 
potion  aromatisée  avec  l’eau  de  fleur  d’oranger.  A 
dix  heures,  langue  sèche,  sueur  froide  par  tout  le 
corps,  crampes  dans  les  membres.  Linges  chauds  ap- 
pliqués aux  pieds",  quinze  gouttes  d’éther  et  vingt 
gouttes  de  laudanum  dans  un  demi-verre  de  tisane. 
A dix  heures  et  demie , respiration  plus  libre  ; les  vo- 
missemens et  les  selles  diminuent;  le  pouls  reprend  de 
la  force  ; la  chaleur  du  corps  revient;  le  malade  s’en- 
dort, et  deux  heures  après  il  s’éveille  sans  douleur.  Le 
lendemain  il  est  en  convalescence. 

2.  Louis  Robin,  contre-maître,  âgé  de  trente-cinq 
ans,  d’une  bonne  constitution  et  d’un  tempérament 
nervoso-bilieux,  étant  de  garde  durant  la  nuit  et  par 
un  tems  d’orage,  eut  ses  habits  mouillés  pendant  trois 
heures.  En  descendant  de  garde , il  fut  se  coucher , et 
une  demi-heure  après  il  fut  pris  de  vomissemens  et 
de  violentes  douleurs  d’estomac.  Les  matières  rendues 
étaient  verdâtres;  la  face  était  grippée;  les  yeux  fixes , 
hagards,  le  pouls  petit,  intermittent,  pieds  froids  et 
sueur  froide  au  visage.  Tisane  de  guimauve,  linges 
chauds  aux  pieds.  Le  malade  refuse  de  boire  de  la  tisane, 
disant  que  les  Indiens  y avaient  touché.  Je  prescrivis 
vingt  gouttes  de  laudanum  dans  un  peu  d’eau  de  fleur 
d’oranger.  A six  heures , hoquets,  crampes  vives;  les 


DU  CHOLÉEA-MORBÜS.  4^  1 

vomisseinens  et  les  selles  se  succèdent  avec  rapidité; 
j’eus  recours  au  même  mélange  d ether,  de  laudanum 
et  de  sucre,  que  dans  l’observation  précédente  : deux 
lavemens  opiacés  diminuèrent  les  vomissemens  et  les 
selles.  Ces  douleurs  calmées,  le  pouls  se  développa; 
la  peau  devint  moite;  les  crampes  cessèrent;  il  s’en- 
dormit, et  ne  s’éveilla  qu’après  plusieurs  heures  tout 
inondé  de  sueur.  La  convalescence  fut  très-courte.  Il 
continua  à percevoir  l odeur  des  Indiens  plus  de  huit 
jours  après  que  nous  les  eûmes  quittés. 

3.  Le  6 février  1818,  je  fus  appelé  vers  les  dix 
heures  du  soir  pour  aller  voir  M***,  chirurgien  d’un 
navire  de  Bordeaux , mouillé  à Calcutta.  Anxiétés  ex- 
trêmes; vomissemens  verdâtres;  douleurs  vives  à l’ab- 
domen; pouls  presque  insensible;  face  pâle,  décom- 
posée ; ventre  dur , tendu  , douloureux  ; sueur  froide 
et  visqueuse  sur  tout  le  corps;  crampes  aux  extrémités 
qui  étaient  froides.  Tisane  de  graine  de  lin , fomenta- 
tions sur  l’abdomen  et  linges  chauds  aux  extrémités  ; 
potion  avec  laudanum  liquide;  les  symptômes  persis- 
tent; nouvelle  dose  de  laudanum;  soulagement  mar- 
qué; le  pouls  se  relève;  un  grain  d’opium  amène  la 
guérison  en  faisant  cesser  tous  les  symptômes  fâ- 
cheux. 
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ANALYSE  DU  MÉMOIRE  N°  VII, 

EN  CE  QUI  CONCERNE  DES  TROIS  PARTIES  DE  LA  PRATIQUE 
MÉDICALE  APPLICABLES  AU  CHOLERA-MORBUS. 

DIAGNOSTIQUE. 

Le  premier  symptôme  du  choléra  , à son  dé- 
but , est  une  évacuation  abondante  de  matières 
bilieuses  par  le  haut  et  par  le  bas  ; ces  matières 
ne  tardent  pas  à acquérir  un  grand  degré  d’acri- 
monie , d’où  provient  ensuite  la  phlogose  de  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  et  des  in- 
testins ; vomissemens  très-fréquens , d’abord 
jaunes  , puis  verdâtres  et  souvent  noirs  ; 
crampes  nerveuses  de  l’estomac,  tortillemens 
des  intestins,  douleurs  atroces  des  lombes,  ti- 
l’aillemens  des  extrémités , anxiétés,  angoisses; 
hoquets,  défaillances,  syncopes;  refroidisse-- 
ment  presque  général  du  corps  ; pouls  à peine 
sensible,  prostration  totale  des  forces  ; soif 
ardente  ; suppression  des  urines  , respiration 
entrecoupée  ; ces  symptômes  annoncent  tou- 
jours, lorsqu’ils  persistent,  une  terminaison 
funeste. 

Autopsie  cadavérique. 

L’ouverture  des  cadavres  , en  faisant  con- 
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naître  le  parfait  accord  qui  règne  entre  la  na- 
ture des  symptômes  indiqués  çi-dessus  et  leurs 
effets , démontre  clairement  que  le  choléra- 
morbus  a son  siège  dans  le  foie  et  dans  le  canal 
digestif.  Aussi  remarque-t-on  souventrinflam- 
mation  et  la  gangrène  de  l’estomac  et  des  in- 
testins, une  altération  visible  du  foie  et  de  la 
vésicule  biliaire , des  épanchemens  de  matières 
noirâtres  dans  le  tube  alimentaire  et  digestif 
semblables  à celles  rendues  par  la  bouche. 

Cependant , lorsque  le  choléra  a été  fou- 
droyant, c’est-à-dire,  qu’il  s’est  terminé  par 
la  mort , après  une  ou  deux  heures  de  maladie, 
il  présente  la  singulière  particularité  de  ne  lais- 
ser aucune  lésion  dans  les  organes,  ce  qui  nous 
autorise  à penser  qu’il  n’appartient  pas  primiti- 
vement à la  classe  des  maladies  inflammatoires, 
mais  à celle  des  nerveuses  et  spasmodiques  ; et 
puisque  les  nerfs  sont  les  conducteurs  du  sen- 
timent et  du  mouvement,  c’est  aussi  par  eux 
que  le  spasme,  quelle  que  soit  la  cause  qui  le 
produise  , en  se  communiquant  des  viscères 
abdominaux  au  diaphragme  et  jusqu’au  cœur  , 
ralentit  et  abolit  enfin  l’exercice  de  la  respira- 
tion et  de  la  circulation  , et  occasione,  s’il  est, 
dès  son  origine  , très-intense, ‘la  perte  presque 
instantanée  de  la  vie.  Ainsi,  l’opinion  générale 
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que  , pour  déterminer  les  causes  qui  ont  rendu 
mortelle  une  maladie , il  est  essentiel , indis- 
pensable même  d’examiner  , après  la  mort , 
l’état  des  organes  destinés  à remplir  les  fonc- 
tions vitales;  que  de  la  connaissance  positive 
de  cet  état  dépend  uniquement  et  entièrement 
celle  des  suites  funestes  qui  en  sont  dérivées  ; 
en  un  mot , que  toutes  les  lumières  de  la  science 
médicale  émanent  de  recherches  nécroscopi- 
ques : une  telle  opinion , disons-nous  , ne  sau- 
rait être  admise  qu’avec  une  prudente  restric- 
tion , les  phénomènes  qui  accompagnent  un 
grand  nombre  des  maladies  n’étant  pas  sou- 
mis à une  loi  évidemment  connue  et  invariable. 
Or,  si  l’on  nous  demandait  : peut-on  asseoir 
sur  l’autopsie  cadavérique  un  jugement  infalli- 
ble  dans  tous  les  cas?  Nous  répondrions  avec 
le  savant  docteur  Keraudren  « que  les  ouver- 
tures des  cadavres  montrent  bien  ce  qui  s’est 
passé  dans  les  derniers  tems  de  l’existence  ; 
mais  indiquent-elles  ce  qui  a lieu  à l’origine  , 
ou  dans  l’état  des  maladies?  L’inspection  ana- 
tomique ne  nous  offre  plus  les  organes  tels 
qu’ils  étaient  pendant  le  premier  stade  mor- 
bide , le  plus  important  à connaître , puisqu’il 
constitue  primitivement  la  maladie  , et  c’est 
alors  que  lesme'dicamens  peuvent  être  appliqués 
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avec  le  plus  de  succès.  Plus  tard  , l’affection 
pathologique  n’est  plus  la  même  ; elle  a dégé- 
néré ; la  tendance  vers  la  mort , et  enfin  l’ac- 
tion organique  amènent  des  changemens  plus 
ou  moins  étrangers  à la  nature  propre  de  la 
maladie.  » 

Gela  posé,  nous  ne  craignons  pas  d’affirmer 
que  l’exacte  distinction  des  symptômes  qui 
répondent  au  caractère  respectif  des  maladies 
est  le  meilleur  guide  du  médecin  qui , devenu 
par  ce  moyen  l’interprète  fidèle  du  langage  de 
la  nature  , voit  d’abord  à quelle  classe  nosolo- 
gique appartient  l’affection  morbide  qu’il  traite  ; 
retrace  à son  esprit  le  mode  d’agir  de  la  partie 
qui  en  est  le  siège,  et  dont  il  connaît,  par  les  lu- 
mières de  l’anatomiç  physiologique,  la  struc- 
ture , les  fonctions  et  les  rapports , prévoit  les 
désordres  qui  peuvent  survenir  pendant  le 
cours  de  la  maladie,  songe  aux  moyens  d’y  re- 
médier ; après  quoi , il  n’hésite  plus  à prescrire 
les  médicamens  qu’il  juge  convenables  pour  en 
obtenir  la  guérison. 

Telle  doit  être  aussi  la  marche  à suivre  dans 
la  curation  du  choléra. 


DU  CHOLÉRA  MO  R BU  S. 
THÉRAPEUTIQUE 

n’AmÈS  LES  CAS  DE  CHOL ÉRA-MORBUS  RAPPORTES 
PAR  L’AUTEUR  DU  MÉMOIRE. 

Premier  cas.  — Le  malade  est  âgé  de  cin- 
quante ans  et  disposé  par  son  organisation  et 
son  caractère  aux  émotions  vives  ; appétit  di- 
minué depuis  long-tems  et  ranimé  par  des  sub- 
tances  fortement  assaisonnées  ; mauvaises  di- 
gestions et  gaz  renvoyés  de  Testomac  à la 
bouche.  Le  malade  oppose,  de  son  chef,  à ces 
rapports  fatigans  des  condimens  et  des  infu- 
sions aromatiques  qui  le  rendent  abattu,  mé- 
lancolique et  meme  irascible  pendant  plusieurs 
jours;  diarrhée  de  tems  en  tems,  coliques  vio- 
lentes après  avoir  été  exposé  à un  soleil  très- 
chaud  toute  une  matinée  , vomissemens  ver- 
dâtres avec  sentiment  d’ardeur  à la  gorge  , 
abattement  extraordinaire , pouls  concentré  , 
langue  rouge  sans  être  sèche,  extrémités  re- 
froidies. 

Traitement. 

Limonade  à la  glace , lavement  avec  le  pa- 
vot et  la  graine  de  lin  ; frictions  huileuses  chau- 
des sur  l’abdomen. 
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La  chaleur  est  rappelée  aux  extrémités  ; 
continuation  du  vomissement  et  des  tranchées  ; 
pouls  toujours  concentré  ; angoisses  insuppor- 
tables, déchirement  dans  l’estomac,  dépres- 
sion de  la  région  ombilicale , découragement 
extrême. 

Opium  administré  sous  plusieurs  formes, 
qui  est  rejeté  à l’instant  même;  fomentations 
sur  le  ventre , eau  glacée  et  lavement  huileux. 

Il  survient  de  la  réaction  ; le  pouls  est  fré- 
quent , mais  facile  à déprimer  ; peau  chaude  , 
langue  sèche,  joues  colorées,  yeux  brillans  , 
tête  pesante,  absence  du  vomissement  et  des 
tranchées,  douleur  épigastrique  moins  vive, 
mais  persistante , agitation  extrême. 

Trente  sangsues  sur  l’épigastre  , même 
boisson. 

Aucun  résultat  des  sangsues;  affaissement 
général,  vomissement  noir  à plusieurs  repri- 
ses, angoisses  pendant  la  nuit,  légère  suffusion 
jaune  à la  peau  et  surtout  aux  tempes,  aux 
paupières  inférieures,  au  cou  et  à l’abdomen  ; 
pouls  petit  et  fréquent;  suppression  des  uri- 
nes, affaissement  de  l’épigastre  ; prostration 
des  forces. 

Bain  tiède,  qui  , n’ayant  pas  pu  être  pratiqué 
à cause  de  l’accablement  et  de  la  répugnance 
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du  malade , est  remplacé  par  des  fomentations 
chaudes  et  un  peu  sinapisées  sur  les  membres 
inférieurs. 

Légère  réaction , point  de  vomissement , 
diminution  de  la  teinte  jaune  à la  peau. 

On  profite  de  l’état  assez  tranquille  du  ma- 
lade pour  arrêter  les  progrès  alarmans  de  la 
phlegmasie  par  l’application  de  cinquante  sang- 
sues sur  l’abdomen. 

Le  pouls  tombe  aussitôt,  plusieurs  sangsues 
se  détachent  un  instant  après  avoir  piqué  , im- 
perceptibilité du  pouls , refroidissement  du 
corps  couvert  de  sueur , traits  décomposés , 
les  ongles  et  les  extrémités  prennent  une  teinte 
noirâte  ; mort , sans  avoir  jamais  perdu  le  libre 
exercice  des  facultés  intellectuelles. 

Deuxième  cas.  — Un  jeune  homme  boit  de 
la  limonade  à la  glace  après  avoir  fait  des 
courses  qui  l’avaient  beaucoup  échauffé.  Il 
éprouve  bientôt  des  tranchées  violentes,  des 
vomissemens  bilieux , des  évacuations  alvines 
de  la  même  nature,  de  vives  angoisses  pendant 
la  nuit. 

On  prescrit  l’opium,  les  sangsues,  les  dé- 
layans  et  les  révulsifs. 

La  maladie  prend  d’un  moment  à l’autre  un 
caractère  plus  grave;  cardialgie,  tortillement 
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des  intestins  qui  cause  une  grande  souffrance , 
vomissemens  et  déjections  alvines  très-fré- 
quens , l’intensité  des  symptômes  est  à son  com- 
ble , le  malade  expire  , ayant  conservé  intactes 
ses  facultés  intellectuelles  jusqu’à  la  mort. 

Autopsie  cadavérique . 

Inflammation  depuis  l’estomac  jusqu’aux  in- 
intestins grêles  et  au  colon  transverse  ; la  mu- 
queuse est  rouge , gonflée , mais  sans  altéra- 
tion de  son  tissu. 

Troisième  cas.  — La  malade  est  d’un  tem- 
pérament lymphatique  nerveux,  d’une  cons- 
titution grêle  , débile  et  atteinte  d’une  affec- 
tion de  la  matrice  ; ayant  déjeuné  avec  du  riz , 
elle  ressent,  peu  de  momens  après,  de  la  ten- 
sion à l’épigastre  ; tous  les  symptômes  du  cho- 
léra  se  présentent.  Un  médecin  bengali  admi- 
nistre l’eau-de-vie,  l’alcool  de  menthe  et  l’alcool 
de  lavande  sans  aucun  succès  ; huit  vomisse- 
mens et  vingt  selles  dans  un  court  espace  de 
tems,  déjections  involontaires,  douleurs  vives 
à l’épigastre , soif  ardente  , sentiment  d’ustion 
à l’estomac  et  dans  les  intestins,  respiration 
entrecoupée,  face  hippocratique , pouls  petit, 
intermittent,  presque  insensible , crampes  dans 
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les  membres  abdominaux,  prostration  des  for- 
ces, immobilité,  supination,  excepté  dans  les 
crampes,  extrémités  froides,  sécheresse  de  la 
peau , selles  visqueuses  et  noirâtres. 

Potion  avec  le  laudanum  et  le  camphre  par 
cuillerées , tous  les  quarts  d’heure. 

Pouls  relevé , chaleur  rétablie , transpiration 
abondante  , évacuations  suspendues,  selles  as- 
sez liées. 

Continuation  de  la  même  potion  d’heure  en 
heure. 

r 

Tout  revient  à l’état  naturel , il  ne  reste  que 
de  la  faiblesse. 

Vin  de  Madère  dans  de  l’eau  pour  boisson  ; 
convalescence. 

i 

Sagou  aromatisé  avec  la  canelle , pour  nour- 
riture , et  un  petit  verre  de  vin  amer  avant  de 
manger. 

Quatrième  cas.  — La  malade  est  pareille- 
ment d’une  constitution  grêle , débile , et  d’un 
tempérament  lymphatique  ; une  demi-heure 
après  avoir  déjeuné  avec  du  riz  sec,  le  choléra 
se  déclare. 

L’alcool  de  menthe  et  de  lavande  ne  pro- 
duisent, comme  dans  le  cas  précédent,  aucun 
effet. 

Vive  sensibilité  à l’épigastre,  dix  à douze 
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selles  en  peu  de  tems , nausées  très-douloureu- 
ses, respiration  lente,  pouls  fréquent,  petit;  la 
malade  change  de  place  à chaque  instant. 

Potion  avec  l’éther  et  l’eau  de  fleurs  d’o- 
ranger par  cuillerées  , toutes  les  demi-heures. 

Violentes  douleurs  épigastriques,  point  de 
vomissemens , respiration  entrecoupée,  pouls 
petit,  sentiment  d’ustion  dans  l’abdomen,  soif 
ardente  , crampes  dans  les  membres , prostra- 
tion, supination,  défaillances  fréquentes , dé- 
jections involontaires,  extrémités  froides,  face 
hippocratique. 

Potion  avec  le  laudanum , le  camphre  et  l’é- 
ther sulfurique , par  cuillerées  de  quart  d’heure 
en  quart  d’heure. 

Tous  les  symptômes  disparaissent;  le  cho- 
léra n’existe  plus. 

Grande  faiblesse  ensuite,  maigreur,  pâleur 
du  visage. 

Sagou  aromatisé  avec  la  canelle. 

Bonne  convalescence , santé  parfaite  après 
deux  jours. 

Cinquième  cas  observé  par  M.  Lefébure  , 
chirurgien  major  de  la  frégate  du  roi  la  Cléo- 
pâtre. Age  du  malade , quarante-sept  ans,  ma- 
telot , constitution  faible  et  usée , vomissemens 
de  matières  amères,  déjections  considérables, 
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fortes  douleurs  à l’estomac  et  au  ventre,  débi- 
lité  extrême , sueurs  froides,  traits  décomposés, 
douleur  intense  à la  région  épigastrique , ab- 
domen très-sensible  à la  pression , urines  sup- 
primées , vomissemens  de  matières  muqueuses 
amères,  déjections  de  mêmes  matières,  peu 
fréquentes , hoquets , crampes  dans  les  extré- 
mités inférieures  et  aux  mains , pouls  très-petit, 
accéléré,  intermittent,  respiration  courte  et 
pénible. 

Potion  de  quinze  gouttes  d’éther  et  dix  de 
laudanum  dans  deux  onces  d’eau  sucrée  en  une 
seule  dose. 

Cette  potion  est  rejetée  avec  de  grands  ef- 
* forts  pour  vomir. 

Même  dose  d’éther  et  de  laudanum , par  cuil- 
lerées, eau  de  riz  tiède  , lavemens  émolliens. 

Les  symptômes  les  plus  alarmans  persistent  ; 
faiblesse  extrême. 

Potion  de  deux  gros  d’eau  de  menthe , 
quinze  gouttes  d’éther  et  de  laudanum,  vingt 
de  teinture  aloétique  dans  trois  onces  d’infu- 
sion de  camomille,  par  cuillerées,  de  quart 
d’heure  en  quart  d’heure,  frictions  sèches  sur 
les  membres. 

Point  d’amélioration. 

Embrocations  d’huile  et  d’alcali  volatil  sur 
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la  région  épigastrique , application  des  vésica- 
toires. 

Le  malade  est  sans  ressource,  traits  tout-à- 
fait  décomposés,  pouls  nullement  sensible  , 
voix  éteinte , mort. 

Sixième  cas.  — L’âge  du  matelot  qui  tombe 
malade  est  de  vingt-trois  ans  ; constitution  fai- 
ble, tempérament  nerveux;  violentes  douleurs 
dans  le  bas-ventre,  vomissemens  et  selles  abon- 
dantes , pouls  petit,  fréquent,  irrégulier,  ventre 

dur  et  météorisé. 

( 

Boisson  adoucissante,  lavemens  émolliens  , 
fomentations  ; quinze  gouttes  de  laudanum 
dans  une  potion  aromatisée  avec  Feau  de  fleur 
d’oranger  ; langue  sèche  , sueur  froide,  crampes 
dans  les  membres. 

Linges  chauds  aux  pieds,  quinze  gouttes  d’é- 
ther, et  vingt  gouttes  de  laudanum  dans  un 
demi  verre  de  tisane. 

Respiration  plus  libre,  diminution  des  vo- 
missemens et  des  selles,  pouls  ranimé,  chaleur 
du  corps  rétablie,  sommeil  paisible  pendant 
deux  heures , cessation  de  la  douleur  après  le 
réveil,  prompte  convalescence. 

Septième  cas.  — Bonne  constitution  et  tem- 
pérament nervoso  bilieux  du  malade , âgé  de 
trente-huit  ans;  vomissemens  et  fortes  dou- 
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leurs  d’estomac  après  avoir  gardé  ses  habits 

mouillés  pendant  trois  heures. 

Déjections  alvines  verdâtres,  face  grippée, 
yeux  fixes , hagards , pouls  petit , intermittent , 
pieds  froids,  sueur  froide  au  visage. 

Tisane  de  guimauve,  linges  chauds  aux  pieds, 
vingt  gouttes  de  laudanum  dans  un  peu  d’eau 
de  fleur  d’oranger. 

\ 

Hoquets  , crampes  vives , vomissemens  et 
selles  se  succédant  avec  rapidité. 

Potion  d’éther,  de  laudanum  et  de  sucre;  la- 
vemens  opiacés , les  vomissemens  et  les  selles 
diminuent,  les  douleurs  sont  calmées,  le  pouls 
reprend  de  la  vigueur,  la  peau  devient  moite, 
les  crampes  cessent , sommeil  pendant  plusieurs 
heures , transpiration  très-abondante  , pleine 
convalescence  et  très-courte. 

Huitième  cas.  — Le  choléra  morbus  se  ma- 
nifeste dans  le  chirurgien  d’un  navire  de  Bor- 
deaux par  des  anxiétés  extrêmes  ; vomissemens 
verdâtres,  douleurs  vives  à l’abdomen,  pouls 
presque  insensible,  face  pâle,  décomposée, 
ventre  dur,  tendu,  douloureux,  sueur  froide 
et  visqueuse , crampes  aux  extrémités  froides. 

Tisane  de  graine  de  lin , fomentation  sur 
l’abdomen,  linges  chauds  aux  extrémités,  po 
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tion  avec  le  laudanum  liquide , continuation  des 
symptômes. 

Nouvelle  dose  de  laudanum. 

Amélioration  remarquable  , le  pouls  se  dé- 
veloppe. 

Un  grain  d’opium  fait  disparaître  tous  les 
signes  patognomoniques  et  amène  la  guérison. 
♦ Ces  trois  dernières  observations  ont  été  re- 
cueillies par  M.  Denans,  aux  îles  de  Nicobar, 
dans  l’Inde. 

Nous  recommandons  ici  de  nouveau  l’huile 
d’olive  administrée  de  la  manière  indiquée  plus 
haut,  son  efficacité  contre  le  choléra  étant 
incontestable. 

PROPHYLACTIQUE. 

A ce  que  nous  avons  exposé  touchant  ce 
même  sujet , dans  l’analyse  du  Mémoire  n°  6, 
nous  ajouterons  les  avis  suivans  : 

i . D’empêcher  que  le  corps , après  un  tra- 
vail long-tems  soutenu  et  laborieux,  n’éprouyp 
une  réfrigération  soudaine  par  l’impression 
cl’un  air  humide  et  froid  qui  répercuterait  la 
transpiration,  et  occasionerait  un  désordre 
extraordinaire  dans  le  système  de  la  circu- 
lation. 
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2.  De  ne  pas  se  nourrir  d’alimens  indiges- 
tes, deceux  surtout  qui  sont  d’une  nature 
froide  ou  trop  échauffans;  mais  d’observer 
un  régime  mixte,  c’est-à-dire  composé  de 
légumes  assaisonnés  avec  du  vinaigre  ; de  pois- 
son, de  chair,  celle  des  volatiles  méritant  la 
préférence. 

3.  De  ne  pas  boire  trop  d’eau,  ayant  soin  de  l’a- 
méliorer en  la  purifiant  au  moyen  des  fontaines 
filtrantes,  et  en  y faisant  dissoudre  une  dose 
modérée  de  nitre  , ce  qui  la  rendra  une  bois- 
son hygiénique  très-salutaire,  pendant  les  for- 
tes chaleurs  principalement, 

4-  De  faire  usage,  le  matin  à jeun , de  tems 
en  tems  dans  la  journée,  et  surtout  avant  de 
se  coucher , de  quelques  verres  d’eau  sucrée  où 
on  aura  versé  cinq  à six  gouttes  d’éther  , tous 
les  bons  praticiens  ayant  reconnu  la  grande 
vertu.de  l’éther  sulfurique  dans  le  traitement 
du  choléra. 
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REMARQUES 

SUR  LE  CHOLÉRA-MORBUS, 

PAR  LE  DOCTEUR  UND. 


La  ressemblance  qui  existe  entre  les  signes  pato- 
gnomoniques  de  la  dyssenterie,  flux  morbide  le  plus 
souvent  funeste  aux  Européens  dans  les  climats  chauds, 
et  ceux  qui  caractérisent  le  choléra -morbus}*  connu 
aux  Indes-Orientales  sous  le  nom  de  mordechian , ait 
début  de  Tune  et  de  l’autre  maladie , a déterminé  l’il- 
lustre médecin  que  l’on  vient  de  citer,  à commencer 
par  faire  d’utiles  considérations  sur  la  première,  avant 
de  prescrire,  d’une  manière  positive,  le  traitement 
convenable  à la  seconde. 

« Le  flux , dit-il , est  également  une  maladie  qui  at- 
taque fréquemment  les  Européens  dans  les  pays  chauds. 
Nous  y voyons  fort  peu  de  fièvres  malignes  épidémi- 
ques qui  ne  soient  accompagnées  de  cet  accident. 

» Quelquefois  le  flux  paraît  seul;  très-souvent  il 
fait  venir  la  fièvre  , mais  plus  ordinairement  il  se 
montre  avec  elle.  Dans  le  premier  cas,  il  est  plus  doux 
en  général , et  expose  moins  la  vie  que  dans  le  second. 
Il  y a une  autre  distinction  très-essentielle  à établir 
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entre  les  flux  dans  tous  les  climats.  Ceux  qui  se  ma- 
nifestent chez  les  individus  très-bien  portans , avant 
leur  invasion,  peuvent  être  considérés  comme  des 
maladies  primitives;  au  lieu  que  lorsqu’ils  se  déclarent 
chez  ceux  que  la  fièvre  a affaiblis,  ou  que  tout  autre 
circonstance  a jetés  dans  l’épuisement,  oh  doit  les  re- 
garder comme  symptomatiques.  Ces  derniers  dépen- 
dent en  grande  partie  de*  l’affaiblissement  de  la  ma- 
chine, qu’ils  décèlent  évidemment. 

Quand  une  personne  qui  a joui  jusque  là  d’une 
parfaite  santé  se  trouve  atteinte  d’une  dyssenterie 
violente  pendant  les  chaleurs,  les  moyens  suivans  sont 
les  plus  propres  à la  guérir.  On  peut  commencer  par 
la  saignée,  si  toutefois  le  cas  le  requiert,  car  il  faut  être 
très-circonspect  à cet  égard.  Aussi,  ne  doit- on  faire 
saigner  que  quand  les  douleurs  sont  vives  et  la  fièvre 
très-forte;  mais  il  faut  s’en  abstenir  lorsque  les 
malades  ont  beaucoup  de  faiblesse,  sont  abattus,  ont 
le  pouls  peu  élevé  et  peu  de  douleurs.  Il  en  est  de 
même  dans  le  cas  où  l’on  n’est  appelé  que  quelques 
jours  après  l’invasion.  La  saignée  ayant  été  reconnue 
nécessaire  et  exéçutée,  on  doit  faire  prendre  au  ma- 
lade quelques  grains  d’ipécacuanha  comme  vomitif  et 
un  narcotique  après  l’opération  de  ce  remède,  n’ou- 
bliant point  que  les  vertus  de  l’ipécacuanha  résident 
dans  la  seule  écorce  qui  est  résineuse,  et  que  par  con- 
séquent il  faut  la  séparer  exactement  dubois,  ou  corps 
ligneux,  et  la  piler  seule.  Ainsi,  on  ne  doit  jamais  réduire 
le  tout  ensemble  en  poudre , sous  le  prétexte  que  la 
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substance  ligneuse,  se  pulvérisant  difficilement,  il  sera 
teins  de  l’enlever  ensuite  ; c’est  une  erreur  qu’on  se  per- 
suade par  paresse.  L’expérience  prouve  qu’il  se  réduit 
alors  en  poudre  une  quantité  de  bois,  plus  ou  moins 
considérable,  qui  altère  la  vertu  de  ce  médicament. 
Cela  est  de  la  plus  grande  importance,  parce  que' 
quand  on  le  donne  en  petite  dose,  dans  l’idée  qu’on 
a la  partie  attive,  il  ne  produit  aucun  effet,  ou  n’en 
produit  pas  assez. 

En  général , les  émétiques  réunissent , dans  la  cura- 
tion des  flux  dyssentériques,  plusieurs  avantages.  Ils 
débarrassent  l’estomac,  évacuent  l’humeur  acrimo- 
nieuse, excitent  une  légère  sueur  fort  utile.  Mon  usage 
est  d’y  revenir , lorsque  le  mal  d’estomac  reparaît 
pendant  le  cours  de  la  maladie,  lorsqu’il  survient  des 
vertiges , des  tranchées  et  que  le  mal  est  opiniâtre. 
Ces  remèdes  peuvent  se  prescrire  même  dans  les  cas 
où  les  selles  sont  très-sanguines;  mais  il  convient  de 
s’en  abstenir  lorsqu’on  a à traiter  des  personnes  atta- 
quées d’hernies,  ou  quand  on  soupçonne  inflamma- 
tion; l’ipécacuanha  est  préférable  à tous  les  autres 
vomitifs,  parce  qu’il  débarrasse  l’estomac  et  les  intes- 
tins sans  relâcher  les  solides.  Après  avoir  fait  saigner 
le  malade,  on  administre  les  deux  médicamens  indi- 
qués ci-dessus;  il  ne  faut  pas  négliger  d’évacuer  les 
intestins  avec  une  dose  convenable  de  sel  catarctique 
amer.  Les  plus  habiles  praticiens  conseillent  ce  pur- 
gatif uni  à la  manne  et  à l’huile.  M.  Huck  , qui  a été 
fort  long-tems  médecin  des  troupes  anglaises  dans  les 
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Indes-Occidentales,  en  faisait  fondre  une  once  avec 
deux  onces  de  manne  dans  une  pinte  d’eau.  Les  mala- 
des en  buvaient  quatre  onces  toutes  les  demi-heures 
jusqu’à  ce  qu’il  vînt  deux  ou  trois  selles  copieuses. 
Dans  les  pays  chauds  , j’ai  préféré , lorsqu’il  y avait 
beaucoup  d’irritation  et  des  douleurs  vives,  de  donner 
la  manne  seule  dans  un  verre  d’émulsion.  Au  reste, 
on  purge  encore  avec  succès  dans  ces  pays  avec  l’ipé- 
cacuanha,  mêlé  à la  rhubarbe;  le  mercure  doux  uni 
au  même  remède , lorsqu’il  y a des  vers , le  tamarin  , 
la  crème  de  tartre , etc. , etc. 

Enfin , on  donnera  la  racine  du  Brésil  à très-petites 
doses,  jointe  à l’opium  et  à la  rhubarbe,  et  si  la  dou- 
leur des  entrailles  persiste,  il  ne  faut  nullement  dis- 
continuer les  lavemens.  On  les  varie  à l’infini  suivant 
les  circonstances,  mais  je  n’en  connais  point  de  pré- 
férables à ceux  qui  se  composent  de  corne  de  cerf  et 
d’amidon. 

Les  douleurs  des  entrailles  et  la  fièvre  étant  cessées, 
les  évacuations  étant  moins  fréquentes,  le  bain  froid 
achève  le  parfait  rétablissement. 

Une  once  de  manne  et  deux  grains  de  tartre  émé- 
tique , qu’on  fait  dissoudre  dans  une  chopine  d’émul- 
sion commune,  édulcorée  avec  demi -once  de  sirop  de 
pavot  blanc,  fournissent  un  bon  purgatif  au  com- 
mencement de  la  maladie,  surtout  lorsque  la  fièvre 
l’accompagne.  Les  malades  prennent  'une  once  de 
cette  mixture  toutes  les  heures  jusqu  a ce  qu’ils  aient 
été  convenablement  purgés;  on  leur  prescrit  ensuite 
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un  narcotique.  Ces  préliminaires  observés,  la  mixture 
de  quinquina  avec  l’opium  suffit  souvent  pour  com- 
pléter la  cure.  Cette  mixture  peut  aisément  être  rem- 
placée par  d’autres  remèdes.  J’ai  usé  , par  exemple , 
pendant  la  dernière  guerre,  d’un  opiat  composé  de 
parties  égales  de  rhubarbe,  de  quinquina  et  de  dias- 
cordium.  Les  malades  en  prenaient  six  à sept  grains 
matin  et  soir. 

Mais  s’il  y a choléra-morbus  , c’est-à-dire  si  le  flux 
dyssentérique  s’annonce  par  de  fortes  envies  de  vo- 
mir ou  des  vomissemens  considérables  et  des  selles 
très-fréquentes  avec  un  grand  mal  d’estomac , des 
douleurs  intenses  qu’on  rapporte  au  nombril;  cha- 
leur brûlante  des  entrailles , anxiétés , crampes  très- 
douloureuses  , nausées,  soif,  petitesse,  intermittence 
ou  resserrement  du  pouls,  suppression  presque  entière 
des  urines , aridité , sécheresse  de  la  peau , hoquet , 
convulsions , contraction  des  membres , sueurs  froi- 
des , etc , dans  ce  cas , il  faut  avoir  recours  à d’autres 
remèdes  que  ceux  prescrits  pour  la  dyssenterie  même 
la  plus  violente.  En  premier  lieu , l’estomac  doit  être 
évacué  par  le  moyen  d’un  stimulant  très-doux,  tel 
qu’une  décoction  légère  de  fleurs  de  camomille , prise 
à grandes  doses,  ou  l’eau  chaude,  dans  laquelle  on  a 
fait  mettre  quelques  gouttes  d’esprit  de  corne  de  cerf; 
on  parvient  ainsi  à procurer  un  grand  soulagement 
aux  malades  en  dissipant  les  crampes  et  les  spasmes 
qui  les  tourmentent  fréquemment.  En  un  mot,  il  est 
prudent  avant  tout  d’insister  sur  les  délayans  , les  ra- 
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fraîchissans  et  les  adoucissans,  d’après  l’avis  de  plu- 
sieurs praticiens  célèbres  qui  enseignent  que  , quoi- 
qu’il y ait  une  abondance  de  bile  vicieuse  à évacuer , 
les  mouvemens  spasmodiques  sont  trop  violens  pour 
faire  vomir  ou  purger  dans  le  principe,  raison  pour 
laquelle  le  parti  de  délayer  la  bile  par  d’abondantes 
boissons , qui  tempèrent  son  âcreté  et  ramènent  les 
spasmes  à un  état  de  modération  moins  capàble  d’en- 
flammer les  parties  et  toujours  suffisant  pour  l’expul- 
sion de  l’humeur  morbifique,  est  alors  préférable  à 
tous  les  autres.  Il  faut  aussi  conseiller  la  décoction  de 
camomille  en  lavemens,  jusqu’à  ce  que  les  intestins 
soient  complètement  évacués.  Immédiatement  après , 
un  narcotique  doit  être  administré;  si  le  malade  vomit 
l’opium)  on  lui  en  fait  prendre  le  double  en  lavement 
dissous  dans  quatre  ou  cinq  onces  d’eau  chaude,  et  l’on 
y revient  au  bout  de  six  ou  huit  heures.  Il  importe  donc 
de  ne  point  arrêter  sur-le-champ  les  mouvemens  de  la 
nature  par  des  caïmans  tant  hypnotiques  qu’antispas- 
modiques, mais  de  les  employer  lorsque  au  moyen  de 
délayans  et  de  suffisantes  purgations  on  aura  bien  éva- 
cué l’estomac  et  les  intestins:- cette  pratique  est  celle  de 
tous  les  médecins  instruits.  Si  on  les  prescrit  dès  le 
principe,  qu’en  arrive-t-il  ? L’évacuation  de  la  bile  est 
suspendue , et  la  causticité  de  cette  humeur  porte 
bientôt  une  atteinte  gangreneuse  aux  viscères.  La  sus- 
pension des  évacuations,  la  stupeur  générale  , la  raré- 
faction du  sang  et  une  foule  d’autres  effets  secon- 
daires , inséparables  de  l’action  des  narcotiques , 
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pris  de  trop  bonne  heure , fournissent  ici  des  Gontre- 
indications  qui  retiendront  toujours  un  homme  sage. 
D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  nature, 
lasse  de  ses  propres  efforts,  se  trouvera  bientôt  dans 
l’impuissance  de  les  soutenir;  que  sa  propre  fatigue 
amènera  le  relâchement  malgré  elle. 

Il  n’y  a qu’une  circonstance  qui  autorise  l’usage  des 
caïmans  dans  la  première  période  de  la  maladie  : 
c’est  quand  la  petitesse,  la  faiblesse  du  pouls,  la  vio- 
lence des  crampes , les  syncopes , les  envies  de  vomir 
excessives,  font  craindre  pour  la  vie  des  malades,  et 
alors  même  doit-on  être  très-réservé  à cet  égard,  car 
il  s’agit  de  modérer  les  efforts  de  la  nature,  et  non 
de  les  supprimer. 

Lorsque  le  vomissement  était  rebelle  ( continue 
M.  Lind  ) aux  moyens  que  j’avais  cru  devoir  être 
les  plus  efficaces,  j’ai  souvent  réussi  à l’arrêter  en  fai- 
sant appliquer  sur  l’estomac  des  topiques  où  entraient 
le  vin  chaud  et  les  épices , l’opium  et  le  camphre.  Une 
goutte  d’huile  de  canelle  sur  un  morceau  de  sucre  , 
le  musc , la  menthe , quelquefois  aussi  l’élixir  de  vitriol 
et  l’esprit  de  nitre  dulcifié,  sont  les  meilleurs  remèdes 
internes  qu’on  puisse  administrer  après  l’emploi  des 
purgatifs.  Une  infusion  aqueuse  de  pain  d’avoîne  bien 
rôti,  réussit  également  ; cette  boisson  m’a  été  plu- 
sieurs fois  d’un  grand  secours.  En  même  tems  on  fait 
prendre  aux  malades  du  thé  de  menthe,  de  l’eau  pa- 
née , du  lait  d’amande , ou  de  l’eau  de  poulet.  Mais 
si  le  vomissement  est  opiniâtre  , et  qu’on  soit  as- 
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sure  que  le  tube  intestinal  a été  suffisamment  débar- 
rassé , la  seule  ressource  est  de  donner  l’opium  par  la 
bouche  , et  de  la  teinture  ihébaïque  en  lavemens, 
augmentant  toutes  les  six  heures  la  dose  de  ces  re- 
mèdes , jusqu’à  ce  qu’on  ait  procuré  le  calme , à moins 
que  l’affection  de  la  tête  n’oblige  à suspendre. 

Dans  plusieurs  circonstances  où  le  mal  était  réfrac- 
taire et  menaçait  la  vie  des  malades,  je  me  suis  vu 
contraint  à pousser  la  dose  de  teinture  thébaïque , qui 
se  mettait  dans  les  lavemens,  jusqu  a demi-once  avant 
de  réussir  à enlever  les  spasmes.  Néanmoins,  je  ne  me 
suis  jamais  déterminé  à prescrire  l’opium  en  aussi 
grande  quantité,  sans  préalablement  avoir  ordonné 
des  pédiluves , et  fait  appliquer  des  vésicatoires  aux 
jambes.  Si  une  douleur  vive  était  opiniâtrement  fixée 
sur  la  région  de  l’estomac , ou  quelque  autre  partie  de 
l’abdomen , depuis  le  commencement  de  la  maladie , 
sans  que  la  saignée  et  les  fomentations  chaudes  eus- 
sent pu  la  dissiper,  je  me  suis  encore  décidé  à couvrir 
le  siège  du  mal  d’un  emplâtre  épipastique. 

Les  bains  chauds,  dans  lesquels  je  faisais  rester  jus- 
qu’à ce  qu’il  y eût  un  soulagement  sensible,  m’ont  en- 
core été  très-utiles.  Je  profitais  du  calme  qu’ils  procu- 
raient pour  faire  passer  quelques  verres  de  décoction 
de  tamarin;  ce  qui , communément,  amenait  des  éva- 
cuations avantageuses  et  suspendait  le  vomissement. 

Quand , dans  le  choléra-morbus , tout  le  bas-ventre 
est  dur , tendu  et  douloureux,  il  n’est  pas  rare  de  sou- 
lager sur-le-champ  avec  des  fomentations  composées 
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de  camomille , de  fleurs  de  sureau  et  de  têtes  de  pavot 
blanc.  Immédiatement  avant  de  se  servir  de  flanelles 
qu’on  y a trempées , il  faut  les  arroser  avec  l’esprit  de 
vin  camphré. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer , avant  de  terminer  ce 
chapitre  , qu’il  y a des  cas  où  l’opium , pris  par  la  bou-r 
che , produit  infiniment  plus  d’effet  qu’en  lavement; 
il  y en  a d’autres  où  c’est  précisément  le  contraire. 

Pour  ce  qui  concerne  le  pronostic  de  la  terrible 
maladie  dont  il  s’agit , on  en  augure  bien  , lorsqu’elle 
va  jusqu’au  sixième  ou  au  septième  jour,  quand  les 
matières  rendues  sont  sans  odeur,  quand  le  sommeil 
succède  au  vomissement.  Le  refroidissement  des  ex- 
trémités , le  sang  mêlé  en  quantité  avec  les  déjections  , 
les  syncopes , les  sueurs  froides , la  constante  suppres- 
sion des  urines,  sont  presque  toujours  les  sinistres 
avant-coureurs  d’une  mort  certaine. 


INSTRUCTION  HYGIÉNIQUE 

DU  MÊME  AUTEUR  , AYANT  POUR  OBJET  LA  CONSERVATION  DE 
LA  SANTÉ  DES  EUROPEENS  DANS  LES  CLIMATS  CHAUDS. 

Air. 

En  considérant  les  nuisibles  effets  que  le  mau- 
vais air  produit  dans  les  pays  chauds  pendant  la 
mauvaise  saison  sur  les  personnes  bien  portantes , une 


456  DU  C H O DE  K A -MO  11  BUS. 

chose  cligne  de  remarque,  c’est  que  les  organes  de  la 
respiration,  les  poumons  et  le  gosier,  parties  à tra- 
vers desquelles  il  s’insinue , sont  ordinairement  celles 
qui  souffrent  le  moins,  quoique  dans  un  contact  im- 
médiat et  habituel.  Son  action  se  porte  principalement 
sur  le  cerveau  et  l’estomac , c’est-à-dire  sur  le  système 
nerveux  et  les  organes  de  la  digestion  alimentaire. 
Souvent  la  frénésie  ou  le  délire  proviennent  immé- 
diatement du  mauvais  air.  Les  jeunes  gens  surtout 
peuvent  en  avoir  la  tête  fort  dérangée.  Beaucoup  de 
ceux  qu’il  affecte  paraissent  comme  hébétés  ou  dé^ 
lirent  sourdement  par  intervalles.  Les  étrangers  qui 
n’y  sont  pas  accoutumés  , quoique  jouissant  d’une 
bonne  santé  en  apparence,  se  sentent  oppressés,  tom- 
bent dans  l’accablement , deviennent  lourds , enclins 
à la  paresse,  ont  une  pente  irrésistible  au  repos  et  au 
sommeil,  et  fréquemment  se  plaignent  de  céphalalgie. 
Leurs  facultés  intellectuelles  s’affaiblissent  sensible- 
ment; toute  espèce  d’étude,  ou  même  une  attention 
trop  soutenue  sur  un  objet  quelconque,  et  les  plaisirs 
vénériens,  peuvent  faire  beaucoup  de  mal  dans  l’air 
impur  *,  et  très-communément  entraînent  de  fâcheuses 
suites.  Ici  l’action  du  moral  sur  le  physique  est  bien 
plus  prompte  et  bien  plus  forte  que  dans  un  meilleur 
air  et  un  plus  frais.  Les  passions  de  l’aine , portées  à 
l’excès,  donnent  souvent  la  fièvre  à l’instant  même; 
il  est  possible  qu’un  violent  accès  de  colère  ou  un 
chagrin  cuisant  soient  suivis  sur-le-champ  de  jaunisse 
ou  de  fièvre  jaune.  Dans  un  nombre  infini  de  circons- 
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tances  on  a été  témoin  que  la  vue  seule  d’un  cadavre  , 
ou  de  tout  autre  objet  propre  à inspirer  de  l’horreur, 
le  seul  récit  même  d’une  histoire  tragique  portant  la 
crainte  dans  l’esprit,  avaient  suffi  pour  faire  naître  le 
délire  chez  les  personnes  qui  s’étaient  bien  portées 
auparavant , et  pouvaient  susciter  des  évacuations  vio- 
lentes tant  par  le  vomissement  que  par  les  selles,  d’où 
résultait  la  mort  en  vingt-quatre  heures. 

L’influence  du  mauvais  air  sur  l’estomac  et  les  in- 
testins est  également  puissante  : ordinairement  il  oc- 
casione  le  dégoût,  les  indigestions,  une  aversion  pour 
beaucoup  d’alimens,  et  provoque  des  selles  fréquentes 
et  bilieuses;  ceux  qui  paraissent  d’ailleurs  en  bon  état, 
jaunissent.  Les  excès  dans  le  manger  ou  dans  le  boire 
sont  beaucoup  plus  nuisibles  dans  cet  air  que  dans 
celui  qui  serait  plus  pur.  Une  trop  grande  quantité  de 
fruits  ou  d’alimens  pesans , mais  surtout  le  mélange  de 
la  viande , du  poisson  et  du  fruit  pris  à un  seul  repas , 
produit  souvent  une  dyssenterie  dangereuse  ou  un 
choléra-morbus  très-fâcheux.  L’ivrognerie,  ou  toute 
autre  espèce  d’intempérance , suffisent  pour  allumer 
une  fièvre  qui  termine  la  vie  en  moins  de  quarante- 
huit  heures.  Quand  les  plaies,  nouvellement  cicatrisées, 
se  rouvrent  à l’improviste  et  donnent  des  signes  d’une 
putréfaction  considérable,  on  peut  inférer  que  l’air 
est  mal  sain  : cela  peut  arriver  lorsqu’on  se  trouve  à 
la  proximité  des  marais  et  des  fossés  remplis  de  vase, 
ou  lorsqu’on  s’expose  au  souffle  des  vents  brûlans. 

Après  avoir  examiné  comment  le  mauvais  air  agit 
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sur  les  personnes  bien  portantes,  observons  son  in- 
fluence sur  les  malades.  Dans  cette  vue , nous  rappor- 
terons ce  qui  est  résulté  de  l’air  marécageux  dans  le 
climat  de  la  Jamaïque.  On  y construisit  un  superbe 
hôpital  pourvu  de  toutes  les  commodités  imaginables  : 
il  était,  destiné  aux  matelots  qui  tombaient  malades  à 
bord  des  bâtimens  du  roi  stationnés  dans  ces  parages. 
Eu  égard  à sa  grandeur  et  à l’utilité  dont  il  devait 
être,  on  le  nomma  l’hôpital  de  Greenwich.  Malheu- 
reusement il  fut  bâti  près  d’un  marais  , sur  un  terrain 
extrêmement  malsain.  Qu’en  arriva- t-il  ? c’est  que  les 
lièvres  les  plus  simples,  les  intermittentes  les  plus  bé- 
nignes, les  indispositions  les  plus  légères,  se  changèrent 
souvent  en  fièvres  malignes,  en  flux  de  sang  ou  tout 
autre  maladie  mortelle.  On  remarqua  que  la  fièvre 
jaune  y dominait  toujours  et  entraînait  des  pertes  de 
sang  considérables  par  le  vomissement , les  selles  et 
même  tous  les  pores  de  la  peau , tandis  que  ce  symp- 
tôme ne  se  voyait  jamais  chez  les  personnes  qui  se 
trouvaient  en  pareilles  circonstances  et  obtenaient  la 
permission  de  rester  à leur  bord.  Le  rétablissement 
des  malades  était  long,  pénible  et  incertain  dans  cet 
hôpital;  le  moindre  écart  ou  la  plus  petite  irrégularité 
dans  le  régime  déterminaient  une  rechute.  Le  flux 
ayant  été  arrêté  pendant  quelques  jours , l’usage  d’un 
aliment  quelconque , susceptible  de  se  corrompre,  suf- 
fisait  quelquefois  pour  faire  revenir  la  fièvre  en  très- 
peu  d’heures  avec  tous  ses  fâcheux  symptômes.  Dans 
certains  cas  une  seule  écuellée  de  bouillon  produisait 
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cet  effet.  On  ne  pouvait  pas  dire  que  cela  vînt  d’une 
source  de  contagion  existante  dans  cet  hôpital , ou  de 
ce  que  l’on  rassemblait  trop  de  malades  dans  les  salles , 
puisque  les  mêmes  accidens  arrivaient  lorsqu’il  n’y  en 
avait  qu’un  petit  nombre  placé  dans  l’air  le  plus  sa- 
lubre et  les  endroits  le  mieux  choisis.  La  mortalité 
fut  si  prodigieuse  dans  cette  maison,  et  sa  cause  si 
palpable,  qu’on  se  vit  contraint  à l’abandonner  : de- 
puis, il  a été  remplacé  par  un  autre,  élevé  en  meilleur 
air.  Ainsi,  quand  une  personne  est  attaquée  de  fièvre 
provenant  de  l’air  impur  du  lieu  où  elle  se  trouve , 
tant  quelle  y reste,  sa  maladie  prend  journellement, 
et  même  à chaque  instant , de  nouvelles  forces  ; cela  se 
fait  par  un  renouvellement  continuel  de  la  cause  mor- 
bifique ou  une  espèce  d’inoculation  non  interrompue. 
De  plus,  une  funeste  expérience  nous  apprend  que 
les  remèdes  les  plus  souverains  et  les  meilleurs  traite- 
mens  qu’on  puisse  proposer  pour  la  guérison  des  ma- 
lades, sont  infructueux  communément  tant  qu’ils 
restent  dans  le  mauvais  air.  Les  maladies  deviennent 
en  pareil  cas  plus  graves,  et  sont  accompagnées  ou 
suivies  de  symptômes  qui  vraisemblablemnt  auraient 
rarement  lieu  dans  un  air  plus  salubre.  C’est  par  rap- 
port à cet  effet  qu’on  a blâmé  plusieurs  des  meilleurs 
médicamens,  quoiqu’ils  produisissent  tout  ce  qu’on 
était  en  droit  d’attendre  dans  un  tems  où  l’on  ne  ces- 
sait pas  detre  exposé  aux  sources  de  la  contagion.  Le 
quinquina  principalement  a été  le  sujet  d’une  telle  ca- 
lomnie à la  Havane,  avant  que  l’on  eut  reconnu  que 
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les  funestes  accidens  de  la  maladie  qui  y régnait , lors 
du  siège  de  cette  grande  ville  par  les  troupes  anglaises, 
n’étaient  pas  l'effet  de  Fécorce  péruvienne , mais  qu’ils 
avaient  lieu  parce  que  les  malades  continuaient  à rester 
dans  le  mauvais  air,  et  essuyaient  ordinairement  un 
grand  nombre  de  paroxysmes.  Les  deux  relations  sui- 
vantes peuvent  trouver  place  ici , et  ne  sont  pas  étran- 
gères à l’objet  dont  il  est  question. 

« On  me  pria  (ce  sont  les  expressions  de  M.  Lind) 
de  me  rendre  à une  maison  de  charité,  où  dominait 
une  fièvre  maligne  nerveuse  déjà  fatale  à bien  du 
monde.  L’apothicaire  m’apprit  qu’il  avait  combattu 
cette  maladie  par  les  moyens  les  plus  vantés;  que  les 
remèdes  prescrits  en  pareil  cas  par  les  meilleurs  au- 
teurs avaient  été  mis  en  usage,  mais  infructueuse- 
ment, puisque  les  progrès  et  la  mortalité  allaient 
toujours  en  augmentant.  En  entrant  dans  cette  mai- 
son , j’aperçus  deux  ou  trois  cadavres  laissés  près  des 
vivans;  je  vis  des  lits  où  venaient  d’expirer  les  ma- 
lades , en  recevoir  d’autres,  et  la  malpropreté  me 
parut  excessive.  Dès  lors,  sans  faire  aucune  autre 
question  aux  personnes  atteintes  de  cette  fièvre,  et 
m’occuper  de  recherches  ultérieures  à leur  égard, 
je  déclarai  que  tant  que  cette  maison  serait  aussi 
malpropre  et  aussi  infecte , la  maladie  ne  diminuerait 
pas;  je  prévins  également  que  les  meilleurs  remèdes 
seraient  sans  effet,  ou  au  moins  en  auraient  fort  peu. 
L’apothicaire  avait  déjà  fait  plusieurs  fois  ces  repré- 
sentations aux  administrateurs,  mais  sans  succès  : à la 
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fin  cependant  ils  y eurent  égard;  ce  qui  fit  disparaître 
la  fièvre  en  peu  de  tems.» 

Les  Portugais,  voyant  que  tous  les  missionnaires 
européens,  envoyés  en  Guinée  pour  la  propagation 
de  la  foi  chrétienne,  périssaient  aussitôt  après  leur 
arrivée,  furent  contraints  d’établir  un  séminaire  à San- 
Yago , pour  l’instruction  des  prêtres  de  couleur  noire  ; 
mais  comme  leurs  lois  s’opposent  à ce  que  les  Nègres 
parviennent  à la  dignité  épiscopale,  ils  continuèrent 
à y faire  passer  les  évêques  de  Lisbonne.  Ceux-ci  vé- 
curent ordinairement  si  peu  à San-Yago,  que  toute 
personne  qui  y était  nommée  à l’évêché  des  îles  du 
Cap-Verd,  se  regardait  comme  une  victime  dévouée 
au  climat.  Un  prélat  très-sensé,  craignant  le  sort  de 
ses  prédécesseurs , sollicita  la  permission  de  s’éloigner 
de  sa  cathédrale  pour  aller  vivre  à Saint-Antonio. 
Depuis  ce  tems , les  évêques  européens  résident  dans 
cette  île,  peu  éloignée  de  San-Yago,  y parcourent 
une  carrière  toute  aussi  longue  que  s’ils  étaient  restés 
à Lisbonne,  et  ne  s’y  portent  pas  moins  bien. 

D’après  ces  faits,  les  étrangers  feront  toujours  très- 
bien  de  s’absenter,  à l’arrivée  de  la  mauvaise  saison, 
pendant  quelques  mois , des  lieux  malsains , tant 
qu’ils  ne  seront  pas  suffisamment  acclimatés.  En  s’éloi- 
gnant à une  petite  distance  du  siège  des  maladies, 
ils  se  mettent  à l’abri  de  leur  invasion  aussi  sûrement 
au  moins  que  les  Européens,  qui  vivent  en  Turquie, 
se  garantissent  aujourd’hui  de  la  peste.  Ceux-ci  s’en- 
ferment dans  leurs  maisons,  et  se  séparent  absolu- 
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ment  des  naturels  jusqu’à  la  cessation  de  ce  fléau.  La 
précaution  dont  nous  avons  parlé  est  aussi  bonne,  et 
suffit  pour  conserver  la  vie  des -étrangers  dans  les 
régions  où  le  climat  leur  est  funeste. 

Par  succession  de  tems,  les  Européens  réussissent 
à s’acclimater  dans  les  Indes-Orientales  et  Occiden- 
tales, si  les  secousses  réitérées  des  maladies  n’ont  pas 
ruiné  leur  constitution  à leur  arrivée;  une  fois  qu’ils 
y sont  parvenus,  ils  jouissent  d’une  aussi  bonne  santé 
qiie  ceux  qui  ne  quittent  point  le  lieu  de  leur  nais- 
sance , de  sorte  qu’un  très-grand  nombre  aime  mieux 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  les  pays  lointains  où 
il  se  trouve,  que  de  revoir  sa  patrie,  au  risque  de 
s’exposer  à de  nouveaux  dangers , inséparables  d’un 
second  déplacement  de  cette  nature. 

Quant  aux  Européens  qui  tombent  malades,  la 
première  chose  qu’on  ait  à faire,  c’est  de  les  éloigner 
sur-le-champ  et  autant  que  possible  de  l’endroit  où 
règne  la  maladie  dont  ils  sont  atteints.  Nous  voulons 
dire  qu’on  fera  bien  de  les  transférer  de  la  terre  à la 
mer.  Lorsque  des  maladies  affreuses  ravageaient  Ca- 
dix et  Pensacola , le  renvoi  des  malades  à bord  des 
vaisseaux  mouillés  dans  un  air  pur  produisit  les  effets 
les  plus  avantageux.  Une  maladie  maligne  sévit  à la 
Grenade,  et  fut  éxtrêmement  fatale  aux  Anglais  qui 
vinrent  s’y  établir,  mais  les  malades  quon  embarqua 
pour  être  transportés  à la  Barbade,  se  rétablirent  en 
mer,  presque  tous,  avant  d’être  arrivés  à leur  desti- 
nation. 
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Les  deux  bâtimens,  le  Medway  et  la  Panthère,  eu- 
rent beaucoup  à souffrir  à Batavia  d une  fièvre  vio- 
lente et  destructive;  mais  toutes  les  personnes,  au 
nombre  de  trente  à quarante,  qui  en  furent  attaquées 
sur  le  premier  de  ces  bâtimens,  ne  tardèrent  pas  a 
se  rétablir  dès  qu’on  eut  levé  l’ancre;  au  lieu  que  le 
second,  qui  ne  mit  à la  voile  que  quinze  jours  après, 
perdit  environ  cinquante  hommes.  Le  peu  de  monde 
qui  mourut  à bord  du  Medway,  après  qu’il  eut  quitté 
Batavia,  jouissait  dune  fort  mauvaise  santé  depuis 
long-tems  , et  paraissait  périr  faute  d’alimens  assez 
nourrissans,  et  d’autres  choses  très-nécessaires  : dès 
qu’on  fut  éloigné  de  ce  port  malsain,  la  fièvre  dispa- 
rut totalement. 

Nous  pourrions  citer  des  observations  sans  nombre 
à l’appui  de  ce  que  nous  avançons  à cet  égard,  mais 
il  est  inutile  de  les  accumuler.  On  n’ignore  point  com- 
bien le  changement  d’air  est  avantageux  en  Angle- 
terre dans  les  fièvres  intermittentes,  et  l’expérience 
journalière . dépose  en  faveur  du  prompt  succès  du 
quinquina  et  d’autres  remèdes  administrés  dans  un 
air  pur.  Tout  ce  qui  reste  à ajouter,  c’est  que  souvent 
le  seul  moyen  de  conserver  la  vie  aux  personnes  at- 
teintes des  maladies  les  plus  malignes , est  de  les  faire 
passer,  à l’instant  même , dans  un  endroit  plus  sain  que 
celui  quelles  habitent. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  certain 
qu’en  éloignant  les  malades  du  mauvais  air , dès  qu’on 
s’aperçoit  qu’ils  en  sont  affectés,  on  réussirait  à em~ 
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pêcher  que  leur  mal  n’empirât,  à le  guérir  avec  faci- 
lité, à accélérer  leur  rétablissement  et  à le  rendre 
aussi  parfait  qu’il  pourrait  l’être. 

Les  Européens  dont  le  tempérament  s’est  conservé 
par  ce  moyen,  peuvent,  avec  le  tems,  s’acclimater  au 
point  de  craindre  beaucoup  moins  les  funestes  im- 
pressions de  l’air  et  du  sol.  Un  marchand,  un  facteur 
ou  un  soldat  qui  l’ont  été  de  cette  manière,  devien- 
nent plus  utiles  et  rendent  des  services  beaucoup  plus 
réels  que  les  Européens  nouvellement  arrivés  et  peu 
faits  au  climat. 

Cela  posé,  de  quelle  utilité  ne  serait  pas  un  vais- 
seau disposé  de  manière  à ce  qu’il  pût  servir  d’hôpital 
ou  de  comptoir  flottant  en  le  tenant  ancré  à une 
certaine  distance  de  la  terre,  aux  embouchures  des 
rivières,  et  dans  tous  les  lieux  où  on  le  jugerait  en  sû- 
reté. On  conserverait,  sans  contredit,  annuellement,  des 
milliers  d’hommes,  particulièrement  sur  la  côte  de 
Guinée. 

L’idée  des  comptoirs  flottans  n’est  pas  neuve  pour 
ceux  qui  ont  fréquenté  ces  parages.  Des  vaisseaux 
ainsi  nommés  ont  été  établis  avec  les  précautions  re- 
quises en  différentes  parties  de  cette  côte  pour  l’avan- 
tage du  commerce;  mais  nous  les  proposons  en  général 
pour  le  maintien  de  la  santé,  sans  laquelle  il  y a bien 
peu  de  satisfaction  à espérer , même  lorsqu’il  est  le  plus 
florissant. 

Ceux  qui  n’ont  vu  que  des  vaisseaux  marchands  ou 
des  bateaux  côtiers,  et  n’ont  nulle  connaissance  des 
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commodités  qu’il  est  possible  de  réunir  à bord  des 
bâtimens  destinés  à recevoir  et  à loger  les  personnes 
du  plus  haut  rang  et  les  plus  recherchées  en  fait  de 
luxe,  pourront  imaginer  qu’il  est  ridicule  de  con- 
seiller à des  gouverneurs  et  à des  négocians  de  la 
première  classe  de  coucher  ou  de  vivre  sur  mer  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois  de  l’année;  mais  ne  con- 
fondons pas  la  situation  des  individus  resserrés  dans 
un  esquif  ou  une  chaloupe,  souffrant  des  maux  de 
toute  espèce , exposés  à mourir  de  faim  * à des  fatigues 
continuelles  et  à des  contretems  réitérés,  avec  celle 
des  personnes  qui  vivent  à leur  aise  dans  un  vaisseau 
commode,  fourni  de  toutes  les  choses  nécessaires  à la 
vie  par  le  moyen  d’une  communication  libre  avec  la 
terre.  Nos  amiraux  et  les  commandans  de  nos  vais- 
seaux de  guerre  trouvent  rarement,  dans  la  plupart 
des  pays  étrangers , plus  d’agrémens  et  de  commodités 
qu’à  bord  des  bâtimens  qui  les  y ont  conduits.  Ne 
peut-on  pas  se  procurer  les  mêmes  avantages  dans  un 
vaisseau  qui  porterait  le  nom  d’hôpital  ou  de  comptoir 
flottant  ? 

M.  Doidge , dernier  secrétaire  de  l’amiral  IVatson, 
dans  les  Indes-Orientales , se  voyant  fort  incommodé 
à son  retour  en  Angleterre,  et  se  ressouvenant  qu’il 
avait  toujours  joui  d’une  meilleure  santé  tant  qu’il  avait 
été  en  mer  ou  sur  l’eau  douce , imagina  de  faire  cons- 
truire un  bâtiment  de  forme  commode  , auquel  il 
donna  le  nom  d’arche,  et  qu’il  résolut  d’habiter  le 
plus  qu’il  le  pourrait.  Cette  maison  flottante  était  cqiii- 
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posée  d’une  salle  à manger  et  d’une  chambre  à cou- 
cher meublées  avec  goût  ; d’une  cave  pour  le  vin  et  le 
charbon,  d’une  cuisine  et  d’un  logement  de  domes- 
tiques. Son  intention  était  d’y  demeurer  pendant  les 
chaleurs,  comme  dans  un  lieu  très-frais  et  agréable  , 
où  sa  santé  pourrait  se  rétablir  et  ses  amis  viendraient 
le  voir.  Or,  puisque  l’on  peut  réunir,  comme  on  vient 
de  le  démontrer,  un  très-grand  nombre  de  commo- 
dités sur  un  vaisseau  comptoir,  mouillé  dans  un  endroit 
choisi , si  nous  considérons  la  santé  et  la  conservation 
de  la  vie  comme  devant  être  les  principaux  objets  de 
notre  attention , la  nécessité , avant  tout , d’établir  des 
vaisseaux  qui  seraient  autant  d’hôpitaux  flottans , par- 
tout où  l’on  jugera  qu’ils  conviendront,  et  pourront 
être  ancrés  sans  aucun  risque , ne  sera  pas  probléma- 
tique. Nous  proposons  ces  bâtimens  comme  de  bons 
abris  et  d’excellentes  infirmeries  contre  les  maladies 
qui  régnent  pendant  la  saison  pluvieuse  et  quelque 
tems  après.  Nous  voudrions  qu’on  y restât  jusqu’à 
l’époque  où  le  pays  n’est  plus  malsain.  Ils  offriraient 
également  une  retraite  agréable , salubre  et  propre  au 
maintien  de  la  santé,  lorsque  d’épais  brouillards  et  des 
pluies  excessives  rendent  les  maisons  humides  et  en- 
nuyeuses. 

Nature  du  sol. 

Un  pays  est  malsain  : i°  quand  on  s’y  aperçoit 
d’un  changement  subit  et  considérable  dans  la  tem- 
pérature après  le  coucher  du  soleil , ce  qui  fait  passer 
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à l’instant  d’une  chaleur  excessive  à un  froid  glaçant. 
La  plupart  du  tems  on  sent  alors  de  fortes  rosées,  à 
en  conclure  que  le  sol  est  marécageux  et  dangereux 
à habiter.  La  vapeur  qui  s’en  élève  rend  l’air  cru , hu- 
mide et  perçant  dans  les  pays  les  plus  chauds  aussitôt 
que  l’atmosphère  n’est  plus  raréfiée , de  sorte  qu’il  y 
a plusieurs  cantons  insalubres  ^ même  sous  lequateur, 
où  les  Européens  ont  extrêmement  froid  pendant  la 
nuit. 

2°  Quand  des  brouillards  épais  et  nuisibles  s’élèvent 
des  vallées,  mais  principalement  de  la  vase  des  eaux 
bourbeuses  ou  autres  impuretés , surtout  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Leur  odeur  peut  se  comparer,  dans  les 
pays  chauds , à celle  des  fossés  qu’on  vient  de  nettoyer. 
Comme  ces  brouillards  n’infectent  ordinairement  que 
pendant  la  nuit , les  maladies  qui  en  résultent  se  dé- 
clarent à cette  époque  ou  bien  avant  le  lever  du  soleil. 

3°  Quand  on  y est  entouré  d’essaims  de  mouches , 
cousins  et  insectes  qui  se  plaisent  dans  l’air  stagnant 
et  les  lieux  infects  couverts  de  bois.  La  multiplication 
des  insectes  est  un  signe  non  équivoque  de  la  consti- 
tution putride  de  l’air.  La  plupart  des  maladies  pesti- 
lentielles qui  régnent  dans  les  étés  les  plus  chauds, 
sont  annoncées  par  là. 

4°  Lorsque  toutes  les  viandes  de  boucherie  se  cor- 
rompent et  se  couvrent  de  vers  en  peu  de  tems;  lors- 
que les  métaux,  exposés  à l’air  libre,  se  rouillent 
promptement;  lorsque  les  cadavres  exhalent  en  moins 
de  six  heures  une  puanteur  insupportable.  A tous  ces 
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signes  on  reconnaît  qu’un  pays  est  trop  chaud,  inac- 
cessible aux  vents  et  funeste  à ses  habitans.  Pendant 
les  chaleurs  excessives  et  les  grands  calmes,  il  n’est 
pas  rare,  surtout  pour  les  Européens  cachectiques, 
d’y  éprouver  sur-le-champ  les  accidens  les  plus  cruels 
et  les  plus  terribles  de  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  fièvre  jaune,  sans  avoir  eu  précédemment  la 
moindre  indisposition  ou  autres  symptômes  avant- 
coureurs  du  mal  qui  les  afflige.  Quelques-uns  ont 
senti,  dans  le  principe,  une  démangeaison  incom- 
mode aux  jambes , et  ont  vu , en  se  déchaussant , des 
traînées  de  sang  clair  et  dissous  épanché  sous  la  peau  $ 
bientôt  après , toute  l’habitude  du  corps  est  devenue 
jaune,  et  ces  malheureux  ont  péri  en  moins  de  qua- 
rante-huit heures. 

5°  Quand  la  terre  est  couverte  d’une  espèce  de 
sable , communément  très-fin  , mouvant , blanc , tel 
qu’on  en  voit  à Pensacole,  Vhydaw  et  dans  l’île  de 
Bonavista.  La  vapeur  pestilentielle  qui , pendant  les 
mois  d’été  et  la  chaleur  du  jour,  s’élève  de  ces  terres 
sablonneuses , est  beaucoup  mieux  caractérisée  par  ses 
effets  dails  les  vastes  déserts  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ; 
elle  y constitue  ce  qu’on  appelle  le  samiel , bouffée  de 
vent  qui  peut  être  en  un  instant  fatale  aux  hommes 
et  aux  animaux , mais  dont  l’action  est  très-affaiblie 
quand  elle  passe  sur  un  canton  rempli  d herbes  et  de 
végétaux  ; même  dans  ce  dernier  cas  elle  fait  naître 
des  maladies.  Ainsi , tant  que  les  vents  du  midi  souf- 
flent en  été  des  déserts  de  la  Lybie  sur  Alger,  Tunis 
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et  Tripoli , ils  occasionent  une  saison  dangereuse  ; à 
Madras , ceux  qui  parcourent  en  avril  et  en  mai  un 
espace  considérable  couvert  de  sable , sont  toujours 
chauds,  désagréables  et  nuisibles  à la  santé. 

6°  Lorsque  les  fréquentes  inondations  de  la  mer 
ont  formé  des  marais  qui  répandent  des  vapeurs  mal- 
faisantes dans  l’atmosphère  ; quand  le  terrain  est  na- 
turellement marécageux  ou  que  le  rivage  est  bordé 
de  vase  infecte , de  limon,  d’herbes  et  de  plantes  aqua- 
tiques, de  mauvaise  qualité. 

Dans  tous  ces  cas,  les  Européens  doivent  passer  la 
saison  des  maladies  à la  campagne;  ils  en  choisiront 
une  qui  soit  à l’abri  des  vents  chauds  et  à une  certaine 
distance  des  marais  infects  et  des  rives  impures.  Elle 
se  trouvera  par  conséquent  sur  les  coteaux  de  ces 
montagnes  où  les  vapeurs  qui  s’exhalent  des  vallées 
environnantes  ne  sont  pas  à craindre , au  moins  dans 
leur  ascension  perpendiculaire.  L’expérience  nous  ap- 
prend que  ces  lieux  élevés  où  la  température  est  douce, 
le  terrain  sec  et  graveleux , où  les  arbres  ont  été  abat- 
tus et  que  les  eaux  stagnantes  n’infectent  point,  de- 
viennent si  favorables  à la  constitution  des  Européens, 
qu’ils  s’y  portent  très-bien  pendant  toutes  les  saisons 
dans  les  plus  chauds  de  tous  les  climats. 

A cette  occasion , nous  croyons  nécessaire  de  mettre 
sous  les  yeux  ces  deux  vérités  : 

i°  Que  les  pays  les  plus  salubres  ont  communément 
quelques  cantons  où  les  étrangers  sont  exposés  à 
tomber  malades. 
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2°  Qu’il  y a peu  d’îles  ou  de  continens  un  peu 
étendus  qui  n’offrent  plusieurs  endroits  privilégiés, 
où  les  Européens  peuvent  jouir  d’une  bonne  santé 
pendant  toutes  les  saisons  de  l’année. 

A Batavia,  l’on  a fait  faire,  en  faveur  des  personnes 
qui  vont  passer  le  tems  de  leur  convalescence  sur  les 
montagnes,  une  route  magnifique  de  soixante -dix 
milles  de  longueur,  au  moyen  de  laquelle  elles  peu- 
vent s’y  rendre  commodément  et  promptement.  Elle 
n’est  pas  moins  belle  que  le  meilleur  chemin  public 
de  l’Angleterre.  Il  serait  bien  à désirer,  non-seule- 
ment que  les  convalescens  en  profitassent,  mais  en- 
core que  les  malades  qui  pourraient  soutenir  un  aussi 
long  voyage  se  fissent  porter  sur  ces  montagnes,  ou 
au  moins  passassent  à Cereberon , Sammaring  ou  Tan- 
japour , endroits, plus  sains  que  la  ville  qu’ils  habitent, 
et  dont  ils  sont  peu  éloignés, 

A neuf  milles  de  Madras  est  le  mont  Saint-Thomas, 
qui,  par  rapport  à la  bonté  de  l’air,  est  regardé  avec 
raison  comme  le  Montpellier  de  tous  les  établissemens 
anglais  formés  dans  l’Inde.  Communément  les  per- 
sonnes attaquées  de  fièvres  intermittentes  au  Bengale , 
ne  sont  pas  plutôt  arrivées  à Madras,  quelles  sont 
guéries.  Le  climat  de  cette  ville  est  si  sain  que  ceux 
qui , par  faiblesse , n’auraient  pas  pu  se  rendre  au  mont 
Saint-Thomas  sans  y être  portés  , acquièrent  tant  de 
force  et  de  santé  après  trois  ou  quatre  jours  de  rési- 
dence , qu’ils  se  trouvent  en  état  de  monter  seuls  cent 
vingt-sept  marches  pratiquées  dans  le  roc,  afin  de  fa- 
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ciliter  l’accès  de  ce  paradis.  A ce  sujet,  M.  Yves  af- 
firme qu’on  aurait  un  moyen  presque  infaillible  pour 
se  soustraire  aux  maladies  dans  les  pays  les  plus  mal  - 
sains,  en  faisant  un  choix  judicieux  du  lieu  quon  se 
propose  d’habiter , car  ces  pays  ont  des  positions  très- 
salubres.  Prenons  pour  exemple  l’île  de  Sainte-Lucie , 
qui  a servi  de  tombeau  à une  quantité  prodigieuse  de 
Français  et  d’Anglais  : elle  n’est  point  privée  de  cet 
avantage.  Nos  troupes  essuieraient  sans  doute,  dans  les 
îles  du  vent  et  sous  le  vent,  infiniment  moins  de  pertes 
qu’elles  n’en  font,  si  l’on  était  plus  attentif  à les  poster 
sur  des  lieux  favorables  à leur  santé. 

Nous  concluons  de  tout  ce  qu’on  a dit  que  , pour  se 
soustraire  aux  maladies  dans  les  pays  chauds,  il  faut 
se  retirer  sur  les  coteaux  un  peu  élevés  où  l’air  est 
tempéré,  d’autant  plus  que  la  nature  a accordé, 
comme  on  l’a  déjà  vu,  cet  asile  salutaire  à presque 
toutes  les  parties  du  monde. 

V;:  * 

Régime. 

\ ' 

Au  moyen  du  régime,  on  peut  encore,  dans  les 
pays  chauds,  se  garantir  des  maladies.  La  nourriture 
doit  y être  restaurante  : le  bon  vin  convient,  mais  il 
faut  interdire  soigneusement  les  liqueurs  spiritueuses , 
et  surtout  le  rhum.  Il  est  bon  d’observer  à cette  oc- 
casion, qu’après  les  maladies  qu’on  a essuyées,  il  y a 
bien  des  précautions  à prendre  pour  éviter  les  re- 
chutes. Fort  souvent  l’estomac  reste  très-affaibli  ; on 
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doit  alors  manger  peu  à la  fois,  et  seulement  les  choses 
qui  sont  de  facile  digestion.  Le  lait,  le  bouillon,  les 
œufs  pondus  depuis  un  instant , crus  ou  légèrement 
bouillis,  le  pain  de  froment  bien  levé,  les  gelées  vé- 
gétales et  animales , faites  avec  le  sagou , le  salep , les 
pieds  de  mouton , la  soupe  de  tortue , donnent  une 
bonne  nourriture.  S’il  y a des  aigreurs , les  acides  vé- 
gétaux ne  valent  rien  ; le  règne  animai  fournit  les  ali- 
mens  les  plus  convenables  dans  cette  circonstance  : on 
peut  user  des  végétaux  reconnus  comme  anti-acides , 
tels  que  les  choux , les  carottes , les  oignons  , les  poi- 
reaux , la  moutarde;  le  vin  est  excellent,  surtout 
lorsque  les  digestions  languissent  par  défaut  de  ton. 
Quand  les  choses  sont  ainsi,  les  boissons  froides  mé- 
ritent la  préférence.  L’infusion  des  fleurs  de  camo- 
mille prise  de  cette  manière,  et  à laquelle  on  ajoute 
un  peu  de  lait , redonne  souvent  des  forces  au  ventri- 
cule. La  constipation  est  fréquemment  un  accident  de 
la  convalescence.  S’il  n’y  a point  d’acide  dans  l’estomac, 
il  faut  prescrire  une  diète  yégétale.  Les  figues,  les  rai- 
sins , les  oranges , le  miel , la  crème  de  tartre  peuvent 
faire  beaucoup  de  bien,  et,  si  l’on  suppose  qu’il  y a 
des  aigreurs , on  ordonne  une  ou  deux  petites  cuille- 
rées de  magnésie.  Au  lieu  de  la  constipation,  c’est 
quelquefois  la  diarrhée  qui  retarde  la  convalescence. 
Lorsqu’elle  n’est  pas  considérable  et  ne  dépend  pas  de 
trop  d’acides  dans  l’estomac,  il  faut  prescrire  un  peu 
d’eau  de  chaux  ou  de  magnésie  pour  la  faire  cesser. 
Le  vin  rouge  convient  de  préférence  au  blanc. 
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Quant  aux  personnes  nouvellement  arrivées  aux 
Indes , et  qui  n’ont  pas  encore  été  malades,  les  moyens 
de  se  maintenir  dans  cet  état  sont  les  suivans  : * 

i°  Faire  un  usage  habituel  d’alimens  légers,  subs- 
tantiels , faciles  à digérer , et  de  boissons  toniques. 
Parmi  les  premiers,  le  riz , le  sagou , le  salep  en  bouil- 
lie , les  purées  fort  légères , le  pain  de  froment  bien 
levé  et  bien  cuit , le  biscuit  récent,  le  bœuf,  la  volaille 
de  basse  cour,  le  poisson  fr^is,  les  légumes,  les  fruits 
complètement  mûrs , fournissent  la  meilleure  nourri- 
ture, tandis  que  l’infusion  des  baies  de  genièvre, 
d’écorce  d’orange  amère,  de  mélisse,  d’hysope,  de 
sauge,  et  surtout  le  bon  vin,  constituent  les  boissons 
hygiéniques  les  plus  utiles. 

L’expérience  a prouvé  que  l’aliment  qui  accélérait 
le  plus  le  parfait  rétablissement  de  la  santé , le  retour 
des  forces , et  prévenait  mieux  que  tout  autre  les  fâ- 
cheuses suites  que  les  fièvres  entraînent  après  elles 
dans  les  pays  chauds  , était  le  poisson  ou  les  soupes  de 
riz , nourries  de  sucs  plein  de  substance  qu’on  en  re- 
tire , assaisonnées  avec  les  épiçes  indigènes , et  s’il  en 
est  besoin,  rendues  agréables  au  goût  par  l’addition 
du  jus  dé  limon.  Dans  les  climats  brûlans  de  l’Afrique, 
par  exemple , quand  les  convalescens  ont  de  la  tortue 
verte  à manger , ils  se  guérissent  très-promptement  du 
scorbut  et  d’autres  affections  dont  l’atonie  générale  et 
la  constitution  séreuse  du  sang  sont  les  principes. 
On  voit  par  là  combien  il  est  important  que  le  poisson 
destiné  à servir  de  nourriture  aux  convalescens,  soit 
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bien  frais , car  il  cesse  de  Jetre  dans  ces  climats  au  bout 
de  quelques  heures,  et  fréquemment  se  gâte  avant 
detre  apporté  sur  le  rivage.  Il  est  si  susceptible  de  se 
corrompre,  même  pendant  le  froid  de  la  nuit,  qu’une 
opinion , assez  généralement  reçue  parmi  les  pêcheurs 
de  ces  parages , est  que  le  clair  de  lune  en  est  la  cause  : 
ils  lui  supposent,  à cet  égard,  une  influence  aussi 
prompte  que  puissante. 

Relativement  à l’eau  potable , on  fera  son  possible 
pour  choisir  la  plus  pure  ; et , dans  le  cas  qu’elle  ne 
le  serait  pas , on  n’omettra  pas  de  l’améliorer  par  les 
opérations  indiquées  ci-dessus.  On  se  rappellera  en 
même  tems  que  le  vrai  moyen  de  la  conserver  dans 
toute  sa  salubrité  est  celui  de  la  garder  dans  les  réci- 
piens  en  fer. 

2°  Se  défendre  des  atteintes  du  grand  froid  et  de 
l’humidité , raison  pour  laquelle  il  est  essentiel  d’éviter 
avec  soin  la  fraîcheur  du  soir  et  du  matin , les  brouil- 
lards et  l’impression  de  tous  les  météores,  les  aqueux 
principalement.  Aussi  le  vêtement  doit-il  être  chaud, 
afin  d’entretenir  une  chaleur  modérée,  propre  à fa- 
voriser la  transpiration.  L’usage  des  camisoles  de  fla- 
nelle remplit  parfaitement  ce  but. 

3°  Ne  pas  s’exposer  au  souffle  des  vents  chauds  et 
aux  rayons  solaires  dans  les  heures  où  la  plus  forte 
chaleur  se  fait  sentir. 

On  ne  peut  s’empêcher  ici  d’observer  que  les  vête- 
jnens  de  laine  et  le  chapeau,  ou  bonnet  noir,  qu’on  fait 
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porter  aux  soldats,  ne  conviennent  nullementdansles 
pays  chauds.  Accablés  sous  le  poids  des  armes  et  des 
habits  trop  épais,  au  milieu  des  marches  souvent  très- 
pénibles,  ces  militaires  sont  sujets  à être  frappés  subi- 
tement d’une  espèce  d’apoplexie  occasionée  par  les 
rayons  brulans  du  soleil,  dardés  sur  leurs  têtes  et 
absorbés  par  leurs  chapeaux  noirs.  En  leur  en  accor- 
dant des  blancs,  ou  en  prenant  la  précaution  que  la 
forme  de  celui  qu’ils  portent  soit  extérieurement  cou- 
verte de  papier  blanc,  on  parviendrait  à les  soustraire 
à l’accident  qui  les  menace.  Ceux  qui  l’éprouvent  doi- 
vent être  saignés  sur-le-champ.  Malgré  cela , plusieurs 
en  sont  les  victimes , et  d’autres  perdent  l’usage  de 
leurs  facultés  intellectuelles  après  avoir  été  guéris. 
Lorsque  l’action  des  rayons  solaires  se  borne  à pro^ 
duire  le  mal  de  tête,  la  soif,  il  est  essentiel,  même 
indispensable,  d’interdire  le  vin,  les  liqueurs  spiri- 
tueuses,  de  prescrire  la  limonade,  l’orangeade,  la 
crème  de  tartre , les  infusions  fraîches  de  tamarin  , et 
ensuite  d’évacuer  avec  le  sel  de  glauber  dans  le  cas 
où  les  malades  continuent  detre  resserrés. 

4°  L’exercice  sera  soutenu  , régulier  et  modéré  aux 
heures  dans  lesquelles  les  vapeurs  humides  de  l’at- 
mosphère sont  dissipées,  en  donnant  la  préférence  aux 
lieux  moins  exposés  aux  ardeurs  du  soleil.  L’équita- 
tion est  très-salutaire. 

5°  Le  repos  suivra  le  degré  d’épuisement  et  la  cons- 
titution. Les  personnes  d’un  tempérament  lâche  et 
lymphatique  doivent  dormir  beaucoup  moins  et  agir 
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davantage  que  celles  qui  se  trouvent  d’une  nature  op- 
posée. 

ô’°  Enfin  , rien  n’est  plus  utile  pour  la  conservation 
de  la  santé  des  marins  et  de  ceux  qui  habitent  les 
pays  chauds  de  l’Inde  et  de  l’Afrique,  que  de  prati- 
quer la  méthode  prophylactique  adoptée  par  M.  Boon , 
qui  a rempli  pendant  trois  ans  au  Sénégal  la  place  de 
chirurgien-major  des  troupes  anglaises. 

Cet  habile  praticien,  M.  Worge  le  gouverneur,  et 
plusieurs  officiers  buvaient  tous  les  matins , à l’heure 
du  déjeuner , une  infusion  théiforme  de  quinquina  ou 
d’autres  amers,  tels  que  la  camomille,  la  gentiane, 
l’écorce  d’orange;  on  y mettait  de  tems  en  tems  de  la 
teinture  de  quinquina  en  petite  dose.  Matin  et  soir 
ils  reprenaient  de  ces  amers,  et  se  purgeaient  une  ou 
deux  fois  la  semaine  avec  un  peu  de  manne  et  de  sel 
cathartique  amer.  Jamais  ils  ne  chargeaient  leur  es- 
tomac plus  qu’il  ne  fallait,  et  évitaient  surtout  avec  le 
plus  grand  soin  de  se  livrer  aux  excès  du  vin  et  des 
liqueurs.  De  cette  manière , ils  réussirent  à se  sous- 
traire aux  fièvres  bilieuses , aux  flux  et  aux  autres  ma- 
ladies qui  sévissaient  dans  ces  régions  pendant  la  saison 
dangereuse , et  moissonnaient  annuellement  un  très- 
grand  nombre  de  personnes.  L’utilité  de  ces  préser- 
vatifs fut  si  bien  démontrée  par  l’expérience  que  tout 
le  monde  voulut  en  faire  usage  et  fut  convaincu  de 
leur  bon  effet.  M.  Rollo,  chirurgien  anglais,  légale- 
ment éprouvé  que  l’expédient  le  plus  sûr  pour  pré- 
server les  troupes  des  maladies  dans  les  Indes,  était 
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de  leur  administrer  du  quinquina  pendant  quelques 
jours,  de  le  leur  faire  cesser  ensuite , et  d’y  revenir  de 
tems  en  teins  jusqu’à  ce  que  chaque  homme  en  eût 
pris  deux  onces.  Il  en  faisait  mettre  quarante  gros  dans 
deux  pintes  d’eau  commune  avec  demi-sétier  de  rhum. 
On  en  donnait  chaque  fois  un  petit  verre.  Avant,  dit- 
il,  qu’il  eût  connu  ce  préservatif  i les  soldats  se  plai- 
gnaient tous  les  jours  d’affections  bilieuses.  Ce  prati- 
cien ajoute  que  le  bain  de  mer  ne  contribue  pas  peu, 
de  son  côté , à prévenir  les  maladies.  Il  prescrivait  à 
tous  les  hommes  qui  se  portaient  bien  d’entrer  dans 
l’eau  de  grand  matin  et  d’y  rester  deux  heures  ; outre 
qu’il  entretenait  ainsi  la  propreté,  chose  très-salu- 
taire , il  soutenait  les  forces  et  donnait  du  ressort  à la 
machine. 

Occupations  funestes  aux  Européens  dans  les  pays 
chauds. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  de  faire  connaître  les 
occupations  qui  ne  peuvent  point  être  remplies  par 
les  Européens  dans  les  pays  chauds  et  malsains , sur- 
tout par  ceux  qui  y sont  arrivés  depuis  peu,  sans  un 
péril  très-imminent  pour  la  santé  et  la  vie  même. 
D’abord  il  est  fort  dangereux  d’y  couper  des  bois  ou 
de  défricher  le  terrain;  Plusieurs  exemples  confirment 
cette  assertion. 

Le  capitaine  d’un  vaisseau  de  guerre  vint  débarquer 
à la  Dominique;  il  amena  douze  hommes  pour  abattre 
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des  arbres  et  mettre  en  état  de  culture  une  pièce  de 
terre  qu’il  avait  achetée  ; en  peu  de  jours  les  maladies 
l’obligèrent  à se  désister  de  son  projet.  Onze  de  ses 
travailleurs  , ainsi  que  lui,  furent  atteints  de  fièvres 
violentes  dont  plusieurs  périrent.  Le  tempérament  de 
ceux  qui  y survécurent  fut  altéré  au  point  que,  même 
après  leur  retour  en  Angleterre,  ils  en  avaient  un 
violent  accès  toutes  les  fois  que  le  vent  tournait  à 
lest. 

Souvent  les  Européens  ont  été  les  victimes  de  l’oc- 
cupation dont  on  vient  de  parler  ; jamais  on  ne  doit  la 
leur  donner,  surtout  pendant  la  saison  pluvieuse. 
Beaucoup  de  blancs  qui  s’y  sont  livrés,  étant  tombés 
malades  le  matin , sont  morts  avant  la  nuit.  L’huma- 
nité doit-elle  permettre  de  se  servir,  pour  des  travaux 
de  ce  genre , d’un  régiment  de  braves  soldats  ou  de 
matelots  expérimentés? 

Une  autre  espèce  de  danger  tout  aussi  grave,  mais 
dont  on  se  doute  moins,  est  d’envoyer  les  Européens , 
sur  des  bateaux  plats,  après  le  coucher  du  soleil,  dans 
les  endroits  marécageux  ou  chargés  de  brouillards. 

La  seule  obligation  où  l’on  est,  dans  les  Indes- 
Orientales  et  Occidentales,  daller  chercher,  pendant 
la  nuit,  la  viande  de  boucherie  destinée  aux  équi- 
pages , a fait  périr  annuellement  des  milliers  d’hommes. 
Il  est  de  toute  nécessité  de  faire  alors  cette  provision 
et  de  l’embarquer  au  moment  même  où  les  bestiaux 
viennent  d’être  égorgés,  afin  de  pouvoir  la  garder  jus- 
qu’au lendemain.  Les  naturels  du  pays  se  chargeraient 
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sûrement  de  ce  transport  à peu  de  frais;  on  doit  faire 
attention  que  cette  faible  dépense  conserverait  la  vie 
à bien  du  monde. 

Puisqu’il  y a tant  de  danger  pour  les  Européens 
dans  les  pays  chauds , surtout  pendant  la  mauvaise 
saison , à s’exposer  sur  des  bataux  plats  aux  brouillards , 
il  est- certain  que  c’est  leur  faire  courir  les  plus  grands 
risques,  relativement  à la  santé  et  à la  vie  même,  que 
de  les  employer  dans  les  contrées  méridionales  à re- 
monter au  loin  les  rivières  sur  des  chaloupes , afin  de 
faire  de  l’eau , couper  du  bois , s’occuper  d’objets  de 
commerce  ou  autre  chose. 

On  fut  contraint  à Batavia,  pendant  la  saison  dan- 
gereuse, de  renouveler  trois  fois  de  suite  l’équipage 
d’une  chaloupe  appartenant  au  Medway , qui  tous  les 
jours  allait  à terre.  Il  n’y  eut  pas  un  homme  qui  put 
survivre  à ce  genre  de  service  : ils  tombaient  tous 
malades  étant  débarqués  ou  lorsqu’ils  revenaient  à 
bord  ; de  sorte  que  les  officiers  se  virent  forcés  de  s’a- 
dresser aux  naturels. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  se  préserver  des  malignes 
influences  d’un  brouillard  putride  ou  des  exhalaisons 
marécageuses,  est  de  se  renfermer  dans  un  lieu  clos, 
abrité  et  couvert,  tel  que  les  parties  les  plus  basses 
d’un  vaisseau,  ou  une  maison  qui  n’a  point  d’ouver- 
lure  en  face  des  étangs,  en  entretenant  du  feu,  soit 
dans  les  chambres , soit  sous  les  portes  et  fenêtres , 
comme  cela  se  pratique  dans  quelques  pays  insalubres 
pendant  la  saison  pluvieuse , ou  lorsque  l’atmosphère 
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est  chargée  de  brouillards.  A bord  des  vaisseaux  le  feu 
doit  s’allumer  aux  entre-ponts. 

Quand  U Edgar d,  vaisseau  de  guerre  de  soixaiïte 
canons , vint  à la  côte  de  Guinée , il  eut  un  très-grand 
nombre  de  malades  et  perdit  beaucoup  de  monde; 
tandis  qu’à  bord  d’un  bâtiment  armé,  bien  inférieur, 
qui  ne  le  quittait  pas,  il  y en  avait  peu,  et  que  sur 
celui-ci  il  ne  mourut  pas  un  seul  homme  pendant 
tout  le  voyage.  D’où  vient  cette  disproportion  P Ori  né 
peut  l’attribuer  qu’à  ce  que  la  cuisine  était  construite, 
dans  ce  dernier,  au  même  niveau  de  l’entre-pont,  où 
couchait  l’équipage.  Tous  les  matins,  lorsqu’on  faisait 
du  feu,  et  particulièrement  quand  il  régnait  un  peu 
de  vent , la  fumée  s’insinuait  de  tous  les  côtés  et  sur- 
tout aux  endroits  où  l’on  avait  coutume  d’aller  dormir. 
Dans  VEdgard , au  contraire,  elle  ne  pénétrait  point 
aux  entre-ponts. 

Si  notre  attente  n’est  point  vaine,  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu’à  présent  pourra  servir  à réveiller  des  senti- 
mens  d’humanité  chez  ceux  à qui  l’on  a confié  la  di- 
rection de  notre  commerce  et  de  nos  vaisseaux  dans 
les  pays  chauds.  Rien  n’est  plus  inhumain  que  de  forcer 
les  Européens  qui  ne  sont  pas  acclimatés  à remonter 
les  rivières  pour  pénétrer  dans  des  terres  incultes, 
surtout  pendant  la  saison  pluvieuse , où  ils  ne  peuvent 
être  à l’abri  des  émanations  malfaisantes  de  la  terre. 
Cette  conduite  est  d’autant  moins  excusable  que  les 
avantages  qu’elle  procure  peuvent  s’obtenir  commu- 
nément par  d’autres  voies.  Veut-on  avoir  du  bois,  se 
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fournir  d’eau  ou  d’autres  choses  nécessaires  à la  vie? 
il  y a peu  d’endroits  dans  le  monde  où  un  fort,  un 
comptoir  ou  un  vaisseau  ne  puissent  en  être  approvi- 
visionnés  par  les  naturels  du  pays  ou  autres  personnes 
parfaitement  acclimatées. 

Est-il  question  de  commerce , on  peut  y employer , 
avec  tout  autant  de  succès , des  chaloupes  et  autres 
bâtimens  armés  ou  conduits  par  ces  naturels  ; ils  con- 
naissent beaucoup  mieux  en  général  la  navigation  de 
leurs  rivières  que  les  étrangers.  Dans  ce  cas,  Un  fac- 
teur honnête , choisi  dans  l’endroit  même  > ou  bien  un 
ou  deux  blancs  acclimatés  depuis  long-tems,  suffi- 
sent pour  l’administration  du  chargement.  En  un  mot, 
si  l’on  permettait  aux  équipages  de  tous  les  vaisseaux 
de  guerre  et  autres  qui  vont  aux  Indes  orientales  et 
occidentales , de  coucher  sur  leur  rôle  dès  qu’ils  se- 
raient arrivés  Rans  ces  parages , avec  dix  ou  vingt  nè- 
gres ou  naturels  du  pays,  qui  n’auraient  d’autres  oc- 
cupations que  celles  dont  les  Européens  ne  peuvent  se 
charger  sans  s’exposer  à des  dangers  considérables, 
on  parviendrait  indubitablement  à conserver  beaucoup 
de  ces  derniers.  Les  naturels  du  pays , pêcheurs  de  pro- 
fession , ou  habiles  à conduire  de  petites  barques  ou 
des  chaloupes , seraient  admis  de  préférence.  Ainsi , 
par  exemple , les  maîtres  des  nègres  consentiraient 
volontiers  qu’on  s’en  servît  à bord  des  bâtimens  du 
Roi  dans  les  Indes-Occidentales,  pendant  un  tems  dé- 
terminé, pourvu  qu’ils  en  reçussent  les  salaires.  Privés 
des  moyens  de  se  débaucher  et  de  tomber  dans  le  li- 
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bertinage  comme  nos  matelots,  qui  se  livrent  à toutes 
sortes  d’excès  une  fois  qu’ils  sont  à terre , ces  nègres  se- 
raient chargés  de  couper  du  bois , d’aller  chercher  de 
l’eau,  et,  en  géi^éral,  de  tous  les  genres  de  services 
dont  il  est  nécessaire  de  s’occuper  sur  des  chaloupes. 
Ils  s’en  acquitteraient  sans  doute  avec  beaucoup  plus 
d’activité  et  d’exactitude  que  ceux  qu’on  a coutume 
d’y  employer.  A cela  M.  Lind  ajoute  : « Je  pense  que 
toutes  les  personnes  à qui  l’on  ordonne  d’abattre  des 
arbres,  faute  de  pouvoir  faire  autrement,  ou  qu’on 
emploie  à toute  autre  espèce  de  travaux  pénibles  et 
funestes  dans  les  pays  chauds  , doivent  se  couvrir  la 
tête , pendant  la  chaleur  du  jour , avec  une  vessie 
trempée  dans  le  vinaigre,  avoir  souvent  de  cet  acide 
dans  la  bouche,  mâcher  sans  interruption  un  petit 
moreeau  de  rhubarbe,  ou  quelques  autres  amers 
quelles  renouvelleront  fréquemment;  se  boucher  les 
narines  avec  un  peu  de  toile  ou  d etoupe  imbibée  de 
vinaigre  camphré,  faire  infuser  un  peu  de  quinquina, 
d’ail  et  de  rhubarbe  dans  l’eau-de-vie , et  prendre  un 
gros  de  cette  infusion,  pure  ou  délayée  dans  l’eau, 
matin  et  soir.  » 

Elles  feront  bien  aussi  de  quitter  le  travail  avant  le 
coucher  du  soleil,  et  de  h y retourner  le  jour  suivant 
que  lorsque  la  chaleur  de  ses  rayons  aura  bien  raréfié 
les  vapeurs  de  l’atmosphère  et  fait  disparaître  les  ro- 
sées malfaisantes.  Pendant  la  nuit  elles  se  renferme- 
ront dans  une  hutte  bien  close.  Une  simple  tente  ne 
les  mettrait  pas  à l’abri  de  l’humidité.  Elles  y auront 
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toujours  du  feu;  ou  si  cela  devient  impraticable > elles 
ÿ feront  des  fumigations  avec  de  la  poudre  à canon. 
Le  feu  et  la  fumée  peuvent  leur  être  de  la  plus  grande 
utilité.  En  fumant  du  tabac , et  en  évitant  de  coucher 
sur  le  sol,  elles  auront  deux  moyens  de  plus  pour  arri- 
ver au  but  qu  elles  se  proposent,  celui  de  leur  conser- 
vation. Si , faute  d’avoir  pris  ces  précautions,  le 
brouillard  perçant  a fait  impression  sur  le  corps , elles 
prendront  sur-le-champ  un  émétique  auprès  d’un  bon 
feu  et  tâcheront  ensuite  de  beaucoup  suer.  Ces  pro- 
eédés  ont  souvent  réussi  à prévenir  les  accidens  dont 
on  est  menacé  en  pareil  cas.  En  supposant  qu’après 
les  avoir  mis  en  usage,  il  subsiste  encore  quelque 
symptôme  de  fièvre  maligne  nerveuse,  comme  mal 
de  tête,  mal  d’estomac,  frissons,  etc.,  un  vésicatoire 
est  indispensable  : on  y aura  recours  sans  différer. 
Quoique  ces  accidens  paraissent  légers  dans  le  prin- 
cipe , pour  ne  point  obliger  ceux  qui  les  éprouvent 
à rester  au  lit,  il  faut  les  regarder  comme  illusoires; 
souvent  ils  sont  les  précurseurs  dune  maladie  terri- 
ble dont  l’issue  est  très-fâcheuse.  Si  cette  fièvre  se 
change  en  intermittente,  on  fera  prendre  le  quinquina 
après  la  remission,  à la  dose  de  deux  gros  et  même 
davantage,  dans  du  vin  rouge,  de  deux  heures  en 
deux  heures  ; en  même  tems  l’on  n’oubliera  point  de 
faire  passer  les  malades  en  meilleur  air. 
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Emanations  malfaisantes  de  la  terre  pendant  la  nuit. 

Voici  les  faits  par  lesquels  M.  Lind  démontre  com- 
bien les  émanations  de  là  terre  pendant  la  nuit , dans 
les  régions  marécageuses  de  la  zone  torride,  sont  nui- 
sibles à la  santé  des  Européens  qui  n’y  sont  pas  accli- 
matés. 

En  1766  , seize  familles  protestantes  françaises, 
composées  de  soixante  personnes,  furent  envoyées, 
aux  frais  du  gouvernement  anglais,  à la  Floride  occi- 
dentale ; on  leur  assigna  un  terrain  situé  sur  le  coteau 
d’une  montagne  environnée  de  marais.  Ces  nouveaux 
planteurs  débarquèrent  en  hiver  et  continuèrent  à se 
bien  porter  jusqu’à  la  saison  dangereuse,  qui  a lieu 
dans  ce  pays  en  juillet  et  août.  A cette  époque  huit 
habitans  d’une  ville  voisine  vinrent  solliciter  des  voix 
pour  l’élection  5’un  représentant,  dont  on  allait  s’oc- 
cuper dans  l’assemblée  générale  de  cette  province. 
Quoiqu’ils  n’y  eussent  passé  qu’une  nuit,  chacun  d’eux 
essuya  une  fièvre  intermittente  très-violente.  Celui 
qui  aspirait  à être  représentant,  et  un  second,  en  fu- 
rent les  victimes.  Le  jour  suivant,  sept  autres  per- 
sonnes se  rendirent,  dans  la  même  vue,  à cet  endroit  ; 
mais  en  étant  partis  avant  la  nuit,  elles  furent  assez 
heureuses  pour  éviter  le  sort  des  premières,  et  con- 
servèrent leur  bonne  santé.  La  fièvre  qui  a coutume 
de  sévir  tous  les  ans  dans  ce  climat , fut  si  fatale  aux 
Français  établis  dans  ce  canton,  que  de  soixante  qu’ils 


DU  CHOLÉRA  - MORB US.  485 

étaient,  il  n’en  resta  pas  plus  de  quatorze;  ceux  même 
qui  survécurent  se  virent  très-malades  en  septembre 
et  octobre.  Il  n’y  avait  alors  personne  que  la  fièvre 
eût  respecté,  et  la  plupart  moururent,  peu  de  mois 
après,  du  dérangement  qu’elle  avait  produit  dans  leur 
constitution. 

Dans  un  voyage  que  le  Phénix , vaisseau  de  guerre, 
de  quarante  canons,  fit  à la  côte  de  Guinée,  les  offi^ 
ciers  et  plusieurs  autres  personnes  furent  en  parfaite 
santé,  jusqu’au  moment,  où  retournant  en  Angle- 
terre , ils  abordèrent  à l’île  de  Saint-Thomas.  Malheu- 
reusement le  capitaine  y débarqua,  afin  de  passer 
quelques  jours  dans  une  maison  du  gouverneur  por- 
tugais. C’était  le  tems  de  la  saison  pluvieuse,  c’est-à- 
dire  celle  des  maladies.  Le  frère  et  les,  domestiques 
du  capitaine,  le  chirurgien  du  vaisseau,  et  quelques 
contre-maîtres,  logèrent  sous  le  même  toit.  Il  y avait 
fort  peu  de  jours  qu’ils  étaient  à terre,  quand  le  capi- 
taine, son  frère,  le  chirurgien  et  toutes  les  personnes 
au  nombre  de  sept,  qui  avaient  couché  dans  cette 
maison,  tombèrent  malades  : une  seule  en  réchappa; 
elle  revint  en  Angleterre  dans  l’état  le  plus  critique. 
Le  Phénix  resta  vingt-sept  jours  à l’ancre  dans  cet 
endroit;  pendant  cet  intervalle,  trois  contre-maîtres, 
cinq  hommes  et  un  jeune  garçon,  passèrent  douze 
nuits  à terre  pour  garder  les  tonneaux  d’eau , dont  ils 
imaginaient  que  les  insulaires  voulaient  s’emparer; 
tous  ceux-ci  furent  aussi  malades,  et  l’on  n’en  put 
conserver  que  deux. 
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Il  est  bon  d’observer  que  dans  le  nombre  des  hom- 
mes embarqués  sur  ce  vaisseau,  il  n’y  eut  de  malades 
à l’île  de  Saint-Thomas,  que  ceux  qui  avaient  passé  la 
nuit  à terre  ; et  tant  que  le  Phénix  y fut  mouillé , le 
reste  de  l’équipage  se  porta  très -bien,  excepté  ceux 
dont  nous  avons  parlé. 

Pas  un  des  hommes  qui  couchèrent  à terre  ne  put 
se  garantir  de  la  maladie , et  parmi  ceux  quelle  atta- 
qua , il  n’y  en  eut  pas  plus  de  trois  qui  en  revinrent. 

Tout  le  tems  que  le  vaisseau  resta  dans  cet  endroit, 
vingt  ou  trente  hommes  débarquèrent  tous  les  jours  : 
les  uns  prenaient  le  plaisir  de  la  chasse;  les  autres 
s’occupaient  à échanger  des  marchandises  contre  des 
comestibles;  enfin,  quelques-uns  lavaient  le  linge, 
ou  s’employaient  à toute  autre  chose  nécessaire,  de 
sorte  que  presque  tout  l’équipage,  composé  de  deux 
cent  quatre-vingts  hommes,  vint  à terre  successive- 
ment pendant  le  jour.  Aucun  de  ceux  qui  retournè- 
rent à hord  avant  la  nuit  ne  fut  malade,  ne  souffrit 
même  la  plus  légère  indisposition. 

A ce  sujet,  M.  Lind  s’écrie  avec  une  vive  émotion  : 
Jè  ne  puis  m’empêcher  de  verser  des  larmes  sur  la 
mort  prématurée  de  plusieurs  personnes  qui , par  une 
imprudente  conduite,  furent  moissonnées  à la  fleur  de 
leur  âge.  Elles  étaient  du  nombre  de  mes  amis.  Si 
elles  eussent  passé  la  nuit  à bord  de  leur  vaisseau , il 
est  probable  quelles  seraient  revenues  très-bien  por- 
tantes en  Angleterre  : c’est  ce  qui  arriva  à tous  les 
officiers,  et  autres,  du  Hound , petit  bâtiment  du  roi. 
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Ayant  été  comme  le  Phénix , à la  côte  de  Guinée , il 
relâcha  à l’île  de  Saint- Thomas,  avant  que  celui-ci  en 
fut  parti;  mais  la  précaution  qu’eut  son  commandant 
de  s’approvisionner  très  - promptement  de  bois  et 
d’eau , en  faisant  rembarquer  tout  le  monde  avant  la 
nuit , fit  que  tout  l’équipage  rentra  à Spithead  dans  le 
meilleur  état  possible.  Aucun  des  hommes  qui  le  mon- 
taient n’avait  essuyé  à l’île  de  Saint-Thomas  cette 
maladie  funeste  dont  le  capitaine,  tant  de  gens  aisés 
et  des  matelots  du  Phénix  furent  les  victimes. 

L’année  suivante  ce  vaisseau  fit  encore  voile  pour 
la  côte  de  Guinée,  et  vint  mouiller  une  seconde  fois 
à l’île  de  Saint-Thomas  pendant  la  mauvaise  saison. 
Sur  dix  hommes  qui  commirent  l’imprudence  de 
passer  toute  une  nuit  hors  du  bâtiment,  il  en  perdit 
huit.  Le  reste  de  son  équipage  jouissait  alors  de  la 
meilleure  santé , parce  qu’après  avoir  été  à terre  pres- 
que tout  le  jour,  il  avait  soin  de  retourner  à bord 
avant  la  nuit.  Sur  le  Hound  qui  l’accompagnait,  on 
ne  perdit  qu’un  homme  pendant  tout  le  voyage , les 
officiers  ayant  été  très-attentifs  à faire  rentrer  tout  le 
monde  avant  le  coucher  du  soleil  : ce  malheureux 
fut  emporté  par  une  fièvre  intermittente  opiniâtre, 
dont  les  premiers  accès  s’étaient  fait  sentir  à Scher- 

neff- 

Laissons  maintenant  parler  les  faits  que  M.  Lind  a 
rapportés  jusqu’à  présent,  et  n’hésitons  pas  à affirmer 
que  les  avis  qu’il  donne  aux  Européens  nouvellement 
arrivés  dans  les  contrées  torrides  sont  d’une  impor- 
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tance  si  avérée , d’une  utilité  si  étendue  et  si  faciles  à 
pratiquer , qu’on  se  persuadera  sans  peine  qu’il  ne  faut 
rien  de  plus  pour  engager  à s’y  conformer  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 
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EXTRAIT  DU  MÉMOIRE 
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QUI  A RÉGNÉ  A SAINT-DOMINGUE 

LORS  DE  L’ENTRÉE  1)E  L’ARMEE  FRANÇAISE  DANS  CETTE  ILE  , 

EN  1802, 

PAR  M.  GILBERT, 

Médecin  en  chef  de  cette  armée,  Médecin  titulaire  de  l’Hôpital 
militaire  de  Paris,  etc. 

Quœque  ipse  miserrima  vidi 

Et  quorum  pars  magna  fui. 

V irg. , AEneid lib.  II. 


C’est  lorsque  l’armée  française  rentra  vic- 
torieuse dans  le  Cap , que  là  fièvre  jaune  com- 
mença à se  montrer.  Son  intensité  s’accroissait 
chaque  jour  à mesure  que  la  saison  chaude 
s'avançait,  ainsi  que  le  nombre  des  malades  et 
des  morts.  Toutes  les  méthodes  de  traitement 
étaient  infructueuses.  Le  général  en  chef  ap- 
pelait les  officiers  de  santé  de  l’armée  à de 
fréquentes  conférences  sur  la  nature  et  les  pro- 
grès de  cette  maladie,  et  sur  les  moyens  les 
plus  convenables  à employer.  Un  médecin  ar- 
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rivé  des  Etats-Unis , de  Philadelphie,  où  il 
avait  pu  observer  tous  les  développemens  de 
la  fièvre  jaune,  connaître  et  apprécier,  par 
l’expérience , les  divers  traitemens  adoptés,  ne 
nous  avait  fourni  aucun  renseignement  (c’est 
M.  Gilbert  qui  parle)  propre  à nous  faire  sor- 
tir de  l’embarras  cruel  dans  lequel  nous  nous 
trouvions. 

Le  général  en  chef  désira  que  tous  les  offi- 
ciers de  santé  de  première  classe  de  l’armée, 
résidant  au  Cap  et  aux  environs,  réunis  à tous 
les  praticiens  de  la  ville  et  des  lieux  circonvoi- 
sins,  s’assemblassent,  consultassent  ensemble  , 
se  communiquassent  les  résultats  réciproques 
de  leur  expérience,  et  adoptassent  un  plan  cu- 
ratif qui  ne  pût  qu’être  modifié  par  les  circons- 
tances et  par  l’idiosyncrasie  des  individus  at- 
taqués. Cette  assemblée  eut  lieu  chez  les  offi- 
ciers de  santé  en  chef  de  l’armée. 

Nature  et  classification  nosologique  de  la  Fièvre  jaune. 

Cette  maladie  est  la  fièvre  connue  dans  tous 
les  tems,  par  les  médecins  qui  ont  pratiqué 
dans  les  colonies , sous  le  nom  de  fièvre  pu- 
tride , fièvre  maligne , mal  de  Siam  , fièvre 
jaune,  lorsque  l’affection  ictérique  est  au  nom- 
bre des  phénomènes  qui  la  caractérisent.  C’est 
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la  tritéophie  d' Amérique  de  Sauvages , la  fièvre 
rémittente  bilieuse  des  pays  chauds  de  Lind  , 
le  typhus  ictérode  et  pétéchial  de  Cullen , la 
fièvre  maligne  jaune  des  Indes-Occidentales 
de  Makittrick , la  fièvre  bilieuse  maligne  jaune 
d'Amérique  de  M oui  trie,  la  fièvre  rémittente 
bilieuse  gastrique , gastri co-hépatique  de  Mo- 
sely  ; elle  appartient  à une  famille  spéciale  des 
ordres  composés  de  la  fièvre  adynamique , 
ataxique  et  quelquefois  adéno  - nerveuse  du 
docteur  Pinel. 

Trois  degrés  de  la  maladie. 

On  lui  reconnaît  évidemment  trois  degrés 
d’intensité.  Au  premier  degré,  c’est  une  fièvre 
adynamique  simple  ; les  accidens  sont  ceux 
d’une  irritation  gastrique  plus  ou  moins  vive , 
à laquelle  succède  une  prostration  de  forces 
quelquefois  funeste.  Elle  est  toujours  inquié- 
tante , et  son  pronostic  ne  peut  être  prononcé 
favorablement  qu’après  le  dixième  ou  le  dou- 
zième jour;  l’affection  ictérique,  plus  ou  moins 
grave,  en  est  souvent  la  crise  heureuse.  Le 
plus  ordinairement  elle  se  termine  par  des  dé- 
jections bilieuses  ; les  organes  gastriques  demeu- 
rent assez  long-tems  débilités  dans  la  conva- 
lescence. 
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Au  second  degré , c’est  la  fièvre  adynamique 
dans  toute  son  intensité , et  plus  ou  moins 
compliquée  de  l'ataxique.  Les  accidens  sont 
redoutables  et  multipliés.  Le  paroxysme  ou 
l’exacerbation  fébrile  est  considérable  ; une 
prostration  effrayante  lui  succède.  Les  malades 
périssent  le  plus  souvent  du  septième  au  dou- 
zième jour;  s’ils  survivent,  c’est  à l’aide  d’une 
diarrhée  bilieuse  critique  qui  les  réduit  à un 
état  d’épuisement  extrême  , ou  d’une  jaunisse 
qui  laisse  long-tems  de  l’incertitude  sur  son 
issue.  La  convalescence  est  toujours  d’une  len- 
teur fatigante  ; les  rechutes  sont  presque  tou- 
jours mortelles.  G’est  à ce  degré  de  la  maladie 
que  l’on  peut  espérer  quelque  chose  de  l’admi- 
nistration des  remèdes,  s’ils  ont  été  convena- 
blement ordonnés  et  appliqués  dès  les  premiers 
instans  de  la  maladie. 

Au  troisième  degré  , c’est  la  fièvre  adyna- 
mique-ataxique  dans  toute  sa  gravité , quelque- 
fois compliquée  de  l’adéno-nerveuse  ; c’est  une 
fièvre  pestilentielle,  la  fièvre  maligne  essen- 
tielle de  quelques  auteurs.  Un  seul  accès  la  ca- 
ractérise ; son  issue  , rapidement  funeste  , a 
présenté  plus  d’une  fois  des  charbons  ou  des 
affections  glanduleuses  analogues.  On  a vu  des 
militaires  et  des  matelots  tomber  morts  tout  a 
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coup , comme  par  sidération , au  milieu  de  la 
meilleure  santé.  Le  paroxysme , composé  du 
frisson,  du  chaud  et  de  la  gangrène,  dure 
quinze , vingt , trente , trente-six , quarante-huit 
heures. 

D’autres  fois , c’est  une  espèce  de  fièvre  cé- 
rébrale qui  se  signale  par  les  accidens  sopo- 
reux ou  par  ceux  du  coma-vigil ; ainsi  est  mort 
le  préfet  colonial  Bénézech.  C’est  le  sort  qui 
menace  les  hommes  replets  qui  ont  passé  l âge 
de  quarante-cinq  ans,  qui  s’exposent  à la  chaleur 
du  jour,  qui  se  livrent  à un  travail  trop  assidu 
du  cabinet,  aux  affaires  qui  exigent  une  forte 
contention  d’esprit , à des  exercices  violens  , à 
l’empire  des  passions , soit  excitantes , soit  dé- 
primantes , a un  régime  de  vie  trop  peu  mesuré 
ou  trop  échauffant. 

Le  plus  souvent  cette  maladie  est  mortelle 
dans  l’espace  de  trois  jours  : à ce  degré  , la 
fièvre  jaune  est  au  dessus  de  tous  les  secours 
de  l’art,  quels  qu’ils  soient,  de  quelque  ma- 
nière et  dans  quelque  tems  qu’ils  soient  admi- 
nistrés. 
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CAUSES  GENERALES  , PARTICULIERES  , LOCALES  . DE  LA  llÈVRE 
JAUNE. 


Causes  générales. 
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Les  causes  générales  de  cette  maladie  sont 
celles  qui  rendent  ce  tribut  nécessaire  à pres- 
que tous  les  Européens  qui  viennent  habiter 
les  colonies;  mais  ce  tribut  n’est  pas  également 
meurtrier  tous  les  ans.  Ces  causes  générales 
sont  i ° l’action  continuelle  et  vraiment  insup- 
portable , pendant  quatre  à cinq  mois  , des 
rayons  perpendiculaires  d’un  soleil  brûlant  sur 
les  Européens  qui  ne  sont  pas  acclimatés  ; 
2°  l’impression  habituelle  et  profonde  d’une 
humidité  chaude  et  pourrissante  sur  les  mêmes 
individus.  La  première  de  ces  causes , la  cha- 
leur extrême , jette  le  système  humoral  dans  un 
véritable  état  d’effervescence.  Le  sang  paraît 
bouillir  dans  les  veines  ; il  se  porte  par  une 
espèce  d’élan  vers  l’organe  cérébral , détermine 
ces  céphalalgies  cruelles  qui  ne  cessent  qu’à  la 
fin  du  jour  pour  reparaître  le  lendemain  au 
lever  du  soleil.  Cette  même  irritation,  que  je 
pourrais  appeler  irritation  solaire , portée  sur 
la  surface  de  la  peau , y occasione  une  espèce 
de  turgescence  ou  de  pléthore  locale  qui  gêne  , 
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ralentit  ou  engourdit  les  mouvemens  des  mem- 
bres, et  les  tient  dans  une  lassitude  perma- 
nente. Portée  sur  les  organes  exhalans,  elle  les 
agace , fait  naître  des  sueurs  abondantes , excite 
à la  peau  des  fourmillemens,  des  picotemens 
douloureux  , des  rougeurs , des  taches  érysipé- 
lateuses , des  éruptions  miliaires  rouges  (suda- 
mina ) dont  la  présence  tourmente  et  dont  la 
disparition  trop  prompte  inquiète. 

La  seconde  de  ces  causes  générales , l’humi- 
dité chaude,  est  énervante  et  sédative  de  sa 
nature,  et  porte  son  action  première  sur  l’or- 
gagne  gastrique  et  ses  dépendances  ; les  fonc- 
tions de  la  digestion  se  ralentissent,  ses  pro- 
duits se  dépravent,  l’humeur  biliaire  ne  tarde 
pas  à subir  une  altération  plus  ou  moins  sep- 
tique. Cet  état  s’annonce  par  les  affections  bi- 
lieuses de  toute  espèce  , maladies  les  plus  com- 
munes pour  les  nouveaux  débarqués,  les  coli- 
ques , les  gastrodynies , le  choléra-morbus,  les 
diarrhées,  les  dyssenteries , les  tenesmes  déchi- 
rans  et  si  souvent  funestes. 

Les  causes  générales  de  la  fièvre  jaune  ont 
toujours  été  les  mêmes.  Pour  s’en  convaincre, 
il  suffit  de  consulter  les  praticiens  de  Saint-; 
Domingue , de  la  Jamaïque  , de  la  Caroline  y 
de  toutes  les  Antilles,  des  Etats-Unis,  des 
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Indes-Orientales,  de  tous  les  lieux  où  ces  causes 
peuvent  exercer  leur  action  redoutable. 

Il  n’y  a pas  un  Européen , arrivant  pour  la 
première  fois  à Saint-Domingue,  qui  n’éprouve 
plus  ou  moins  les  effets  de  ces  causes  réunies, 
lors  même  qu’elles  ne  se  sont  pas  assez  déve- 
loppées, ou  qu’elles  n’ont  pas  trouvé  une  pré- 
disposition assez  prononcée  dans  l’individu 
pour  frapper  le  principe  vital  dans  ses  sources 
par  la  production  de  la  maladie  terrible  dont 
il  s’agit. 

Heureux  les  hommes  qui  ont  été  préservés 
de  ce  fléau  au  prix  de  quelques  maladies  moins 
graves  qu’ils  ont  eu  à supporter,  et  qui  ont 
servi  à les  acclimater! 

Causes  particulières. 

On  doit  entendre,  p$r  causes  particulières, 
celles  qui , tenant  aux  causes  générales , en  sont 
cependant  distinctes,  et  servent  à les  modifier 
plus  ou  moins.  C’est  ainsi  qu’une  cause  par- 
ticulière a donné,  à l’époque  que  nous  avons 
indiquée , plus  d’intensité  à la  maladie  de  Saint- 
Domingue  , et  l’a  rendue  pour  ainsi  dire  épidé- 
mique , puisqu’elle  a frappé  un  assez  grand 
nombre  de  colons.  C’est  la  température  ex- 
traordinairement sèche  qui  a régné  depuis  six 
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mois  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde 
connu.  M.  Desportes,  le  médecin  qui  a le  plus 
fidèlement  écrit  l’histoire  de  cette  maladie  , 
qu’il  a suivie  quatorze  ans  au  Gap , prouve  , par 
ses  observations,  qu’elle  a été  toujours  d’autant 
plus  cruelle  que  les  années  ont  été  plus  sèches. 
En  l’an  VI , sous  l’action  d’une  température 
semblable  , les  Anglais  occupaient  le  môle 
Saint-Nicolas  et  ses  environs  , lieux  fort  sains 
par  leur  position.  Ils  étaient  au  nombre  de 
vingt-cinq  mille  hommes  ; ils  en  perdirent  les 
sept  huitièmes  par  la  fièvre  jaune  dans  le  cours 
de  l’été.  Il  en  périssait  mille  à douze  cents  par. 
jour,  et  cette  mortalité  dura  pendant  près  de 
trois  semaines  : le  retour  des  mêmes  causes 
produit  toujours  les  mêmes  effets. 


Causes  locales. 

Les  causes  locales  qui  rendirent  la  fièvre 
jaune  si  funeste  au  Gap , et  qui  lui  imprimèrent 
un  caractère  contagieux  et  presque  pestilen- 
tiel , furent  en  grand  nombre  : elles  provenaient 
des  malheurs  de  la  guerre  et  de  l’incendie  de 
cette  superbe  ville.  On  compte , parmi  ces  cau- 
ses, l’air  infect  que  l’on  respirait  auprès  des 
maisons  incendiées,  dans  lesquelles  des  den- 
rées abandonnées  ont  été  livrées  à une  décom- 

3a 
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position  rapide.  Rush  attribue  la  fièvre  jaune 
qui  ravagea  Philadelphie  , en  1 793 , à quelques 
ballots  de  café  gâté  qu’on  laissa  dans  des  ma- 
gasins situés  au  bord  de  la  mer,  et  qui  se  pu- 
tréfièrent. Les  mêmes  maisons  abandonnées 
servaient  de  latrines  aux  matelots  et  aux  sol- 
dats, parce  qu’il  ne  s’en  trouve  point  en  cette 
ville.  Les  miasmes  méphitiques  qui  s’en  éle- 
vaient le  matin  , au  lever  du  soleil,  exhalaient 
dans  tout  le  voisinage  une  fétidité  suffocante. 

Le  cimetière  public  de  la  Fossette , beaucoup 
trop  resserré  dans  sa  surface  à raison  du  nom- 
bre des  cadavres  que  l’on  y entassait  ; le  peu 
de  profondeur  des  fosses , fort  au  dessous  des 
dimensions  prescrites  par  les  lois  de  police  ; la 
négligence  criminelle  avec  laquelle  on  procé- 
dait aux  inhumations,  telles  étaient  les  causes 
qui  menaçaient  de  dangers  sans  nombre  par 
le  développement  des  gaz  délétères  dans  une 
atmosphère  déjà  viciée  ; les  voiries  abandon- 
nées , les  animaux  livrés , sur  les  lieux  où  ils 
périssaient , à une  décomposition  dont  les  pro- 
duits se  mêlaient  partout  à l’air  que  respiraient 
les  citoyens. 

Il  faut  ajouter  enfin  à ces  causes  locales  la 
terreur  qui  s’empare  trop  facilement  de  l’ame 
dans  les  calamités  de  cette  nature , disposition 
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prochaine  à la  maladie  , et  qui  l’aggrave  tou- 
jours. 

DIAGNOSTIQUE. 

De  la  Fièvre  jaune  qui  a régné  à Saint-Domingue,  d'après  le 
rapport  fait  au  général  en  chef  de  l’armée  française  par 
l'assemblée  des  officiers  de  santé  de  cette  île. 

La  maladie  n’a  point  de  symptômes  précur- 
seurs, ou  du  moins  ils  sont  très-rares , et  ne  se 
sont  montrés  que  dans  les  sujets  qui,  avant 
elle,  étaient  frappés  de  terreur.  Elle  commence 
par  un  violent  mal  de  tête,  au  dessus  de  la  ré- 
gion des  orbites , ou  sur  un  point  circonscrit 
de  la  calotte  hémisphérique.  Un  frisson  plus  ou 
moins  long  le  précède,  l’accompagne,  ou  le 
suit;  bientôt  des  lassitudes,  le  vertige,  l’acca- 
blement, et  souvent  les  nausées  se  déclarent. 
A ce  premier  état  succède  une  chaleur , une 
ardeur  extrêmes  ; la  fièvre  s’allume  ; le  mal  de 
tête  et  des  reins  devient  insupportable  ; le  pouls 
est  vif,  dur  et  fréquent;  la  peau  tantôt  sèche, 
tantôt  humide  d’une  rosée  fine  de  sueur;  lan- 
gue blanche,  couverte  d’un  enduit  muqueux  ; 
visage  d’un  rouge  foncé,  œil  ardent,  tantôt 
sec , tantôt  humide  ; oppression  singulière  ou 
anxiétés  de  la  région  cardiaque;  urines  tantôt 
blanches  et  jumenteuses,  tantôt  difficiles  dans 
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leur  excrétion.  Le  premier  état  , ou  ce  pa^* 
roxysme , dure  douze,  vingt- quatre,  trente  , 
quarante-huit  heures  : plus  il  est  court , plus  il 
est  sinistre.  La  fièvre  tombe  , le  pouls  se  régu- 
larise, quelquefois  assez  semblable  au  pouls 
naturel  ; d’autres  fois  il  se  déprime , devient 
inégal,  petit,  serré;  des  vomissemens  plus  ou 
moins  opiniâtres  surviennent;  ils  entraînent 
des  déjections  bilieuses  , porracées , noirâ- 
tres, ou  de  couleur  de  café.  Ils  se  renouvellent 
lorsque  le  malade  prend  quelque  boisson,  sur- 
tout si  elle  est  excitante.  La  prostration  des 
forces,  qui,  dans  les  premiers  instans  de  la 
maladie,  s’était  couverte  du  voile  d’une  irrita- 
tion très- vive , se  démasque  et  marche  à grands 
pas.  Le  malade  ne  sent  pas  le  danger  de  sa  si- 
tuation ; il  jouit  de  la  pleine  liberté  de  ses  fonc- 
tions intellectuelles,  répond  quand  on  l’inter- 
roge , prend  ce  qu’on  lui  offre , et  retombe 
dans  l’accablement  de  la  prostration.  Les  ho- 
quets, les  défaillances,  la  suppression  des  uri- 
nes , les  hémorragies  par  les  narines , l’anus  , 
ou  par  l’ouverture  des  saignées  que  l’on  a faites, 
sont  les  accidens  qui  se  présentent  ou  séparés 
ou  réunis.  Les  déjections  sont  souvent  noires  ; 
le  visage , qui  avait  été  d’un  rouge  foncé  , se 
colore  d’un  jaune  plus  ou  moins  saturé  : cette 
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suffusion  ictérique  se  répand  sur  la  surface  du 
corps  ; le  malade  exhale  au  loin  une  odeur  ca- 
davéreuse ; il  meurt  le  premier , le  troisième  , 
cinquième , septième  jour.  Si  la  maladie  se  pro- 
longe , elle  laisse  quelques  espérances  ; dans  ce 
cas,  la  fièvre  est  rapprochée  de  l’ordre  des  ré- 
mittentes , c’est-à-dire  qu’elle  a été  sujette , dans 
son  cours,  à des  redoublemens  et  à des  rémis- 
sions. Quand  la  convalescence  a lieu , elle  est 
difficile , incertaine  ; les  rechutes  sont  fréquem 
tes , et  presque  toujours  mortelles. 

Diagnostic  précis  de  la  Fièvre  jaune , suivant  le  docteur 
Gilbert,  cité  ci-dessus. 

Le  diagnostic  précis  d’une  maladie  se  fonde 
sur  les  caractères  qui  tracent  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  elle  et  celles  qui  ont  le  plus  de 
rapport  avec  elle. 

C’est  ainsi  que  la  fièvre  jaune  a , dans  son 
invasion  et  dans  sa  première  exacerbation,  des 
rapprochemens  plus  ou  moins  marqués  avec  le 
causus  ou  la  fièvre  ardente.  Dans  ces  deux  ma- 
ladies, le  pouls  est  dur,  la  face  animée  et  rouge, 
les  yeux  ardens  et  chargés,  la  tête  très-doulou- 
reuse ; mais  la  fièvre  ardente  se  prolonge  da- 
vantage : le  visage  n’est  pas  coloré  du  rouge 
pourpre  et  foncé  qui  y est  répandu  dans  la 


502  de  la  fie  vue  jaune. 

fièvre  jaune , à peu  près  comme  dans  les  pre- 
miers jours  de  l’érysipèle  à la  face.  La  fièvre 
ardente  se  termine  par  des  hémorragies  criti- 
ques ; à l’exacerbation  ne  succèdent  pas  les  ac- 
cidens  d’une  prostration  de  forces  effrayante. 
Elle  ne  présente  jamais  de  suffusion  ictérique , 
des  vomissemens  noirs  , d’hémorragies  de  dis- 
solution, d’éruptions  pétéchiales  ; ces  deux  ma- 
ladies , rapprochées  dans  leur  invasion  par 
quelques  symptômes  communs,  sont  donc  de 
nature  bien  différente,  et  il  serait  très-dange- 
reux de  les  confondre. 

Il  a plu  à un  médecin  anglais,  le  docteur 
Warens , de  ne  pas  séparer  de  la  peste  la  fièvre 
jaune  de  la  Barbade.  A Dieu  ne  plaise  qu’une 
opinion  aussi  erronée  se  propage!  Il  existe  sans 
doute  quelques  symptômes  communs , à raison 
du  caractère  asthénique  qui  les  signale  toutes 
deux.  Les  symptômes  communs  sont  une  irri- 
tation vive  dans  l’invasion,  et,  par  la  suite, 
l’entière  prostration  des  forces , l’anxiété  pré- 
cordiale , les  hémorragies  de  dissolution , la 
fétidité  cadavéreuse,  très-prompte  a se  déve- 
lopper ; mais  la  peste  est  endémique  à certaines 
régions  ; la  fièvre  jaune  ne  l’est  que  pour  les 
individus  qui  n’ont  point  encore  habité  les  pays 
chauds.  La  peste  ne  se  communique  que  par 
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contagion  , et  se  communique  à tous  ceux  qui 
s’y  exposent  ; la  fièvre  jaune  n atteint  plus  les 
individus  une  fois  acclimatés.  Il  n’y  a ordinai- 
rement dans  la  peste  ni  vomissemens  noirs  ni 
suffusion  ictérique  ; ces  symptômes  sont  pa- 
thognomoniques de  la  fièvre  jaune.  La  peste 
se  reconnaît  aux  symptômes  qui  affectent  le 
système  glanduleux.  Ces  symptômes  sont  très- 
rares  dans  la  fièvre  jaune. 

Diverses  contrées  de  F Amérique  ont  pu  être 
frappées,  et  peuvent  l’étre  encore,  de  mala- 
dies épidémiques  de  nature  putride  ou  asthé- 
nique ; quelques  auteurs  ne  les  ont  pas  distin- 
guées de  la  fièvre  jaune  ; c’est  à tort  : les  épidé- 
mies sont  dues  à une  constitution  particulière 
de  l’air  ou  à des  circonstances  locales , telles 
que  l’entassement  des  hommes , les  mauvaises 
qualités  ou  le  défaut  des  alimens  nécessaires  à 
la  vie.  La  fièvre  jaune  est  le  produit  d’une  cha- 
leur extrême  sur  les  corps  vivans  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  à cette  impression.  Les  épidé- 
mies ont  un  tems  déterminé  pour  leur  cours  ; 
la  fièvre  jaune  attaque  en  masse  ou  isolément 
les  nouveaux  débarqués  ; les  épidémies  n’épar- 
gnent personne;  les  habitans  sont  rarement 
atteints  de  la  fièvre  jaune.  On  ne  peut  cepen- 
dant disconvenir  que  la  fièvre  jaune  devient 
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épidémique  lorsque  les  causes  qui  la  produi- 
sent agissent  même  sur  les  individus  accoutu- 
més à l’action  de  la  chaleur.  Telles  ont  été  les 
épidémies  des  diverses  contrées  de  l’Amérique 
ou  même  de  l’Europe. 

Il  faut  également  tracer  une  ligne  de  sépa- 
ration entre  la  fièvre  jaune  et  les  fièvres  d’hô- 
pitaux et  des  prisons,  bien  qu’elles  aient  beau- 
coup de  symptômes  communs.  Ceux-ci  tiennent 
au  caractère  asthénique , qui  appartient  égale- 
ment à toutes  ces  maladies  ; mais  il  est  des 
symptômes  spéciaux  qui  font  de  la  fièvre  jaune 
un  genre  particulier  ; tels  sont  les  vomissemcns 
noirs , la  suffusion  ictérique ,.  la  suppression  des 
urines , l’irritation  toujours  très-vive  dans  l’in- 
vasion , le  visage  rouge , l’œil  ardent. 

La  fièvre  jaune  est-elle  bien  distincte  des 
fièvres  bilieuses?  C’est  un  problème  médical 
dont  la  solution  intéresse  l'humanité.  Il  y a 
tout  lieu  de  croire  qu’elle  n’est  autre  chose  que 
le  maximum  des  fièvres  rémittentes  bilieuses. 
On  est  fondé  à le  croire  en  ce  que , tandis  que 
les  fièvres  jaunes  attaquent  les  étrangers  , les 
doubles  tierces  bilieuses  sont  les  maladies  ré- 
gnantes parmi  les  colons  ; en  ce  que  les  rémit- 
tentes bilieuses,  qui  attaquent  les  nouveaux 
débarqués,  dégénèrent  facilement  en  fièvre 
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jaune;  en  ce  que  la  fièvre  jaune  , au  premier 
degré , se  confond  très-facilement  avec  les  fiè- 
vres bilieuses  rémittentes;  en  ce  que  les  étran- 
gers qui  se  sont  acclimatés  sans  la  fièvre  jaune 
ont  eu  tous  des  affections  bilieuses  de  telle 
ou  telle  espèce;  en  ce  que  les  circonstances 
les  plus  propres  à la  production  de  la  fièvre 
jaune,  telles  que  le  voisinage  des  lieux  maré- 
cageux , les  émanations  putrides  de  toute  es- 
pèce , sont  aussi  celles  qui  font  naître  et  entre- 
tiennent les  fièvres  et  les  maladies  bilieuses  ; 
enfin , en  ce  que  les  méthodes  curatives  qui  leur 
conviennent  sont  identiques. 

Crises  et  pronostics  de  la  Fièvre  jaune. 

Plus  le  premier  paroxysme  fébrile  est  court, 
s’il  est  violent,  plus  il  y a de  danger.  Les  jours 
redoutables  sont  le  troisième , le  cinquième  et 
le  septième.  Si  le  malade  passe  ce  terme,  pourvu 
qu’en  même  tems  les  accidens  s’apaisent,  et 
que  le  ventre  s’ouvre  doucement,  il  y a à es- 
pérer; mais,  dans  ce  cas  favorable  même,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  malade.  La  fai- 
blesse qui  succède  à la  fièvre  est  si  grande  , que 
la  plus  légère  imprudence  lui  devient  fatale. 

Les  crises  sont  rares  dans  la  fièvre  jaune, 
ainsi  que  dans  toutes  les  fièvres  malignes; 
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quand  elles  se  présentent,  elles  sont  impar- 
faites et  siègent  difficilement.  La  meilleure 
crise  est  une  diarrhée  bilieuse , pourvu  toute- 
fois que  sa  violence  ne  fatigue  pas  trop  le  ma- 
lade ; viennent  ensuite  les  urines  épaisses  et 
bilieuses  , l’affection  ictérique  après  le  septième 
jour , puis  les  affections  cutanées , telles  que  les 
clous , les  dépôts , les  boutons , les  éruptions  de 
toute  nature , qui  demeurent  long-tems  en  sup- 
puration. Si  la  maladie  est  au  premier  degré , 
une  hémorragie  nasale  et  un  flux  hémorroïdal 
modéré  peuvent  être  des  crises  salutaires,  si- 
non , ce  sont  des  accidens  mortels. 

Les  signes  funestes  sont  l’invasion  de  la 
maladie  par  un  frisson  long  et  violent,  le  vo- 
missement noir , la  suppression  des  urines , les 
défaillances , les  hoquets , les  hémorragies  pas^* 
sives. 

La  marche  de  cette  maladie  terrible  a fixé  d’au- 
tant plus  justement  l’attention  des  officiers  de 
santé  de  l’armée  à Saint-Domingue  , qu’on  ne  la 
rencontre  dans  aucune  des  fièvres  de  mauvaise 
nature  en  Europe  , si  ce  n’est  dans  les  maladies 
pestilentielles  des  contrées  méridionales. 

Il  faut  toujours  distinguer,  dans  la  fièvre 
jaune  , la  présence  de  la  fièvre  ou  l’état  d’irrita- 
tion , l’absence  de  la  fièvre  ou  l’état  gangréneux. 
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L’état  fébrile  ou  d’irritation  annonce  l’in- 
flammation sourde  dans  les  organes  gastriques, 
le  long  de  l’estomac  et  des  intestins  grêles , et 
dans  le  système  sécréteur  de  la  bile.  Mais  cette 
inflammation  asthénique  n’a  que  des  rapports 
éloignés  avec  le  vrai  gastriiis , enteritis , hepa- 
titis , cystitis , ou  autres  affections  inflamma- 
toires sthéniques.  Dans  la  fièvre  jaune,  il  existe 
des  vomissemens , des  hoquets  continuels  , et 
cependant  la  sensibilité  de  l’estomac  et  des  in- 
testins est  nulle  au  dehors  ; ces  organes , palpés 
même  assez  vivement , ne  font  éprouver  aucune 
douleur;  le  corps  des  viscères  enflammés  ne 
s’élève  pas  au  delà  de  l’état  naturel  ; le  bas- 
ventre  n’est  ni  tendu  ni  météorisé  ; la  suppres- 
sion des  urines  existe , et  la  région  hypogas- 
trique vésicale  ne  présente  à l’extérieur  aucun 
changement.  Ce  genre  d’inflammation  marche 
rapidement  vers  la  gangrène.  Cet  état  inflam- 
matoire est  clairement  développé  dans  la  doc- 
trine de  Brown.  Il  est  très-important  de  le 
reconnaître  dans  la  pratique  , quoiqu’il  ne  soit 
malheureusement  que  trop  constant  qu’il  se 
termine  le  plus  souvent  par  la  mort. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Lorsque  la  maladie  est  déclarée  , tant  que  la 
fièvre  est  forte,  et  que  les  accidens  de  l’irrita- 
tion du  système  gastrique  existent,  on  ne  peut 
guère  s’occuper  d’autre  chose  que  du  soin  de 
la  calmer  par  les  boissons  adoucissantes  ni- 
trées , les  eaux  de  poulet , les  bains  entiers  ou 
les  demi-bains  de  quelques  minutes  , ou  , si  les 
forces  du  malade  ne  le  permettent  pas , les  pé- 
diluves  tièdes  répétés  toutes  les  six  heures  , les 
lavemens  multipliés , tour  à tour  émolliens  et 
doucement  laxatifs  , les  cataplasmes  émolliens 
appliqués  et  continuellement  entretenus  chauds 
sur  la  région  abdominale.  Tels  sont  les  secours 
qu’exigent  les  premiers  momens  de  la  maladie. 
Si  ces  moyens  ont  produit  quelque  avantage  , 
on  peut  les  seconder  par  un  minoratif  doux,  et 
dont  l’effet  soit  proportionné  aux  forces  du 
malade  : si,  à travers  les  accidens  de  l’irrita- 
tion, on  découvre  ceux  de  la  prostration  des 
forces , il  faut , à l’instant  même  où  la  fièvre 
tombe  , passer  aux  excitans,  appeler  à son  se- 
cours les  décoctions  de  quinquina , ou  simples , 
ou  émulsionnées , ou  rendues  laxatives , les 
boissons  camphrées,  les  lavemens  de  même 
espèce , les  juleps  excitans , les  vésicatoires.  On 
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se  trouve  souvent  obligé  d’alterner  ou  de  mi- 
tiger ces  remèdes,  de  manière  à ce  que  les 
excitans  n’irritent  pas , et  que  les  adoucissans 
n’affaiblissent  pas  ; il  faut  savoir  marcher  entre 
ces  deux  écueils.  Mais  c’est  là  le  point  difficile  , 
et  l’on  ne  peut  disconvenir  que  la  conduite  à 
tenir  ne  soit  environnée  de  toute  part  des  plus 
grandes  difficultés  Cependant  la  maladie  mar- 
che à pas  rapides , et  la  mort  arrive  lorsqu’on 
délibère  encore.  Si  la  gangrène  ne  se  prononce 
pas  à la  fin  de  la  fièvre  , la  continuation  des 
mêmes  secours  devient  plus  utile,  et  la  conva- 
lescence arrive  insensiblement  par  la  diminu- 
tion graduelle  des  symptômes  et  le  retour  lent 
des  forces  vitales.  Ce  traitement  méthodique 
convient  à la  fièvre  jaune , et  remplit  les  indi- 
cations ; mais  si  des  accidens  se  prononcent 
dans  le  cours  de  la  maladie  , il  faut  s’empresser 
de  les  calmer. 

L’anti-émétique  de  Rivière  , c’est-à-dire  le 
suc  de  limon,  mêlé  au  carbonate  de  potasse 
(sel  d’absinthe),  arrête  ou  diminue  souvent  le 
vomissement.  Si  l’irritation  de  l’estomac  s’op- 
pose à l’administration  du  quinquina,  on  peut 
essayer  de  le  faire  passer  par  lavemens,  quoi- 
qu’il n’y  ait  pas  grand’chose  à espérer  de  cette 
méthode. 
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Les  hoquets,  les  spasmes,  les  mouvemens 
convulsifs  cèdent  quelquefois  à l’usage  du  cam- 
phre en  grandes  doses,  en  oleo  sacharum.  Cette 
dose  peut  être  de  dix  grains  , répétée  toutes  les 
six  heures.  Au  reste,  cette  substance,  unie  au 
nitrate  de  potasse , est  d’un  usage  habituel  dans 
cette  maladie,  comme  doux  excitant  et  diapho- 
rétique. 

Dans  les  douleurs  d’entrailles,  les  vomisse- 
mens,  les  météorismes  commençans  , les  bains 
ou  les  demi-bains  , sont  heureusement  em- 
ployés ; mais,  pendant  l’usage  de  ces  moyens, 
le  médecin  doit  consulter  continuellement  le 
pouls,  afin  de  remettre  le  malade  dans  le  bain, 
et  de  l’en  retirer  suivant  l’état  de  ses  forces. 

Le  délire  tranquille  ou  frénétique , l’affec- 
tion comateuse,  accompagnée  de  la  prostration 
des  forces,  appellent  l’application  desépispas- 
tiques  à la  nuque  et  aux  jambes,  bien  qu’on 
soit  obligé  de  convenir  avec  Baglivi  que  , si  ce 
moyen  est  employé  trop  tard , et,  lorsque  l’état 
gangréneux  se  prononce,  il  ne  fait  que  hâter 
la  décomposition  des  liqueurs  animales , et  pré- 
cipiter la  fin  du  malade. 

Si  le  malade  se  plaint  d’une  douleur  vive  à 
une  extrémité,  il  faut  se  hâter  d’y  appliquer 
des  fomentations  émollientes,  des  cataplasmes 
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adoucissans  ; il  faut  en  tenir  le  membre  conti- 
nuellement enveloppé,  pour  y attirer,  autant 
qu’il  est  possible,  et  y déterminer  la  formation 
d’un  dépôt  qu’on  ouvre  de  bonne  heure,  et 
dont  on  a soin  d’entretenir  long-tems  la  sup- 
puration. Cette  méthode  n’est  qu’un  procédé 
imitateur  de  la  nature,  qui  termine  quelquefois 
cette  maladie  par  une  crise  heureuse , en  cou- 
vrant la  peau  d’un  nombre  considérable  de 
boutons  ou  de  furoncles. 

La  diète  doit  être  proportionnée  à la  violence 
de  la  maladie  ; les  boissons  vineuses , les  doux 
cordiaux,  les  doux  analeptiques,  sont  tour  à 
tour  utiles.  On  ordonne  les  bouillons  au  riz  et 
aux  herbes,  les  crèmes  de  riz  à l’eau  ou  de  sa- 
gou, les  bouillons  des  substances  animales,  ar- 
rosés du  suc  de  citron.  On  passe  peu  à peu 
aux  alimens  substantiels,  mais  d’une  digestion 
facile.  Le  convalescent  doit  manger  peu  et  sou- 
vent : on  lui  recommande  un  exercice  journa- 
lier, mais  point  fatigant,  et  fait  à des  heures 
et  dans  des  lieux  où  le  soleil  ne  darde  pas  ses 
rayons. 

Si  la  jaunisse  subsiste  dans  la  convalescence, 
ce  qui  est  assez  ordinaire  , on  fait  usage  de 
bouillons  apéritifs  et  de  sucs  d’herbes. 

Tel  est  le  traitement  méthodique,  le  seul 
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qui  doive  être  employé , la  saine  médecine  n’en 
connaissant  point  d’autres,  si  ce  n’est  le  trai- 
tement par  les  spécifiques,  qui  ne  peut  avoir 
lieu  ici. 

Les  médecins  militaires  anglais  emploient 
à la  Martinique,  pour  la  fièvre  jaune,  un  trai- 
tement ainsi  conçu  : ils  donnent  d’abord  une 
solution  de  tartrite  dépotasse  antimonié,  avec 
la  manne  ; ils  en  aident  l’action  par  des  bois- 
sons appropriées  et  des  lavemens  émolliens. 
Quand  ils  ont,  par  ce  moyen,  déterminé  la  ré- 
mission de  la  fièvre,  ils  passent  a l'usage  du 
quinquina,  qui  termine  la  maladie. 

L’irritation  des  organes  gastriques  qui  si- 
gnalait le  commencement  ou  le  premier  pé- 
riode de  la  fièvre  jaune  traitée  à Saint-Do- 
mingue , ne  permettait  pas  de  faire  usage  des 
antimoniaux. 

Le  docteur  Rush,  dans  sa  dissertation  sur  la 
fièvre  jaune  qui  a ravagé  Philadelphie  en  1793, 
dit  qu’après  avoir  tenté  toutes  les  méthodes 
curatives  rationnelles  ou  empyriques,  il  n’en  a 
pas  trouvé  de  meilleure  que  la  suivante  : de 
plus  de  cent  malades,  dit-il,  auxquels  je  l’ai 
appliquée,  je  n’en  ai  pas  perdu  un  seul.  Il  pu- 
blia, à cet  effet,  un  procédé  usuel  conçu  en  ces 
termes  : 
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« Aussitôt  que  vous  vous  sentez  pris  (soit  le 
jour,  soit  la  nuit)  de  mal  à la  tête  ou  aux  reins, 
de  douleurs  d’estomac,  de  frissons  ou  de  fièvre, 
spécialement  si  ces  symptômes  sont  accompa- 
gnés de  rougeur  du  visage,  si  les  yeux  sont 
déjà  teints  d’un  jaune  pâle  , prenez  une  des 
poudres  purgatives  (chaque  poudre  est  compo- 
sée de  quinze  grains  de  jalap,  unis  à dix  grains 
de  mercure  doux)  dans  un  peu  d’eau  sucrée  i 
toutes  les  six  heures  , jusqu’à  ce  qu’elles  aient 
produit  quatre  à cinq  grandes  évacuations  al- 
vines.  Buvez  en  même  tems  beaucoup  d’eau 
d’orge,  de  gruau  ou  de  poulet,  ou  toute  autre 
liqueur  adoucissante  et  agréable,  pour  aider 
l’effet  du  remède.  Lorsque  les  premières  voies 
auront  été  ainsi  complètement  nettoyées,  si  le 
pouls  est  plein  et  tendu  , vous  vous  ferez  tirer 
huit  à dix  onces  de  sang  du  bras,  et  davantage 
si  la  plénitude  et  la  tension  du  pouls  conti- 
nuent. Dans  le  cours  de  la  maladie,  vous  ferez 
usage  d’eau  panée,  de  limonade,  d’eau  d’orge 
ou  de  tamarins,  de  thé  léger,  de  camomille. 
Vous  tiendrez  les  premières  voies  toujours  li- 
bres par  une  dose  de  poudre  purgative,  de 
crème  de  tartre  ou  d’un  sel  neutre  quelconque, 
et  par  des  lavemens  émolliens  et  laxatifs  ; mais 
si,  après  l’action  du  premier  purgatif,  le  pouls 
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se  trouve  faible  ou  déprimé , vous  emploierez 
en  boisson  l’infusion  de  camomille  ou  serpen- 
taire de  Virginie  ; vous  y ferez  entrer  l’élixir 
de  vitriol  ou  le  laudanum  à doses  convenables  ; 
vous  donnerez  les  boissons  excitantes,  l’eau 
vineuse  , le  vin  pur,  le  punch,  le  porter,  le 
quinquina  , en  décoction  ou  en  substance  , 
dans  la  rémission  de  la  fièvre.  On  appliquera 
des  vésicatoires  à la  poitrine , à la  tète  ou  à la 
nuque.  Lorsque  la  faiblesse  exigera  cet  exci- 
tant , on  tiendra  en  meme  tems  les  reins  enve- 
loppés d’une  flanelle  trempée  dans  le  vinaigre 
chaud  ou  l eau  chaude.  Le  régime  consistera 
en  gruau,  sagou,  panades,  thé,  café,  choco- 
lat, vins  généreux  , gelées  animales,  viandes 
blanches,  convenablement  à l’état  des  forces, 
en  fruits  de  la  saison  , cuits  ou  crus.  On  fera 
circuler  dans  l’appartement  du  malade  un  air 
frais  et  même  froid , si  le  pouls  est  plein  et 
tendu.  Les  parquets  seront  arrosés  de  vinaigre, 
et  les  déjections  seront  éloignées  le  plus  tôt 
qu’il  sera  possible.  » 

Tel  est  le  procédé  curatif  du  docteur  Rush  ; 
il  annonce  qu’il  fut  adopté  par  le  plus  grand 
nombre  des  médecins  de  Philadelphie , et  que 
la  célérité  du  moyen  fut  telle  que  ses  élèves  et 
lui,  ne  suffisant  pas  au  traitement  des  malades , 
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•et  meme  à la  préparation  de  la  poudre  purga- 
tive , il  en  fit  communiquer  la  recette  à plu- 
sieurs pharmaciens,  qui  remployèrent  avec  un 
égal  succès.  On  voit  que  le  procédé  de  ce  mé- 
decin ne  diffère  de  celui  qui  a été  détaillé  qu’en 
ce  qu’il  emploie  pour  purgatifs  les  mercuriaux 
unis  aux  drastiques  , tandis  que  l’on  n’a  con- 
seillé a Saint-Domingue  que  les  doux  minoratifs. 
Il  y a lieu  de  s’étonner  que  l’irritation  des  or- 
ganes ait  permis  l’usage  de  ces  moyens  ; il  faut 
qu’à  Philadelphie  elle  soit  moins  vive»  Je  ne 
m’arrêterai  donc  pas  davantage,  ajoute  M.  le 
docteur  Gilbert,  et  je  m'étonnerai  seulement 
qu’un  traitement,  si  vanté  dans  la  fièvre  jaune 
de  1793  à Philadelphie,  n’ait  pas  été  pratiqué 
dans  la  même  maladie  qui  a ravagé  cette  mal- 
heureuse ville,  et  d’une  manière  plus  effrayante 
encore , dans  l’an  VI  et  l’an  VII. 

Traitement  dit  du  pays  , ou  vulgairement  employé. 

Le  traitement  du  pays , qui  consiste  dans  le 
seul  usage  des  adoucissans , des  eaux  de  pou- 
let nitrées , des  doux  laxatifs,  ne  considère 
que  le  premier  tems  de  la  maladie,  l’état  fé- 
brile ou  l’irritation.  Les  saignées  , répétées 
dans  le  premier  jour,  les  lavemens  émolliens, 
les  bains,  les  demi- bains  , les  minoratifs, 
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réussissent  quelquefois  dans  les  mains  des 
Gréoles  , pourvu  que  la  maladie  ne  soit  qu’au 
premier  degré , ou  au  commencement  du  se- 
cond, parce  que  ces  remèdes  sont  administrés 
par  des  femmes  , souvent  avant  que  l’inva- 
sion soit  avancée,  et  toujours  avec  un  soin, 
une  attention  , une  constance  dans  les  plus 
minutieux  détails  , qu’il  est  difficile  de  trou- 
ver ailleurs  que  dans  leurs  mains.  Si  la  mala- 
die est  grave  et  passe  à son  second  état , les 
femmes  donnent  le  camphre  en  lavemens  , 
mais  elles  n’emploient  le  quinquina  que  dans 
la  convalescence , et  comme  tonique. 

Usage  de  la  saignée,  de  l’émétique,  des  purgatifs,  du  quin- 
quina, du  camphre,  des  vésicatoires  dans  cette  maladie. 

La  saignée  est  regardée  dans  le  pays , et 
même  par  quelques  praticiens , comme  un  pré- 
servatif de  la  fièvre  jaune , ou  du  moins  comme 
un  moyen  de  la  rendre  plus  douce  à supporter. 
A cet  effet,  elle  se  pratique  au  bras  tous  les 
mois,  ou  à l’invasion  du  plus  léger  mal  de  tête, 
et  à la  quantité  de  six  àhuit  onces  chaque  fois. 
Si  la  tête  devient  très-douloureuse  par  l'inso- 
lation, on  pratique  utilement  une.  saignée  du 
pied. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  moyen,  qui  peut 
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être  utile  aux  nouveaux  débarqués  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  et  relative- 
ment à leur  âge,  à leur  constitution  et  à leurs 
forces,  il  n’en  est  pas  moins  vrai , en  principe  , 
que  la  saignée  par  elle-même  est  contraire  à 
toute  maladie  adynamique  de  sa  nature.  Si 
elle  a souvent  calmé  l’irritation , combien  de 
fois  n’a-t-elle  pas  jeté  le  malade  dans  un  affais- 
sement mortel  ! Consultez  les  observations  con- 
signées dans  l’ouvrage  de  M.  Desportes,  dans 
un  tems  où  la  saignée  était  beaucoup  trop  sou- 
vent pratiquée,  vous  vous  convaincrez  de  la 
réalité  de  l’opinion  que  l’on  émet  ici.  Si  ce- 
pendant la  fièvre  jaune  n’est  pas  à un  haut  de- 
gré d’intensité , s’il  y a lieu  de  présumer  que 
la  nature  est  en  état  de  faire  une  réaction  suf- 
fisante , si  le  sujet  est  jeune , vigoureux , d’un 
tempérament  sanguin,  si  le  pouls  est  plein  et 
dur,  la  saignée  peut  être  nécessaire  dans  l’in- 
vasion même  de  la  maladie,  c’est-à-dire,  aus- 
sitôt que  la  chaleur  vient  de  succéder  au  froid. 

Les  gens  replets  et  avancés  en  âge  ne  la  sup- 
portent pas  ; il  en  est  de  même  des  tempéra- 
mens  où  la  bile  prédomine. 

L’émétique  veut  être , dans  tous  les  cas , très- 
ménagé  dans  son  emploi  et  dans  ses  doses.  Il 
serait  plus  prudent  d’y  renoncer  entièrement 
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dans  le  traitement  de  la  fièvre  jaune.  C’est  au 
moins  l’opinion  générale  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  matière,  et  des  médecins  qui 
pratiquent  aujourd’hui  dans  les  colonies. 

La  meme  observation  s’applique  aux  purga- 
tifs ; ils  doivent  toujours  être  pris  dans  la  classe 
des  minoratifs  donnés  à doses  réfractées  et  en 
lavage.  Sans  cette  précaution,  ils  peuvent  ex- 
citer des  fontes  colliquatives  mortelles,  ou  jeter 
le  malade  dans  un  affaissement  qui  précipite 
sa  fin.  Voilà  pourquoi  les  laveinens  laxatifs 
sont  préférés , en  général , dans  le  cours  de  cette 
maladie.  L’eau  de  casse  ou  celle  de  tamarins, 
légèrement  aiguisées  par  un  sel  neutre,  opère 
plus  doucement  l’effet  qu'on  a droit  d’en  at- 
tendre. 

Le  quinquina  est  parfaitement  indiqué  dans 
cette  maladie  du  moment  où  la  rémission  fé- 
brile permet  de  l’employer  ; mais  il  rencontre 
des  contre  indications  tellement  puissantes  dans 
l’irritation  gastrique  qu’il  fait  naîlre  ou  qu’il 
accroît,  dans  l’horreur  et  la  crainte  que  sa  pres- 
cription inspire  au  malade,  que  l’on  se  voit* 
pour  ainsi  dire,  obligé  d’y  renoncer,  ou  de  se 
borner  à des  décoctions  légères  ou  émulsion- 
nées, données  à l’instant  où  le  premier  tems 
de  la  maladie  fait  place  au  second  ; mais,  alors 
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même,  quels  que  soient  la  prostration  des  forces 
et  l’êtat  déprimé  du  pouls  , l’estomac  est  si 
fatigué  de  l’irritation  qu’il  a soufferte  ; les 
hoquets , les  spasmes  , les  vomissemens  qu’il 
éprouve  encore,  accablent  tellement  le  malade, 
qu’on  ne  peut  plus  donner  le  quinquina  qu’en 
îavemens.  Il  arrive  de  là  que  ce  remède  hé- 
roïque perd  son  effet  et  son  crédit , et  qu’il 
n’est  guère  connu  que  comme  tonique  à la  fin 
de  cette  maladie. 

Quant  aux  vésicatoires,  ils  ne  sont  utiles  que 
lorsqu’ils  sont  appliqués  entre  l’irritation  qui 
les  repousse  et  l’état  gangréneux  qui  les  rend 
inutiles.  Ils  peuvent  donc  être  bornés  aux  cas 
où  les  affections  soporeuses  semblent  en  solli- 
citer l’usage. 


PROPHYLACTIQUE. 

Les  Européens  qui  veulent  éviter  les  at- 
teintes de  la  fièvre  jaune  doivent  aller  habiter 
les  mornes  pour  y respirer  l’air  pur  et  frais  de 
ces  lieux  élevés.  Si  leurs  devoirs  les  retiennent 
à la  ville,  ils  doivent  éloigner  leur  habitation 
des  bords  de  la  mer , et  surtout  des  environs  de 
l’embouchure  de  la  rivière  du  haut  du  Cap, 
lieux  où  la  brise  de  terre  porte  chaque  jour 
les  émanations  marécageuses  de  cette  immense 
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surface  de  lagons  qui  s’étendent  de  l’embarca^ 
dère  de  la  petite  anse  au  bourg  du  haut  du  Cap. 
Ceux  qui  sont  d’une  constitution  pléthorique  se 
feront  faire  une  ou  deux  saignées  en  arrivant 
à Saint-Domingue  et  prendront,  dans  le  cours 
des  premiers  mois  de  leur  séjour , un  doux  mi- 
noratif  de  manne  et  de  tartrite  acidulé  de  po- 
tasse qu’ils  répéteront  deux  ou  trois  fois.  Un  bain 
d’eau  tiède  d’un  quart-d’heure,  où,  à son  dé- 
faut, un  pédiluve  sera  nécessaire  de  deux  jours 
l’un.  Du  reste , la  modération  et  la  tempérance, 
sous  tous  les  rapports,  sont  les  premiers  et  les 
plus  sûrs  préservatifs.  Tout  ce  qui  porte  du  feu 
et  de  l’irritation  dans  le  système  n’est  pas  moins 
dangereux  que  ce  qui  tend  à l’énerver.  L’usage 
des  viandes  doit  être  mêlé  à celui  des  végétaux.  Il 
ne  faut  manger  les  fruits  que  dans  leur  état  de 
maturité,  et  se  souvenir  qurils  sont  tous  acides 
ou  mucilagineux,  et , par  cela,  contraires  à l’es- 
tomac. Il  est  important  de  s’abstenir  de  sortir 
depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’à  on&e  heures 
ou  midi , moment  ou  la  brise  du  large  vient 
tempérer  l’ardeur  du  soleil.  On  évitera  avec  le 
plus  grand  soin  la  promenade  du  bord  de  la 
mer  le  soir,  tems  où  la  fraîcheur  précipite  les 
émanations  marécageuses  que  le  soleil  a te- 
nues en  évaporations  dans  la  journée.  Les  mi- 
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litaires  se  souviendront  toujours  que  rien  n’est 
plus  dangereux  que  de  se  coucher  et  s’endor- 
mir sur  la  terre  humide  le  long  des  lagons.  La 
promenade  du  matin  est  très-favorable  à la 
santé  : c’est  aussi  le  tems  où  le  travail  du  cabi- 
net est  le  plus  facile  et  le  plus  convenable. 

Si  l’on  éprouve  quelque  incommodité  légère, 
il  convient  de  faire  à l’instant  usage  d’une  li- 
monade d’oranges  amères,  ou  d’une  limonade 
vineuse,  de  quelques  bains  tièdes,  de  quelques 
lavemens  raffraîchissans  le  soir,  et  d’un  doux 
minoratif  : après  cela,  un  exercice  modéré  à 
pied  ou  à cheval  dans  les  tems  convenables,  la 
dissipation , rétabliront  l’intégrité  des  fonc- 
tions. Il  faut  surtout  user  de  toute  la  force  de 
la  raison  pour  que  les  affections  de  l’ame  ne 
prennent  pas  le  caractère  de  morosité  et  de 
mélancolie,  lorsque  les  maladies  plus  ou  moins 
graves  exercent  leurs  ravages.  Il  est  sans  doute 
difficile  de  se  livrer  à la  gaîté , quand  on  compte 
chaque  jour  ses  connaissances,  ses  amis,  ses 
camarades  au  nombre  des  victimes;  mais  la 
philosophie  doit  alors  exercer  tout  son  empire  ; 
le  citoyen  qui  se  ménage  dans  ces  circonstances 
difficiles  se  conserve  moins  pour  lui  que  pour 
la  patrie,  et  cette  réflexion  doit  faire  taire  la 
sensibilité. 
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DOCUMENT  HISTORIQUE 

sur  l’origine 

DE  LA  FIÈVRE  JAUNE, 

Et  réponse  de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Cadix  aux 
Cortès  d’Espagne  concernant  l’importation,  la  naissance 
et  la  reproduction  de  cette  maladie  ; le  tout  extrait  de  l’ex- 
cellent ouvrage  intitulé  : Guide  sanitaire  des  Gouvernement 
européens , 

PAR  M.  L.  J.  M.  ROBERT , 

MÉDECIN  DU  LAZARET  DE  MARSEILLE  , etc. , etc.,  etc. 


Si  les  productions  agricoles  varient  suivant 
la  température  , l’exposition  et  le  sol  des  diffé- 
rens  climats  ; si  les  êtres  animés  si  inégalement 
répartis  sur  la  vaste  étendue  du  globe  sont  sou- 
mis à la  même  influence,  sous  le  rapport  de 
leur  physique  et  de  leur  moral,  on  ne  trouvera 
sansdoule  point  extraordinaire  que  les  habitans 
des  îles  découvertes  par  Christophe  Colomb 
aient  eu  des  maladies  jusqu’alors  inconnues  aux 
Européens.  Aussi  tous  les  historiens  contem- 
porains nous  al  testent-ils  que  la  fièvre  jaune 
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était  déjà  à cette  époque  endémique  chez  ces 
insulaires.  Pour  s’en  convaincre  , il  n’y  a qu’à 
lire  ce  qui  a été  écrit  sur  les  premiers  voyages 
des  Espagnols  dans  les  régions  équatoriales. 
Ce  récit  nous  confirme  la  vérité  de  cette  asser- 
tion, et  M.  le  chevalier  Moreau  de  donnes, 
dans  son  excellente  Monographie  de  la  fièvre 
jaune , ouvrage  si  remarquable  par  l’étonnante 
érudition  qui  y règne  , et  par  les  aperçus  ingé- 
nieux qui  le  distinguent  , ne  nous  laisse  rien  à 
désirer  sur  ce  point.  Les  citations  nombreuses 
que  cet  auteur  rapporte,  et  qu’il  a puisées  dans 
les  ouvrages  originaux  d’Hcrrcra,  des  Oviedo 
et  des  Gomara,  sont  trop  précises  et  trop  im- 
portantes pour  ne  pas  croire  que  c’est  tout  à 
la  fois  et  rendre  hommage  à un  savant  et  être 
utile  à l’humanité  que  de  remettre  sous  les 
yeux  du  public  des  extraits  qui  , quoiqu’ils 
soient  déjà  connus,  ne  peuvent  qu’inspirer  un 
nouveau  degré  d’intérêt,  par  les  renseignemens 
positifs  qu’ils  contiennent  sur  l’origine  d’une 
maladie  qui  excile  depuis  long-tcms  en  Europe 
de  si  vives  alarmes. 

L’endémicité  de  la  fièvre  jaune  parmi  le& 
habitans  des  Indes  occidentales , avant  l’arri- 
vée des  Espagnols , est  établie  et  confirmée  par 
ce  que  rapporte  Herréra  de  la  coutume  de  ces 


524  DE  DA  FIÈVRE  JAUNE. 

peuples , qui  tous  les  huit  ans  changeaient  de 
demeure  , parce  que  l’air  de  leurs  maisons  s’in- 
fectait par  l’excès  de  la  chaleur,  et  qu’il  en  ré- 
sultait de  grandes  maladies  ; une  preuve  cer- 
taine que  ces  maladies  appartenaient  à la  nature 
de  celle  dont  il  est  ici  question , c’est  que  le  P. 
Breton , qui  avait  fait  une  étude  particulière  de 
la  langue  des  Caraïbes,  dit  que  ces  sauvages  dis- 
tinguaient cette  maladie  par  le  mot  ibomanha- 
tina , équivalent  du  cultiva  aria  des  Italiens  , 
et  que  celui  qui  en  était  atteint  disait  yo  pou - 
licaatina  , ce  qui , dans  le  langage  des  premiers 
colons,  signifiait  : J’ai  le  coup  de  barre. 

Ce  passage  est  trop  littéral  et  trop  précis 
pour  ne  pas  s’appliquer  naturellement  à la 
fièvre  jaune  indigène  des  Antilles.  Il  est  impos- 
sible en  effet  de  ne  pas  induire  de  la  dénomi- 
nation précitée  et  si  parfaitement  synonymique 
de  cette  dernière  fièvre  , son  antériorité  à l’ar- 
rivée des  Européens  dans  les  îles.  Ce  que 
Herréra  nous  a dit  des  naturels  de  Saint-Do- 
mingue , qui  changeaient  périodiquement  de 
demeure  pour  fuir  la  contagion , Piochefort 
nous  le  rapporte  aussi  des  habitans  des  petites 
Antilles  ; « et  si  quelqu’un  venait  à mourir  chez 
eux  , ils  délaissaient  leurs  maisons  dans  la 
crainte  d’y  mourir  eux-mêmes;  et  quelquefois 
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ils  y mettaient  le  feu  , usage  si  constant  parmi 
les  nations  civilisées , lorsqu’il  s’agit  d’arrêter 
quelque  grande  contagion.  » Ce  n’est  point  le 
tems  ni  le  lieu  d’examiner  ici  si  ce  sont  ces  in- 
sulaires qui  ont  transmis  leurs  maladies  aux 
Européens  nouvellement  arrrivés,  ou  si  ceux-ci 
n’en  ont  été  atteints  que  par  l’influence  du  nou- 
veau climat  et  des  autres  causes  locales  ou  in- 
digènes. 

Les  écrivains  du  tems , tels  que  Oviédo  et 
Herréra  , décrivent  en  des  termes  si  précis  les 
symptômes  de  cette  funeste  épidémie  , qu’il  est 
impossible  de  n’y  pas  reconnaître  tous  les  ca- 
ractères de  la  véritable  fièvre  jaune.  Les  malades 
en  effet  avaient  une  couleur  jaune  de  safran  , et 
cette  couleur  se  conservait  chez  ceux  qui,  après 
avoir  été  guéris  , retournaient  en  Espagne. 
Aussi  étaient-ils  désignés  alors  par  le  nom  de 
assafranados  ou  ensafranés.  Christophe  Co- 
lomb fut  atteint  lui-même  , dans  sa  relâche  à 
l’île  de  la  Mona  , de  cette  fièvre  pestilentielle, 
et  il  ne  dut  son  salut  qu’à  la  résolution  prompte 
que  prirent  scs  compagnons  de  lever  subite- 
ment l’ancre  et  de  s’éloigner  de  ce  funeste  ri- 
vage. Les  pertes  qu’il  fit  parmi  ses  troupes  fu- 
rent si  grandes  , que  de  quinze  cents  hommes 
qu’il  avait  débarqués  à Monte  Christo  en  i49^? 
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son  armée  fut  réduite  , deux  ans  après , à deux 
cents  fantassins  et  vingt  cavaliers  ; et  ce  fut 
avec  ce  petit  nombre  de  soldats  européens  qu’il 
fut  obligé  de  vaincre  dans  la  plaine  de  la  Vega- 
Reale  une  triasse  réunie  de  cent  mille  Indiens. 

Les  premiers  établissemens  formés  par  les 
Espagnols,  apres  l’abandon  d’Isabelle  , ne  fu- 
rent pas  les  seuls  exposés  à la  maladie  endémi- 
que. Les  colons  de  Saint-Domingue,  de  Porto* 
Ricco,  duDarien,  de  la  Jamaïque  furent  ensuite 
également  livrés  à toutes  les  horreurs  de  la 
fièvre  jaune  , et  la  dépopulation  devint  si 
grande  que  pour  ne  pas  perdre  entièrement 
Saint-Domingue  , le  gouvernement  fut  obligé 
d’y  envoyer  trois  cents  malfaiteurs  qui  avaient 
été  condamnés  à mort.  Le  récit  de  tant  de  dé- 
sastres et  la  vue  des  Espagnols  qui  étaient  re- 
tournés des  îles  avec  une  si  mauvaise  couleur 
qu’ils  ressemblaient  à des  morts  , avaient  tel- 
lement décrié  cette  terre  inhospitalière  qu’au- 
cun vaisseau,  selon  Oviédo,  ne  partit  d’Espagne 
pendant  le  troisième  voyage  de  Colomb,  et  que 
cet  auteur  ajoute  que  si  le  roi  lui  avait  donné 
toutes  les  Indes  à condition  d’y  aller,  il  n’eut 
jamais  pu  se  résoudre  à les  acquérir  à ce  prix. 

Pour  avoir  une  idée  des  malheurs  des  Euro- 
péens dans  les  autres  établissemens  qu’ils  créé- 


DE  Là  FIÈVRE  JAUNE.  527 

rent  dans  les  îles  quelque  tems  après  les  con- 
quêtes de  Christophe  Colomb,  il  suffit  de  lire 
dans  Herréra  qu’il  périt  dans  la  seule  ville  de 
Panama  quarante  mille  hommes  et  un  nombre 
égal  dans  celle  de  Dios , avant  l’entière  paci- 
fication du  Pérou.  Quelques  années  auparavant, 
Davila,  arrivé  au  Darien  avec  une  expédition 
très -considérable  , y avait  perdu  sept  cents 
hommes  en  un  seul  mois , sans  être  exempt  lui- 
même  de  la  maladie  , ce  qui  lui  fit  abandonner 
la  ville  à cause  de  son  insalubrité  ; mais  , par 
la  plus  étrange  destinée , la  population  entière  , 
voulant  fuir  la  contagion,  se  porta  sur  Panama, 
et  fut  assez  malheureuse  pour  entraîner  avec 
elle  dans  la  nouvelle  ville  les  germes  pestilen- 
tiels de  la  première  , qui  était  si  violemment 
infectée,  et  en  devint  ainsi  une  seconde  fois  la 
déplorable  victime. 

C’était  donc  à tort  qu'on  avait  attribué  cette 
grande  mortalité  des  Européens  à la  disette , 
à la  mauvaise  nourriture,  aux  travaux  pénibles 
et  au  chagrin  d’avoir  quitté  leur  patrie.  Le 
changement  de  couleur  qu’ils  éprouvaient , et 
qui  étaient  ordinairement  suivi  d’une  issue  fu- 
neste , quelquefois  peu  de  jours  après  leur  ar- 
rivée , prouve  bien  clairement  qu’ils  étaient 
sous  l’influence  délétère  d’un  climat  meurtrier, 
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et  non  sous  celle  des  causes  précitées;  caiv, 
comme  le  disait  Oviédo,  « cette  terre  ne  par- 
donne à personne  de  ceux  qui  y viennent  et 
tous  doivent  être  malades  au  commencement 
qu’ils  l’habitent.  » 

Si  le  célèbre  navigateur  parti  de  Palos  n’é- 
prouva dans  son  premier  voyage  aucune  perte , 
c’est  qu’il  n’arriva  dans  les  mers  d’Antilles 
que  durant  la  saison  sèche,  et  hors  de  l’hiver- 
nage, dans  le  tems  même  où  les  vents  et  les 
brises  fraîches  repoussent  les  épidémies.  Mais 
dans  son  second  voyage,  la  saison  n'étant  plus 
la  même,  et  son  séjour  dans  les  ports  et  les 
mouillages  ayant  été  prolongé  sous  des  circons- 
tances défavorables,  la  redoutable  fièvre  jaune 
ne  tarda  pas  à exercer  ses  ravages  sur  les  nou- 
veaux venus,  et  Christophe  Colomb  eut  la 
douleur  de  voir  périr,  au  pied  de  la  montagne 
de  Cibao , trois  cents  hommes  de  la  même 
maladie  qui  en  avait  enlevé  un  plus  grand 
nombre  à Isabelle  et  dans  les  autres  stations 
qu’il  avait  établies. 

Pendant  un  siècle  , le  Nouveau-Monde  n’é- 
tant fréquenté  que  par  des  Espagnols  , aucun 
autre  peuple  n’avait  été  atteint  de  la  contagion 
d’outre-  mer  ; mais,  du  moment  que  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  s’élancèrent  avec  leurs  flottes 


DE  LA  FIÈVRE  JAUNE.  520 

dans  les  mers  équatoriales  , ils  eurent  à se 
plaindre  des  atteintes  du  même  fléau  qui  avait 
déployé  tant  de  fureurs  sur  leurs  premiers 
conquérans.  Ainsi  le  père  Dutertre,  et  plusieurs 
autres  missionnaires , nous  ont  fait  connaître 
tous  les  malheurs  qui  affligèrent  les  premiers 
colons  de  la  Guadeloupe , de  Saint-Christophe , 
de  Sainte-Croix,  et  plus  tard  ceux  de  la  Mar- 
tinique. Les  symptômes  de  la  maladie  conta- 
gieuse qu’il  ont  décrite  , et  qui  moissonnait  ces 
colons  par  milliers,  s’accordent  parfaitement 
avec  ceux  qui  appartiennent  à la  fièvre  jaune 
des  Antilles. 

Il  est  vraiment  curieux  de  lire  , dans  l’ou- 
vrage de  M.  Moreau  de  Jonnès , qu’une  cha- 
pelle fut  bâtie  au  Fort-Royal  en  1692,  et  con- 
sacrée à saint  Roeh,  comme  préservateur  de 
la  peste,  et  qu’une  bulle  du  pape  institua  une 
confrérie  sous  le  nom  sinistre  de  la  mort , 
pour  invoquer  le  saint  dans  le  tems  de  conta- 
gion. Une  ordonnance  du  roi , de  la  même 
année , prescrivait  une  quarantaine  aux  navires 
venant  de  la  Martinique  aux  îles  d’Aix  ; et  l’a- 
mirauté de  Nantes  défendit  , sous  peine  de 
mort,  aux  équipages  et  autres  personnes  venant 
des  Antilles,  d’entrer  dans  ce  port  avant  la 
visite  sanitaire. 
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Le  docteur  Gilbert  pense  que  cette  maladie 
a atteint  de  tout  tems,  dans  les  colonies,  les 
Européens  qui  y ont  abordé. 

Le  docteur  Valentin  va  plus  loin,  et  il  dit  , 
en  propres  termes  : « Il  paraît  que  cette  mala- 
die s’est  manifestée  sur  les  Européens  dès  l’o- 
rigine de  leur  établissement  dans  les  Deux- 
Indes  et  à la  côte  méridionale  de  l’Afrique. 
On  l’a  vue  en  Nubie , en  Abyssinie,  le  long  de 
la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge  , jusqu’à 
Babel-Mandel,  et  même  sur  l’Euphrate,  comme 
à Bassora , et  sur  les  côtes  de  la  Perse , etc,  ; 
en  Egypte , en  Syrie  , à Alexandrette  , Tripoli, 
Acre , en  Chypre  , et  sur  toute  cette  côte  de  la 
Méditerranée , qui  est  très-malsaine  ; enfin  , 
dans  quelques  régions  chaudes  et  humides  de  ' 
la  Grèce , dans  l’île  de  Sardaigne  , dans  celle 
de  Minorque.  » 

L’académie  de  Philadelphie  assure  que,  d’a- 
près plusieurs  documens , cette  fièvre  a régné 
autrefois  en  Italie  , en  Espagne  , en  France  , 
en  Allemagne  , en  Hollande  , et  accidentelle- 
ment en  Angleterre  et  en  Irlande , sous  le  nom 
de  fièvre  maligne  putride , bilieuse , et  même 
de  black  fever  (maladie  du  fiel , fièvre  noire); 
Cette  dernière  dénomination  dérivait  du  vo- 
missement noir,  qui  est  si  souvent  le  symp- 
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tome  d’une  mort  prochaine  dans  les  fièvres 
bilieuses. 

La  Barbade  était  ravagée  par  la  même  mala- 
die lorsque  Richard  Ligon  y aborda  en  1647  ; 
et,  depuis  cette  époque,  on  peut  dire,  avec 
M.  Moreau  de  Jonnès,  que  cette  île  est  le  dépôt 
général  où  la  marine  anglaise  vient  puiser  cha- 
que année  les  miasmes  contagieux  qu’elle  ré- 
pand ensuite  dans  toutes  les  autres  possessions 
des  Indes-Occidentales , ou  dans  les  contrées 
qu’elle  fréquente  à raison  de  ses  relations  com- 
merciales ou  de  ses  expéditions  maritimes.  Il 
serait  sans  doute  inutile  de  suivre  de  siècle  en 
siècle,  et  d’année  en  année,  les  différentes 
irruptions  de  la  fièvre  jaune  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  Antilles  depuis  Christophe  Colomb  ; 
ses  invasions  ne  furent  pas  toujours  les  mêmes. 
Il  y eut  des  épidémies  suivies  des  effets  les  plus 
meurtriers,  tandis  que  beaucoup  d’autres  fu- 
rent très  bénignes  et  de  courte  durée  , remar- 
quables même  par  leur  longue  intermittence. 

C’est  ainsi  que  le  docteur  Yalentin  nous 
assure  que  la  fièvre  jaune  n’avait  pas  paru  à 
Philadelphie  depuis  trente-et-un  ans , lors  de 
l’épidémie  de  1793,  et  à Charlestown  depuis 
quarante  ans,  lors  de  celle  de  1792. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  , relativement  aux 


532  DE  LA  FIÈVRE  JAUNE. 

maladies  des  Européens  dans  les  îles,  soit  qu’ils 
aient  été  les  compagnons  du  grand  navigateur 
ou  des  autres  conquérans  qui  ont  marché  sur 
ses  traces , soit  que  dans  les  siècles  suivans , ou 
de  nos  jours,  ils  aient  été  s’y  établir  comme 
colons  , suffit  pour  mettre  à même  d’avancer 
avec  certitude , d’après  le  témoignage  des  dif- 
férens  auteurs  précités,  qu’avant  la  découverte 
du  Nouveau-Monde , la  fièvre  jaune  était  déjà 
connue  des  habitans  d’Haïti  et  des  autres  îles 
voisines,  et  qu’à  cette  époque  elle  avait  déjà 
sévi  avec  plus  ou  moins  de  violence  sur  les  pre- 
miers Européens  qui  y abordèrent,  comme  sur 
ceux  qui  s’y  établirent  par  la  suite  pour  objet 
de  commerce , lorsqu’ils  n’avaient  pas  encore 
subi  les  épreuves  de  l’acclimatement  ; d’où  l’on 
peut  conclure  que  le  sol  des  Antilles  est  le  ber- 
ceau naturel  et  primitif  de  la  fièvre  jaune , 
comme  l’Egypte  est  celui  de  la  peste.  Des  cir- 
constances des  tems  et  des  lieux  peuvent  seules 
apporter  quelques  modifications  dans  le  renou- 
vellement annuel  ou  périodique  de  ces  deux 
fléaux.  Ce  qui  a lieu  pour  certains  pays  d’outre- 
mer se  remarque  également  dans  quelques 
contrées  de  l’Europe , relativement  aux  fièvres 
intermittentes.  Ainsi , en  Italie , le  Mantouan 
et  les  marais  Pontins  sont  chaque  année  rava- 
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gés  par  des  maladies  qui,  à leur  type  pério- 
dique ordinaire , réunissent  bien  souvent  un 
type  pernicieux. 

Si  quelque  chose  doit  étonner  dans  l’histoire 
de  l’origine  et  de  l’importation  de  la  fièvre 
jaune  en  Europe,  c’est  que  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb,  qui,  au  rapport  d’Herréra, 
d’Oviedo  , de  Gomara , revenant  des  Indes- 
Occidentales , dès  l’année  1 494  ? ayéc  une  cou- 
leur jaune  semblable  à celle  du  safran , après 
avoir  essuyé  la  maladie  pestilentielle  du  pays , 
n’en  aient  point  introduit,  à leur  retour,  le 
germe  contagieux  sur  le  continent.  Suivant 
Arejula , ce  n’est  qu’en  1701  que  Cadix  a connu 
pour  la  première  fois  ce  redoutable  fléau  ; et 
le  père  Labat  dit  positivement  qu’en  arrivant 
dans  cette  ville,  en  1705,  le  navire  où  il  était 
embarqué  fut  soumis  à une  visite  sanitaire,  à 
cause  d’un  vaisseau  venu  des  îles  de  l’Améri- 
que, et  qui  en  avait  apporté  une  maladie  con- 
tagieuse. Ainsi,  il  paraît  bien  démontré,  par 
le  silence  des  historiens , par  celui  des  méde- 
cins antérieurs  à ces  deux  époques,  et  par  celui 
des  auteurs  cités  , que  l’importation  de  la  fièvre 
jaune  en  Espagne  ne  remonte  pas  au  delà  du 
commencement  du  dix -huitième  siècle.  On 
ignorera  sans  doute  long-tems  encore  pour- 
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quoi , pendant  l’espace  de  plus  de  deux  cents 
ans , la  péninsule  a été  exempte  de  toute  con- 
tagion , lorsque  tant  de  causes  locales , tant  de 
discordes  civiles,  tant  de  relations  avec  les 
Antilles,  et  surtout  l’ignorance  ou  l’oubli  des 
lois  sanitaires  et  de  l’hygiène  publique  sem- 
blaient devoir  en  favoriser  si  fréquemment  la 
funeste  importation.  On  ne  conçoit  non  plus 
aussi  les  causes  de  l’intermittence  qui  a régné 
depuis  1705  jusqu’à  iy3i,  par  l’apparition  de 
la  fièvre  jaune  à Cadix,  malgré  les  épidémies 
qui  affligeaient  tous  les  pays  d’outre-mer  pour 
lors  en  relations  de  commerce  si  multipliées 
avec  cette  ville.  Cependant  ce  fléau  se  renou- 
vela en  1733,  1734,  en  1744  et  ce  qui 

commença  à former  pour  elle  sept  épidémies 
dans  le  court  espace  d’un  siècle.  Aucune  autre 
ville  d’Espagne  n’en  avait  été  atteinte  , excepté 
Malaga,  qui  en  1791 , vit  introduire  dans  ses 
murs  cette  affreuse  contagion , et  compta  dix 
mille  victimes.  Mais  le  dix-neuvième  siècle  s’est 
ouvert  sous  les  auspices  les  plus  funestes  pour 
l’Espagne,  puisque,  dès  l’année  1800,  Cadix, 
Xérès  et  Séville  perdirent  un  si  grand  nombre 
de  leurs  habitans.  La  même  maladie  a reparu 
ensuite  à Medina-Sidonia  et  à Séville  en  1801  ; 
à Cadix  et  à Malaga  en  i8o3;  à Cadix,  Ca- 
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done,  Carthagène,  Grenade,  Alicante,  Ma- 
laga  et  Antequerra  en  i8o4;  à Cadix  et  à Car- 
thagène  en  1810;  à Murcie,  Alicante  et  Car- 
thagène  en  1811;  à Cadix  en  1 8 1 3 ; à Cadix, 
l’île  de  Léon,  Xérès  et  Séville  en  1819;  à Ca- 
dix et  au  port  Sainte-Marie  en  1820;  enfin  à 
Malaga,  Barcelone  , Tortose  , Mesquinenza  , à 
Saint-Lucar  de  Barrameda  et  aux  Aigles  en 
1821.  Ainsi  , dans  les  vingt-et-une  premières 
années  de  ce  siècle , Cadix  a été  exposé  sept 
fois  aux  ravages  de  cette  cruelle  maladie  , et 
dans  le  même  intervalle  on  reconnaît  encore 
dix  épidémies  de  ce  typhus  disséminées  dans 
plusieurs  autres  villes  maritimes  de  la  pénin- 
sule , ce  qui  nous  démontre  que  la  lièvre  jaune 
tend,  par  ses  fréquentes  apparitions  en  Eu- 
rope , à s’y  acclimater , puisqu’elle  a déjà  fait 
en  Espagne  plus  de  ravages  seulement  depuis 
l’année  1800,  que  dans  le  long  espace  de  plus 
de  trois  siècles.  C’est  en  vain  que  l’on  pourra 
supposer  que  jadis  les  voyages  de  mer  étaient 
plus  longs  que  de  nos  jours  ; que  les  relations 
commerciales  étaient  aussi  moins  fréquentes 
qu’ aujourd’hui;  en  admettant,  toutefois,  qu’il 
y eût  quelque  chose  de  positif  dans  ces  deux 
assertions,  il  ne  sera  pas  moins  vrai  de  dire 
que  cette  maladie  a une  tendance  toute  parti- 
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culière  à envahir  le  continent;  que  sa  faculté 
contagieuse  paraît  beaucoup  plus  active  qu’an- 
ciennement;  enfin,  qu’on  ignore  jusqu’à  quel 
point  les  dispositions  naturelles  de  l’atmosphère 
et  les  mœurs  européennes  de  ce  siècle  peuvent 
en  favoriser  parmi  nous  l’importation  ou  l’ac- 
climatement. 

A ce  beau  document  historique,  l’auteur,  si 
digne  de  la  considération  du  gouvernement  et 
de  l’estime  publique , tant  par  ses  sublimes  con- 
naissances dans  Part  salutaire  que  par  son  zèle 
infatigable  pour  le  bien  de  l’humanité,  a ajouté 
les  tables  de  mortalité  qui  furent  dressées  à 
Cadix  , et  dans  lesquelles  on  voit  que  le  nom- 
bre des  malades  fut  de  quarante-huit  mille  cinq 
cent  vingt , et  celui  des  morts  de  neuf  mille 
neuf  cent  soixante-dix-sept.  A Xérès,  il  y eut 
trente  mille  malades  et  quatorze  mille  morts  ; 
et  à Séville,  soixante-seize  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-huit  malades  et  quatorze  mille  six 
cent  quatre-vingt-cinq  morts.  Les  épidémies 
suivantes  ont  été  encore  plus  meurtrières  dans 
les  autres  villes  de  la  péninsule,  puisque  , au 
rapport  de  M.  Bailly,  celle  de  1804  se  déclara 
dans  vingt-huit  villes , bourgs  ou  villages  , et  fit 
périr  quinze  miile  quatre  cent  quatorze  indivi- 
dus sur  quatre  cent  cinquante-trois  mille  sept 
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cent  vingt  malades.  On  sait  que  c’est  la  même 
année  que  la  fièvre  jaune  fut  importée  à Li- 
vourne et  au  lazaret  de  Marseille.  Très-conta- 
gieuse dans  cette  première  ville , elle  ne  le  fut 
pas  dans  ce  dernier  établissement  sanitaire  , 
ainsi  qu’en  1802  et  182 1 , ce  qu’on  ne  peut  attri- 
buer qu’à  son  excessive  salubrité. 

Questions  des  cortès  extraordinaires  d’Espagne  à la  société 
médico-chirurgicale  de  Cadix. 

i°  La  fièvre  jaune  est-elle  importée  ou  non  ? 

20  La  fièvre  jaune  peut-elle  naître  à Cadix  ? 

3°  La  fièvre  jaune  se  reproduit-elle  ou  non  à 
Cadix? 

Réponses. 

La  fièvre  jaune  est-elle  importée  ou  non  ? 
« En  Europe , nous  ne  connaissions  pas  encore 
d’épidémie  avec  vomissement  noir  et  jaunisse  , 
long-tems  même  après  la  découverte  de  l’Amé- 
rique ; ce  ne  fut  que  dans  le  dix-huitième  et  le 
dix-neuvième  siècles  qu’une  pareille  épidémie 
s’est  montrée  assez  fréquemment  à Cadix , Ma- 
laga , Barcelone  , Livourne  , Mayorca  , aux 
Canaries,  etc. , et  il  faut  considérer  que  c’est 
précisément  dans  le  tems  où  l’Europe  a éprouvé 
un  grand  bouleversement , que  nous  avons  reçu 
le  germe  exotique  de  la  fièvre  jaune.  Ce  serait 


538  DE  LA  FIÈVRE  JAUNE. 

inutilement  que  nous  irions  chercher  ailleurs 
la  cause  de  cette  maladie  , si  on  prouvait  qu’elle 
a été  connue  dans  nos  climats  de  tems  immé- 
morial , quoiqu’elle  ne  fît  pas  d’aussi  grands 
ravages.  Si  la  fièvre  jaune  règne  en  Amérique , 
et  si  elle  y est  contagieuse  ; si  nous  avons  avec 
ses  ports  un  commerce  très-suivi , et  qu’an- 
nuellement  il  nous  arrive  beaucoup  de  vais- 
seaux qui  ont  eu  des  matelots  malades  et  morts 
de  la  fièvre  jaune,  pourquoi  aller  se  tourmen- 
ter l’imagination  par  des  recherches  superflues 
et  des  théories  arbitraires  pour  prouver  que  la 
fièvre  jaune  peut  naître  en  Espagne? 

» Il  est  notoire  que  la  fièvre  jaune,  en  1800, 
avait  fait  de  grands  ravages  à la  Havane  ; 
qu’entre  autres  vaisseaux  en  provenant , il  était 
entré  dans  notre  port  la  frégate  espagnole 
V Aigle  , qui  avait  perdu  cinq  hommes  ; la  po- 
lacre  espagnole  le  Jupiter , qui  eut  tout  son 
équipage  malade  et  perdit  cinq  hommes  ; la 
corvette  américaine  la  Dauphine , qui  eut  en- 
core tout  son  équipage  attaqué  de  cette  mala- 
die et  perdit  trois  hommes.  Est-il  étrange , d’a- 
près cela  , qu’on  attribue  à l’arrivée  de  ces  vais- 
seaux l’introduction  de  la  contagion?  Qu’on 
fasse  attention  que  la  corvette  la  Dauphine 
avait  avec  elle  des  passagers  espagnols  qui  la 
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communiquèrent  à Séville  presque  en  même 
tems  qu’à  Cadix  , tandis  que  les  pays  placés 
entre  ces  deux  villes  conservèrent  la  plus  par- 
faite santé.  Nous  pourrions  ajouter  que  le  pre- 
mier malade  de  la  fièvre  jaune  au  Fort-Royal , 
fut  Antoine  Guzo , charpentier,  qui  avait  tra- 
vaillé sur  ladite  corvette. 

» A Livourne,  la  fièvre  jaune  se  manifesta 
en  1804,  peu  de  jours  après  l’entrée  dans  son 
port  de  la  frégate  espagnole  la  Tudelana , ve- 
nant de  la  Havane  et  de  Cadix  ; elle  avait  perdu 
quatre  personnes  pendant  sa  navigation.  Deux 
malades  débarquèrent  et  allèrent  loger  à Li- 
vourne, à une  auberge  dans  laquelle  il  mourut 
ensuite  deux  personnes.  Les  Livournois  durent 
leur  malheur  à cet  accident. 

» On  ne  peut  pas  , avec  raison,  dire  que  l’île 
de  Pomègue  , d’où  les  malades  sont  transpor- 
tés au  lazaret  de  Marseille  , soit  un  endroit  mal- 
sain; là,  on  ne  rencontre  ni  lagunes,  ni  ma- 
rais , ni  substances  végétales  en  putréfaction , 
rien  enfin  qui  puisse  infecter  l’atmosphère. 
Les  vents  très-frais  qui  ont  régné  pendant  tout 
l’été  de  1821,  les  équipages  et  les  gardes  de 
trente-sept  bâtimens  quarantenaires,  compo- 
sés d’environ  six  cents  hommes,  qui  étaient 
dans  ce  port , jouissaient  de  la  meilleure  santé. 
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Le  brick  danois  le  JSicolino , qui  avait  eu , 
dans  sa  courte  traversée  de  Malaga  à Marseille, 
deux  malades  de  la  fièvre  jaune,  arriva  ; et,  le 
jour  suivant , il  communique  la  maladie  aux 
six  bâtimens  les  plus  rapprochés  de  lui.  Se- 
rait-il déraisonnable  de  croire  que  , sans  le 
brick  le  Nicolino  , d’où  était  parti  le  germe  de 
la  maladie,  et  d’où  provenaient  les  miasmes, 
la  santé  aurait  continué  à l’ile  de  Pomègue  ? 

» La  même  année , on  jouissait  à Mahon  de  la 
plus  parfaite  santé,  lorsqu’il  arriva  deux  vais- 
seaux venant  de  Barcelone  et  de  Malaga.  Peu 
de  jours  après,  la  contagion  se  déclara  sur  une 
polacre  anglaise,  qui  eut  tout  son  équipage 
malade  ; elle  se  propagea , de  là , à trente-huit 
vaisseaux,  s’introduisit  dans  le  lazaret,  où  il 
mourut  un  malade  et  un  prêtre  ; elle  s’éteignit 
enfin  sans  atteindre  les  habitans  de  la  ville. 
Peut-on  nier  ici  l’importation?  Ces  faits  et  les 
raisons  que  nous  avons  données,  ont  décidé  la 
Société  à regarder  comme  importée  la  fièvre 
jaune  qui  s’est  déclarée  en  Espagne.  La  même 
Société  note  une  longue  liste  de  petits  pays  où 
il  est  plus  facile  de  constater  l’importation  de 
la  fièvre  jaune,  et  où  les  circonstances  les  plus 
légères  sont  entièrement  connues.  On  y voit , 
de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  précise, 
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que  la  fièvre  jaune  y a été  transportée  par  des 
individus  venant  des  lieux  où  elle  régnait,  ou 
des  vaisseaux  qui  l’avaient  contractée  dans  les 
îles.  Ces  lieux  sont  Puerto-Réal , Puerto  Sainte- 
Marie  , Xérès-de-la-Frontera,  Rota,  San-Lu- 
car-de-Barameda , Lebrija,  Espéra,  Alguicas, 
Los-Banios,  San-Roque  , Jimena , Medina- 
Sidonia,  Ubrique  , Moron  , Ronda,  Espeja  , 
Rembla,  Jumilla.  » 

La  fièvre  jaune  peut-elle  naître  à Cadix  F 
« Cette  question  se  lie  tellement  à la  précé- 
dente , qu’en  l’examinant  bien  , on  pourrait  ne 
faire  qu’une  seule  réponse.  Serait-il  possible 
de  dire  que  les  influences  ou  causes  auxquelles 
on  prétend  attribuer  l’origine  de  la  fièvre  jaune, 
qui  ont  été  tant  de  siècles  sans  action  à Cadix, 
viennent  agir  précisément  à l’époque  où  les 
raisons  pour  faire  croire  à son  importation 
existent  le  plus  évidemment  ? Ce  phénomène , 
si  remarquable  à Cadix,  pourrait- il  aussi,  par 
une  singulière  combinaison  de  circonstances, 
avoir  lieu  à Barcelone , Malaga , Livourne , 
Pomègue,  Mayorca,  aux  Canaries,  etc.  Il  fau- 
drait être  bien  crédule  pour  admettre  des  sup- 
positions si  arbitraires.  Cette  seule  réflexion 
aurait  décidé  la  Société  à répondre  par  la  né- 
gative , si  l’importance  que  les  adversaires  de 
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cette  opinion  ont  donnée  à leurs  argumens  ne 
nous  obligeait  à traiter  ce  point  avec  un  peu 
plus  d’étendue. 

» Si  on  veut  nous  faire  chercher  à Cadix , ou 
dans  ses  environs,  les  causes  productrices  d’un 
mal  plus  cruel  que  les  fièvres  rémittentes  des 
camps, plus  terrible  que  les  fièvres  ardentes  d’été, 
plus  dangereux  que  les  fièvres  d’hôpitaux  et  de 
prisons , enfin  aussi  funeste  que  la  peste  qui  a 
désolé  l’Europe;  nous  le  répétons,  où  trouve- 
rons-nous ces  causes?  Sera-cê  dans  les  pays  des 
environs?  Nous  allons  l’examiner. 

» Espeja,  Ronda,  Espéra,  Ubrique,  Jumilla, 
Arcos-la-Rembla,pays  situés  sur  des  lieux  secs 
et  élevés,  sans  marais  ni  étangs  qui  infectent 
l’atmosphère  et  qui  l’empêchent  de  se  purifier, 
pays  peu  peuplés,  dont  les  habitans  ont  des 
mœurs  simples , et  se  livrent  tous  aux  travaux 
des  champs,  furent  atteints  par  la  contagion, 
qui  se  propagea  chez  leurs  voisins.  Yejor,  Ja- 
rifa,  Chipiana,  Corcil,  et  autres  pays  situés 
sur  la  même  plage  et  entourés  de  marais  et 
d’étangs  qui  donnent  naissance  aux  miasmes 
producteurs  des  fièvres  intermittentes,  n’ont 
jamais  été  atteints  de  la  fièvre  jaune,  quoiqu’ils 
aient  été  entourés  de  pays  infectés;  et  si, 
par  hasard,  quelqu’un  entrait  dans  ces  pays 
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avec  la  maladie , il  mourait  ou  il  guérissait 
sans  la  propager.  Médina -Sidonia,  dans  la 
meilleure  situation  , fut  cruellement  ravagée 
en  1801.  Puerto-Réal,  situé  dans  un  terrain 
hors  de  la  côte  de  la  baie,  avec  des  marais  pro- 
ducteurs des  fièvres  tierces , n’a  pas  été  infecté 
de  la  fièvre  jaune  depuis  1800,  et  ce  pays  s’en 
est  préservé  facilement  en  1 804  et  1 8 1 9 , en  s’in- 
terdisant toute  communication  avec  les  lieux 
malades.  Lebrija,  situé  sur  les  marais  de  Gua- 
dalquivir,  n’a  pas  été  atteinte  de  la  fièvre  jaune 
depuis  1800  jusqu’en  1811,  et  elle  dut  cette 
nouvelle  invasion  à l’abandon  des  précautions 
observées  jusqu’alors.  La  meme  chose  a eu  lieu 
à Saint- Lu  car  en  1819  et  1821. 

>»  Il  résulte  de  cet  exposé  que , ni  les  lieux 
hauts  ou  bas,  ni  les  marais,  ni  les  étangs,  ni 
les  plages , n’ont  pu  donner  naissance  à la  fiè- 
vre jaune,  ou  en  préserver  ; mais  que  cela  a dé- 
pendu bien  plutôt  de  la  plus  ou  moins  grande 
relation  qu’on  avait  avec  les  pays  contagionés, 
et  des  précautions  qu’on  prenait  à l’égard  de 
ceux  qui  en  provenaient.  Ainsi,  on  voit  qu’à 
Rota  et  à Port-Sainte-Marie,  où  les  relations 
avec  Cadix  sont  indispensables,  l’épidémie  s’est 
toujours  déclarée  lorsqu’elle  existait  dans  cette 
dernière  ville. 
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» Les  causes  productrices  de  la  fièvre  jaune 
seraient-elles  dans  la  baie  de  Cadix?  Cela  n’est 
pas  plus  croyable,  parce  qu’en  1804  les  équi- 
pages de  soixante-quatre  vaisseaux  conservè- 
rent une  parfaite  santé , de  même  que  ceux  de 
trente  transports  en  1819,  sans  autre  précau- 
tion que  de  s’interdire  toute  communication 
avec  les  lieux  infectés. 

» Où  pourrait-on  alors  trouver  la  source 
d’une  si  horrible  contagion  ? La  Société  l’ignore. 
On  ne  la  peut  attribuer  aux  égouts,  puisque 
dans  le  dernier  siècle  la  fièvre  jaune  a paru 
trois  fois  sans  qu’ils  existassent , et  que  depuis 
elle  s’est  montrée  dans  des  parages  où  il  n’y  en 
a pas. 

» La  chaleur  de  quelques  jours  était  aussi 
insuffisante  pour  faire  naître  cette  maladie,  en 
raison  que  ces  changemens  de  température 
sont  communs  à tous  les  pays  et  que  les  effets 
de  la  chaleur,  dans  les  jours  tempérés,  ne  sont 
jamais  comparables  à sa  durée  et  à son  inten- 
sité dans  les  lieux  embrasés  des  régions  tropi- 
cales. De  plus,  nous  avons  vu  qu’à  Cadix  les 
chaleurs  des  années  1787,  89,  90,  91  et  94,  fu- 
rent égales  et  même  plus  fortes  qu’en  1800, 
sans  que  la  fièvre  jaune  se  soit  déclarée. 

» Supposons  que  quelquefois  l’origine  de 
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cette  fièvre,  chez  les  étrangers  qui  viennent  à 
Cadix,  doive  être  attribuée  au  passage  d’une 
région  froide  à une  autre  plus  chaude,  cela  de- 
vrait être  général  dans  tous  les  parages  de  la 
Méditerranée , situés  à peu  près  à la  même  la- 
titude que  cette  ville.  Mais  alors  il  faudrait  ou- 
blier qu’en  1800,  ceux  qui  venaient  des  pays 
tempérés , comme  ceux  qui  venaient  des  pays 
froids,  en  furent  atteints.  Trois  des  vaisseaux 
qui  furent  le  plus  maltraités  de  la  fièvre  jaune 
à Pomègue  venaient  du  fond  de  la  Méditer- 
ranée , et  un  d’eux  d’Alexandrie,  située  au 
trente-et-unième  degré. 

» Mais , d’un  autre  côté , la  Société  fera  ob- 
server que  les  épidémies  de  fièvre  jaune  n’ont 
jamais  suivi  des  lois  particulières  à ces  in- 
fluences lorsque  leurs  effets  sont  généraux.  En 
premier  lieu , loin  de  se  montrer  indistincte- 
ment sur  différens  points  , elle  se  déclare  or- 
dinairement dans  un  seul  endroit , d’où  elle  se 
répand  avec  un  ordre  si  visible , que  les  non  con- 
tagionistes  ne  pourraient  le  nier,  ni  accuser  de 
ce  fait  une  prédisposition  individuelle  ; et  s’ils 
voulaient  l’expliquer  de  cette  manière  , en  sup- 
posant à la  maladie  une  plus  grande  violence , 
croirait-on  que  cette  prédisposition  peut  se 
rencontrer , comme  par  hasard  , chez  tous  les 
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habitans  d’une  maison  , d’un  quartier , d’un 
pays,  et  qu’elle  n’existe  pas  en  d’autres  points? 

» Il  paraît  assez  raisonnable  de  penser  que 
si  les  causes  productrices  de  la  fièvre  jaune 
existaient  dans  notre  pays , elles  produiraient 
des  épidémies  générales  , bénignes , dans  les 
années  tempérées  ; et  avant  que  la  maladie  eût 
atteint  le  maximum  d’intensité  qu’on  lui  ob- 
serve , elle  devrait  toujours  présenter  des  affec- 
tions plus  simples  dans  le  principe,  à raison 
de  la  moindre  énergie  des  causes  qui  la  pro- 
duisent. Bien  loin  de  là , on  ne  connaît  pas  à 
Cadix  des  maladies  endémiques  qui  soient , 
comme  dans  la  fièvre  jaune,  aussi  bien  carac- 
térisées au  premier  comme  au  dernier  malade. 

» Enfin,  la  Société,  voyant  l’affreuse  morta- 
lité occasionée  par  la  fièvre  jaune  chez  tous  les 
Espagnols  européens,  toutes  les  fois  qu’elle  a 
sévi,  ne  peut  pas  faire  autrement  que  de  re- 
connaître des  causes  étrangères  et  nouvelles 
pour  Ja  produire  , en  faisant  attention  surtout 
que  les  indigènes , et  ceux  qui  sont  acclimatés 
dans  les  pays  où  elle  naît , n’y  sont  pas  sujets  , 
comme  cela  se  voit  à la  Yera-Cruz  et  à la  Ha- 
vane. 

» Si  ces  causes  productrices  de  la  fièvre  n’é- 
taient pas  nouvelles  et  exotiques,  comment 
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Cadix , le  centre  du  commerce  de  toute  l’Eu- 
rope , et  le  point  de  réunion  des  grandes  flottes 
militaires  > aurait-il  pu  échapper  à cette  mala- 
die pendant  tant  de  siècles?  Les  grandes  expé- 
ditions réunies  à Cadix  contre  Alger , Mahon, 
Colonia  del  SaCramento  , Gibraltar,  la  Jamaï- 
que, etc. , n’auraient-elles  pas  été  désolées  , si 
la  fièvre  jaune  y était  endémique?  La  Société, 
convaincue  par  ces  raisons,  croit  que  la  fièvre 
jaune  n’est  endémique  dans  aucun  point  de  la 
péninsule.  » 

La  fièvre  jaune  se  reproduit-elle  ou  non  à 
Cadix  P « Si  chacun  des  nombreux  vaisseaux 
qui  viennent  infectés  d’Amérique  étaient  un 
foyer  pour  une  épidémie  de  fièvre  jaune , de- 
puis long-tems  Cadix  n’existerait  plus,  ou  se- 
rait réduit  à très-peu  de  chose.  Mais  une  rare 
réunion  de  circonstances  fait  que  ce  germe 
contagieux  reste  le  plus  souvent  sans  se  déve- 
lopper, et  qu’on  ne  le  voit  que  quelquefois 
produire  l’effet  dont  il  est  susceptible.  Sem- 
blable en  cela  aux  étincelles  que  fait  jaillir  le 
briquet , un  très-grand  nombre  se  perd  avant 
de  mettre  feu  à l’amadou  disposé  à cet  effet. 

» Ces  réflexions , qui  tendent  à repousser 
l’idée  que  la  fièvre  jaune  est  importée  toutes  les 
fois  qu’elle  se  manifeste  , nous  obligent  à re- 
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chercher  une  autre  cause  à laquelle  on  puisse 
raisonnablement  attribuer,  dans  quelques  cas  , 
son  développement.  La  Société  n’ira  pas  in- 
venter des  théories,  ni  encore  moins  faire  des 
applications  forcées  ; elle  rappellera  unique- 
ment les  principes  les  plus  généraux  de  l’art , 
et,  appuyée  sur  eux  et  sur  des  observations 
irrécusables,  elle  démontrera  que  la  reproduc- 
tion du  virus  contagieux  n’est  pas  une  idée  pu- 
rement hypothétique , qu’au  contraire , elle  est 
appuyée  sur  des  faits  qu’il  n’est  pas  possible  de 
démentir. 

» Ceux  qui  croient  que  la  fièvre  jaune  est 
contagieuse , et  qu’elle  peut  être  importée  , con- 
viennent indirectement  qu’elle  peut  se  repro- 
duire , car  les  habits  et  autres  effets  infectés  ne 
pourraient,  d’une  autre  manière,  développer 
la  contagion  un  mois  ou  deux  après  avoir  été 
séparés  des  malades.  La  difficulté  est  de  savoir 
si  cette  aptitude  ne  peut  pas  se  conserver  plus 
long-tems  , d’une  année  à l’autre,  par  exemple. 

» S’il  était  possible  de  résoudre  cette  ques- 
tion par  des  analogies,  ce  que  nous  voyons  des 
semences  et  des  odeurs  nous  fournirait  un  très- 
grand  nombre  de  preuves  , puisqu’il  n’y  a rien 
de  plus  fréquent  que  de  voir  les  premières  se 
conserver  plusieurs  années  avec  la  faculté  de 
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se  développer  et  de  germer,  et  les  secondes 
demeurer  long-tems  dans  des  habits  qui  en  sont 
imprégnés  et  qu’on  a renfermés , et  devenant 
surtout  beaucoup  plus  sensibles  pendant  les 
chaleurs.  Les  médecins  de  Medina-Sidonia , en 
répondant  à la  question  qui  leur  fut  faite  par  la 
junte  de  médecine  établie  à Cadix,  ont  donné 
l’observation  suivante  en  preuve  du  long  espace 
de  tems  pendant  lequel  peuvent  se  conserver 
les  miasmes  animaux.  Une  des  vaches  qui  se 
trouvaient  dans  les  pâturages  d’ Arjamitas  mou- 
rut d’une  maladie  contagieuse  ; les  quatre  hom- 
mes qui  l’écorchèrent  furent  gravement  ma- 
lades en  même  tems , et  deux  moururent. 
L’horreur  que  cette  peau  inspira  aux  autres 
gardiens,  et  la  crainte  qu’elle  ne  les  conta- 
giât  tous , les  obligea  à la  sortir  et  à la  mettre 
sur  le  toit  de  leur  cabane.  Elle  resta  là  pen- 
dant trois  ans  , exposée  à toutes  les  vicissitudes 
de  l’atmosphère.  On  fut  alors  obligé  de  renou- 
veler le  toit  de  la  cabane , et  les  ouvriers  ne 
purent  pas  faire  autrement  que  de  toucher  les 
restes  de  cette  peau.  Trois  d’entre  eux  tombè- 
rent malades  et  deux  moururent,  présentant 
les  mêmes  symptômes  que  ceux  qui , trois  ans 
auparavant,  avaient  écorché  l’animal.  Mais, 
passons  à d’autres  faits. 
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» L’histoire  des  pestes  d’Europe  est  pleine 
d’observations  où  l’on  voit  que  la  contagion 
dure  pendant  toute  l’année  dans  certains  pays. 
Ses  ravages  diminuent  pendant  les  froids  de 
l’hiver  et  augmentent  de  nouveau  au  commen- 
cement du  printems.  Le  froid  porte  ici  son 
influence  sur  la  contagion  en  l’affaiblissant  , 
la  rendant  moins  expansive  , et  concentrant  les 
miasmes  infectés.  D’autres  fois  la  contagion 
dure  pendant  tout  l’été  et  tout  l’automne , 
cesse  en  hiver , et  se  développe  de  nouveau  au 
printems,  au  moment  ou  renaissent  les  cha- 
leurs, ce  qui  prouve  que  la  chaleur  possède 
ici  une  propriété  toute  différente  du  froid , 
propriété  qui  est  de  mettre  en  action  le  virus 
contagieux,  dont  la  nature  se  conserve  lors- 
qu’on a soustrait  à l’action  de  l’air  les  habits 
qui  en  sont  imprégnés.  Une  série  successive 
d’observations  a confirmé  ces  faits , et  ce  qui 
les  confirme  encore  plus , c’est  l’apparition 
annuelle  de  la  peste  à Smyrne  et  à Constanti- 
nople. 

>»  En  revenant  à la  fièvre  jaune , nous  voyons 
que  la  reproduction  de  cette  maladie  est  ma- 
nifeste et  sensible.  C’est  à cette  faculté  qu’est 
due  sa  reparition  à Cadix  en  1801  , car  elle 
n’attaqua  qu’un  seul  régiment  qui,  nouvelle- 
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ment  arrivé,  fut  logé  à un  endroit  où  Tannée 
d’auparavant  avaient  été  des  soldats  infectés. 
A Séville , elle  se  reproduisit  la  meme  année  , 
parce  qu’on  déplia  des  effets  qui  avaient  appar- 
tenu à une  femme  morte  en  1800.  Ces  effets 
avaient  été  déposés  dans  la  maison  du  second 
corrégidor,  et  ils  furent  remis  le  2 juin  à celle 
à qui  ils  appartenaient,  laquelle  mit  le  meme 
jour  une  robe  faisant  partie  de  ces  effets.  Elle 
tomba  malade  , et  par  suite  sa  fille  et  deux 
domestiques.  Les  épidémies  de  Xérès,  en  1820, 
et  celle  de  Puerto  , en  1821 , se  reproduisirent 
probablement  par  les  restes  de  contagion  qui 
avaient  ravagé  ces  pays  l’année  d’auparavant. 
A Médina  Sidonia , on  ne  peut  pas  croire  que 
l’apparition  de  la  fièvre  jaune  fût  due  à quel- 
que foyer,  lorsqu’elle  se  montra  de  nouveau 
l’année  qui  suivit  celle  qui  l’avait  ravagée  ainsi 
que  tous  les  pays  des  environs , parce  que  ces 
derniers  jouissaient  alors  de  la  plus  parfaite 
santé. 

» Les  premiers  affectés  de  la  fièvre  jaune 
observée  à Cadix  en  1800,  durent  probable- 
ment leur  maladie  à la  même  cause.  Le  pre- 
mier atteint  fut  un  Français  arrivé  de  Madrid 
en  février , et  qui  logeait  dans  une  petite  ha- 
bitation où,  Tannée  auparavant,  étaient  morts 
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deux  individus , et  où  un  autre  avait  été  dange- 
reusement malade.  A la  fin  de  mai,  il  éprouva 
successivement  tous  les  symptômes  les  plus 
caractéristiques  de  la  fièvre  jaune.  Le  second 
atteint  fut  l’officier  d’ordonnance  de  l’hono- 
rable  seigneur  Obispo , qui  habitait  un  quartier 
obscur  et  peu  aéré  où  était  mort , l’année  au- 
paravant, son  prédécesseur.  Le  médecin  à qui 
nous  devons  cette  observation  nous  assure 
qu’on  avait  laissé  dans  la  maison  les  restes  des 
excrémens  du  mort.  Nous  pourrions  accumuler 
d’autres  observations  en  preuve  de  la  repro- 
duction de  cette  contagion  , observations  aussi 
publiques , aussi  évidentes  que  l’est  l’importa- 
tion dans  l’Europe  de  la  variole  et  des  autres 
exanthèmes  qui  nous  viennent  de  l’Asie.  En 
conséquence , la  Société  ne  doute  pas  que  la 
fièvre  jaune  ne  puisse  se  reproduire  toutes  les 
fois  qu’il  y aura  le  concours  des  causes  indis- 
pensables pour  son  développement. 

» A cette  faculté  reproductrice  nous  devons 
plusieurs  des  épidémies  observées  à Cadix  de- 
puis 1800  , et  il  ne  serait  pas  extraordinaire  de 
la  voir  se  reproduire  en  Catalogne  , si  une 
température  trop  basse  ne  présente  pas  des 
obstacles  à son  développement , et  si  les  auto- 
rités locales  ne  prennent  pas  des  mesures  pour 
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détruire  les  foyers  d’infection,  et  l’empêcher 
de  faire  des  progrès  si  elle  se  montre. 

» La  reproduction  de  la  fièvre  jaune  est  très- 
difficile  dans  les  campagnes  et  dans  les  petits 
pays  ; elle  est  plus  facile  dans  les  grandes  villes 
très-peuplées , où  mille  causes  s’opposent  à ce 
qu’on  puisse  bien  purifier  les  objets  infectés  et 
connaître  les  premiers  atteints.  Mais  les  plus 
exposés  à cette  maladie  sont  les  villes  méridio- 
nales , spécialement  celles  qui , par  la  nature 
de  leur  commerce , reçoivent  beaucoup  d’étran- 
gers, et  dont  la  population  se  renouvelle  sou- 
vent. 

» On  voit  que  c’est  sur  les  raisonnemens  les 
plus  solides  et  les  faits  les  plus  authentiques 
que  la  Société  médico -chirurgicale  de  Cadix  a 
étayé  son  irréfragable  réponse.  Les  malheurs 
qui  ont  affligé  Cadix  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  ont  fourni  aux  médecins  de  cette 
ville  des  leçons  bien  utiles  et  des  exemples  bien 
instructifs.  Il  est  rare  que  les  hommes  de  l’art 
qui  ont  pratiqué  dans  les  colonies  aient  eu  à la 
fois  sous  leurs  yeux  un  si  grand  nombre  d’ob- 
servations cliniques  , puisque , dans  ces  con- 
trées , la  maladie  ne  sévit  pour  l’ordinaire  qu’i- 
soiément  sur  les  étrangers  non  acclimatés  , 
tandis  que  sur  les  cotes  d’Espagne,  une  grande 
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partie  de  la  population  en  a été  si  fréquem- 
ment , depuis  quelques  années  , la  malheureuse 
victime. 


CONTAGION 

DE  LA  FIÈVRE  JAUNE# 


Avant  de  soumettre  à un  examen  approfondi 
le  sujet  qui  de  nos  jours  a divisé  les  médecins , 
par  rapport  à la  différence  de  leurs  opinions , 
en  contagionistes  et  non  contagionistes , il  im- 
porte de  déterminer  invariablement  le  sens 
qu’on  attache  aux  dénominations  de  maladie 
sporadique,  endémique  , épidémique  et  conta- 
gieuse, 

La  maladie  sporadique  attaque  quelques  in- 
dividus seulement;  l’endémique  n’est  propre 
qu’à  certains  lieux  ; l’épidémique  règne  d’une 
manière  générale  ou  populaire  et  ne  dépasse 
pas  les  limites  du  pays  qu’elle  atteint  ; la  con- 
tagieuse se  propage  indéfiniment. 

La  première  ne  s’étend  point  par  communi- 
cation , ni  ne  se  reproduit  à des  époques  régu- 
lières ; la  seconde,  étant  occasionée  par  des 
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causes  locales  sous  l’influence  des  saisons  , re- 
paraît constamment  dans  les  mêmes  endroits 
et  au  retour  des  mêmes  saisons,  sans  se  répandre 
au  loin  ; la  troisième  envahit  une  région  en- 
tière et  y reste  circonscrite  , lorsque  les  causes 
morbifères  qui  déjà  existent  dans  cette  région, 
et  qui  proviennent  le  plus  souvent  de  l’altéra- 
tion de  Pair , des  alimens  , de  l’irrégularité  des 
saisons,  etc.,  ont  acquis  un  tel  degré  d’intensité 
à frapper  généralement  et  exclusivement  la  po- 
pulation qui  l’habite  ; la  quatrième  sévit  par 
transmission  d’individu  à individu  et  n’arrête 
sa  marche  progressive  et  meurtrière  que  là  où 
il  n’y  a plus  de  victimes  à immoler,  c’est-à- 
dire  là  où  on  lui  ôte  tout  moyen  de  communi- 
cation. Or,  c’est  sur  la  question  de  savoir  si  la 
fièvre  jaune  est  réellement  contagieuse  ou  non  , 
que  seront  établis  nos  observations,  nos  re- 
cherches et  nos  raisonnemens.  Ainsi  , pour 
procéder  avec  ordre  dans  le  développement 
d’un  point  tant  débattu  et  d’une  si  haute  im- 
portance, nous  commencerons  par  exposer  les 
faits  que  les  contagionistes  rapportent  en  op- 
position de  ceux  sur  lesquels  s’appuient  les  par- 
tisans de  l’opinion  contraire,  afin  d’en  déduire 
des  conséquences  propres  à mettre  dans  tout 
son  jour  la  vérité. 
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Principaux  faits  cités  en  preuve  de  la  contagion  (1). 

Parmi  les  équipages  des  vaisseaux  du  roi,  les 
premiers  malades  ont  été  communjément  des 
matelots  qui  venaient  de  passer  un  jour  de 
garde  sur  des  bâtimens  de  commerce  étrangers 
à bord  desquels  régnait  la  fièvre  jaune.  Ces 
marins  avaient  pris  la  maladie  à son  foyer  et 
l’avaient  ensuite  portée  sur  leurs  propres  bâti- 
mens. C’est  ainsi  que  la  maladie  s’est  intro- 
duite sur  VEuryale , au  rapport  du  chirurgien 
M.  Péan. 

Quinze  chirurgiens  de  la  marine  apparte- 
naient à la  station  des  Antilles  en  1821  ; dix 
sont  morts  de  la  fièvre  jaune,  quoique  plu- 
sieurs d’entre  eux  eussent  fait  précédemment 
le  même  voyage.  Yoici  leurs  noms:  MM.  Calvet, 
Yidal , Diouloufet , Delecluse  , Joncherey  , 
Boursin  , Gilbert , Monnot , Ayrand,  Marciac. 

Ce  triste  événement  a ébranlé  la  croyance 
de  quelques  partisans  de  la  non  contagion  de 
la  fièvre  jaune  à la  Martinique , et  leur  a suggéré 


(1)  Voyez  l’intéressant  mémoire  intitulé  : De  la  Fièvre 
jaune  observée  aux  Antilles  et  sur  les  vaisseaux  du  roi , sous  le 
rapport  de  sa  transmission , par  M.  Keraudren,  inspecteur 
général  de  santé  de  la  marine  royale. 
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cette  réflexion  naturelle  : si  pourtant  la  fièvre 
jaune  attaque  surtout  les  hommes  qui  appro- 
chent le  plus  souvent  et  de  plus  près  les  mala- 
des, n’est-il  pas  à craindre  que  cette  maladie 
n’ait  alors  été  communiquée  par  contagion  ? 

La  marche  de  la  fièvre  jaune , continue  tou- 
jours M.  Keraudren  , dans  l’intérieur  des  vais- 
seaux, ajoute  encore  aux  motifs  de  croire  à son 
caractère  contagieux.  Elle  est  fidèlement  tracée 
dans  le  paragraphe  suivant  du  rapport  de  M.  le 
professeur  Aubert,  alors  chirurgien-major  de 
la  Néréide.  Cette  frégate  faisait  partie  de  la 
station  des  Antilles,  en  1817  et  1818,  et  dans 
ce  laps  de  tems  deux  épidémies  de  fièvre  jaune 
ont  successivement  éclaté  à son  bord.  L’équi- 
page était  composé  de  deux  cent  cinquante 
hommes  ; le  nombre  de  ceux  atteints  de  cette 
maladie  a été  de  soixante-dix , celui  des  morts 
de  cinquante-trois.  Accablé  d’inquiétude  et  de 
fatigue,  M.  Aubert  est  lui-même  tombé  malade 
et  a failli  périr. 

u Lorsqu’un  marin  couché  dans  le  faux- 
pont  fut  malade,  dit  ce  médecin,  les  hommes 
du  même  poste  ne  tardèrent  pas  à le  devenir. 
Quand  on  eut  placé  l’équipage  dans  la  batterie, 
le  même  effet  eut  lieu;  le  nombre  des  malades 
augmentait  toutes  les  fois  que  nous  recevions 
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à bord  des  hommes  sortant  des  hôpitaux.  Lors- 
que nous  transportâmes  des  troupes  à Saint- 
Pierre  , il  se  trouva  parmi  elles  plusieurs  con- 
valescens  ; deux  avaient  encore  la  fièvre  , et  en 
deux  jours  elle  se  manifesta  sur  vingt-un  de  nos 
matelots. 

» Nos  infirmiers  furent  les  premiers  atteints 
à l’exception  d’un  nègre.  La  maladie  n’avait 
pas  alors  gagné  le  carré  qu’occupent  les  offi- 
ciers : bientôt  elle  attaqua  les  domestiques,  et 
chacun  1 eut  ensuite.  Quand  un  domestique 
était  malade  , ajoute  ce  médecin,  peu  de  jours 
après,  le  lendemain  quelquefois,  son  maître  le 
devenait  également. 

» L’isolement  des  malades  en  diminua  le 
nombre  , et,  quand  ils  furent  séparés,  que  les 
communications  entre  eux  et  le  reste  de  l’équi- 
page furent  interrompues,  que  tous  les  effets 
eurent  été  lessivés  avant  leur  retour  à bord  , 
que  les  objets  d’hôpital  qui  avaient  servi  eurent 
été  submergés  , la  maladie  cessa  entièrement , 
et  en  fort  peu  de  tems , quoique  nous  fussions 
aux  Antilles  et  que  la  chaleur  fût  tous  les  jours 
plus  sensible. 

2°  Ce  n’est  pas  la  seule  circonstance  où  l’on 
ait  réussi,  par  des  mesures  hygiéniques , et  en 
isolant  les  malades,  à arrêter  sur  les  vaisseaux 
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les  progrès  de  la  fièvre  jaune  : ce  qui  s’est 
passé  sur  la  gabarre  du  roi  l’Eocpéditive , en 
1811,  en  est  une  nouvelle  preuve. 

Ce  bâtiment  quitta  la  Martinique  le  24  juil- 
let, pour  se  rendre  à la  Basse-Terre  (Guade- 
loupe), où  il  ne  resta  que  vingt-quatre  heures, 
et  remit  ensuite  à la  voile.  Pendant  les  huit 
premiers  jours  de  mer,  il  ne  se  déclara  aucune 
maladie  à bord.  Le  3 août,  un  des  élèves  de 
la  marine  tomba  malade , offrant  les  symptô- 
mes d’une  affection  gastrique.  Le  chirurgien, 
ÎVL  Bourignon  , le  fit  vomir  avec  l’ipécacuanha, 
et  le  deuxième  jour,  le  malade,  se  trouvant  bien , 
reprit  son  service.  Etant  de  quart  dans  la  nuit 
du  6 au  y , il  éprouva  un  malaise  général  qui 
l’obligea  de  se  coucher.  Il  eut  des  songes  affreux 
qui  l’effrayèrent,  et  il  se  déclara  une  violente  cé- 
phalalgie , qui  ne  lui  donna  aucun  repos  pen- 
dant deux  jours  entiers.  Dans  la  matinée  du  y, 
il  offrit  les  caractères  d’une  fièvre  inflamma- 
toire ; mais , le  quatrième  jour  de  la  maladie  , 
des  vomissemens  noirs  et  des  pétéchies  pour- 
prées manifestèrent  l’existence  de  la  fièvre 
jaune , ce  qui  fut  bientôt  confirmé  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  la  contagion  se  répandit. 
Elle  attaqua  principalement  les  personnes  qui 
soignaient  le  malade , ou  qui  l’approchaient 
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le  plus.  Le  g , un  second  élève  en  fut  atteint  et 
successivement,  jusqu’au  1 3 ; d’abord  un  troi- 
sième élève , ensuite  l’infirmier,  le  chirurgien- 
major  et  un  jeune  homme  faisant  le  service 
d’élève.  Voyant  que  la  contagion  se  propageait 
de  plus  en  plus,  on  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  en  arrêter  les  progrès. 

Le  commandant,  M.  Brou,  imagina  d’éta- 
blir sur  le  pont  deux  salles  assez  grandes  : 
elles  réunissaient  à l’avantage  de  séparer  l’é- 
quipage du  foyer  de  la  maladie  celui  de  pro- 
curer aux  malades  eux-mêmes  un  air  pur  con- 
tinuellement renouvelé. 

« La  contagion,  dit  le  rapporteur,  ne  tarda 
pas  à s’arrêter;  il  ne  s’en  développa  dans  la 
suite  aucun  symptôme.  Des  deux  salles  aux- 
quelles on  a attribué  la  fin  de  cette  maladie , 
l’une  était  placée  sur  la  grande  écoutille  , et 
l’autre  sur  l’arrière  du  bâtiment,  entre  le  cou- 
ronnement et  le  mât  d’artimon.  Elles  étaient 
disposées  de  manière  à établir  des  courans  d’air, 
selon  la  partie  d’où  nous  venait  le  vent,  ce  qui 
faisait  respirer  aux  malades  un  air  toujours 
frais.  » 

3°  Après  avoir  parcouru  les  Antilles , la  ga- 
barre  la  Durance  mit  à la  voile  le  4 novembre 
1816 , pour  revenir  en  France.  Sur  ce  bâtiment 
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était  une  passagère  (madame  Courteion , âgée 
de  vingt- quatre  ans)  qui  déjà  se  plaignait  d’être 
légèrement  indisposée.  Le  chirurgien , M.  Co- 
nan , lui  avait  cédé  sa  chambre , mais  bientôt 
l’indisposition  de  cette  dame  prit  un  caractère 
funeste , et  elle  mourut  le  cinquième  jour,  après 
avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  de  la  fièvre 
jaune.  On  voulait  jeter  à la  mer  tous  les  effets 
qui  avaient  servi  à la  défunte  ; le  chirurgien  s’y 
opposa,  en  disant  que  cela  n’était  pas  néces- 
saire, et  qu'il  n’y  avait  aucun  sujet  de  crainte. 
On  l’engagea  à ne  pas  occuper  sa  chambre , et, 
malgré  sa  sécurité,  il  s’en  abstint  pendant  deux 
jours , mais , dans  la  nuit  du  7 au  8,  il  voulut 
absolument  y coucher.  Le  8 , il  tomba  malade  ; 
à cinq  heures  du  soir  il  délirait;  le  9,  il  eut 
deux  vomissemens  noirs,  et  il  expira  le  même 
jour. 

Autres  faits  qui  démontrent  la  nature  contagieuse  de  la 
. Fièvre  jaune  (1). 

S’il  est  impossible  de  nier  que  l’air  d’une  pri- 
son , d’une  salle  d’hôpital  ou  d’une  chambre 
particulière  ne  puisse  devenir  un  foyer  perma- 


(1)  Voyez  le  Guide  sanitaire  des  Gouvernemens  européens , 
ouvrage  remarquable  , cite'  ci-dessus. 
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nent  d’infection,  lorsqu’il  règne  des  fièvres  de 
mauvais  caractère  , à plus  forte  raison , l’air 
d’un  navire  et  ses  parois,  lorsqu’il  y aura  eu 
à bord  des  malades  suspects,  ou  qu’ils  auront 
été  exposés  pendant  plusieurs  mois  à l’atmos- 
phère pestilentielle  des  Antilles.  L’expérience 
de  ces  derniers  tems  nous  apprend  que  le  plus 
grand  nombre  des  épidémies  de  fièvre  jaune , 
qui  ont  ravagé  l’Espagne  , n’ont  eu  d’autre 
origine  que  la  communication  avec  les  vais- 
seaux infectés  de  la  contagion.  Ainsi , ce  sont 
toujours  des  porte- faix  et  des  gardes  de  santé 
qui , introduits  sur  les  bâtimens,  sont  les  pre- 
miers atteints  de  la  maladie,  et  retournent  chez 
eux,  où  ils  infectent  leurs  familles  et  devien- 
nent un  nouveau  foyer  de  contagion , après  lui 
avoir  servi  de  véhicule. 

A la  Yéra-Cruz , le  poison  de  la  fièvre  jaune 
est  amoncelé  dans  l’air  en  une  telle  abon- 
dance que  , d’après  le  savant  Humbold  et 
M.  Pariset , il  suffit  à un  homme  , arrivant 
d’Europe,  de  traverser  rapidement  la  ville  pour 
contracter  la  maladie.  Ce  qui  a lieu  à la  Yéra- 
Cruz  se  renouvelle  chaque  jour  à la  Havane,  à 
la  Jamaïque  , à Curaçao  et  dans  toutes  les  au- 
tres îles  infectées  des  Antilles. 

i°  Tout  constate  que  c’est  le  navire  le  Grand - 
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Turc  qui  a introduit  la  fièvre  jaune  dans  le 
port  de  Barcelone,  que  les  premières  victimes 
ont  été  la  femme,  les  enfans  et  un  domestique 
du  capitaine  Segreros  , qui  avait  eu  l’impru- 
dence de  les  faire  passer  un  jour  seulement  sur 
son  bord.  La  femme  , la  belle-sœur  du  contre- 
maître du  même  bâtiment,  infectées  de  la  même 
manière  , périrent  également , et  l’on  assure 
que  , de  quarante  personnes  qui , le  18  juillet , 
montèrent  sur  le  Grand- Turc  pour  voir  le 
spectacle  des  joûtes  , trente-cinq  succombèrent 
peu  de  teins  après,  atteintes  d’un  véritable  vo- 
missement noir.  Il  en  fut  de  même  des  quatre 
frères  Prat,  charpentiers,  qui  avaient  travaillé 
sur  ce  brick  ; le  même  accident  se  renouvela 
encore  sur  trois  ouvriers  du  charpentier  Sale- 
derico,  qui  avaient  été  occupés  au  radoub  du 
Taille- Pierre.  On  cite  encore  un  employé  des 
douanes,  qui  avait  pris  la  maladie  le  io  août 
à bord  de  ce  navire,  et  qui  mourut  le  lende- 
main. C’est  aussi  sur  ce  bâtiment  qu’une  femme 
de  Sitjés  prit  la  maladie  et  la  porta  chez  elle  le 
25  juillet.  C’est  par  cet  intermédiaire  que  la 
fièvre  jaune  pénétra  dans  Barcelonette.  On  a 
aussi  remarqué  que  le  premier  malade  qu’il  y 
a eu  à Barcelone  a été  un  meunier  qui  avait 
travaillé  sur  un  bâtiment  du  port.  D’ailleurs, 


564  DE  LA  fièvre  jaune. 
il  est  reconnu  que  la  maladie  se  propagea  avec 
une  effrayante  rapidité  dans  Barcelone , après 
la  fête  du  i3  juillet,  où  des  capitaines  firent 
venir  sur  leurs  bords  leurs  femmes  et  leurs 
amis;  des  matelots  y gardèrent  même  leurs 
femmes  pendant  plusieurs  jours. 

2°  La  Colombia,  vaisseau  américain,  ancré 
dans  le  port  de  Marseille  , fut  admis  à libre 
pratique  après  dix  jours  de  quarantaine  de 
simple  observation.  Tout  son  équipage  jouis- 
sait d’une  bonne  santé.  Cependant  trois  hommes 
tombèrent  malades  quelques  jours  après  son 
admission , et  deux  succombèrent  ayant  eu  une 
véritable  fièvre  jaune  d’Amérique.  Ce  bâtiment 
n’avait  aucune  marchandise  réputée  susceptible, 
et  contenait  seulement  douze  cent  vingt-cinq 
caisses  de  sucre.  Ce  n’est  qu’après  le  déchar- 
gement des  marchandises  que  la  contagion 
commença  â éclater  sur  son  bord.  Il  faut  donc 
reconnaître  ici  que,  puisque  la  Colombia  était 
revenue  de  la  Havane  avec  patente  nette,  qu’elle 
n’avait  eu  aucun  malade  dans  sa  traversée  , que 
ce  n’est  que  lorsque  l’air  intérieur  du  bâtiment 
a été  agité  par  l’enlèvement  et  le  transport  des 
marchandises  que  les  miasmes  qu’il  renfermait 
ont  donné  des  signes  de  leur  funeste  présence 
sur  sept  malades,  dont  cinq  ont  péri  de  la 
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fièvre  jaune  ; il  faut  donc  reconnaître , dis-je  -, 
que  ce  navire  s’était  chargé  de  ces  miasmes  du- 
rant sa  station  à la  Havane,  et  qu’avant  d’ar- 
river à Marseille , la  contagion  était  latente  ; 
exemple  mémorable,  et  qui  doit  faire  trembler 
pour  la  santé  publique. 

En  1804,  deux  gardes  de  santé  , appelés  Pé- 
lissier et  Caron  , placés  le  8 octobre  à bord 
du  brick  le  Guillaume , commandé  par  le  ca- 
pitaine Jean  Guimbert,  Danois,  qui  était  parti 
de  Malaga  le  25  août  précédent , et  avait  perdu 
trois  hommes  de  la  fièvre  jaune  dans  la  tra- 
versée, furent  atteints  l’un  et  l’autre  de  la 
même  maladie  durant  leur  quarantaine  à Po- 
mègue , et  moururent  bientôt.  Le  même  mois 
vit  également  périr  le  nommé  Barthélemy  , 
garde  de  santé  à bord  du  capitaine  danois 
Thersen  Bouhn,  à la  suite  de  la  même  conta- 
gion contractée  par  ce  garde  sur  le  bâtiment 
qu’il  surveillait.  Trois  autres  capitaines  danois 
et  un  suédois  eurent  en  même  tems  sur  leur 
bord  la  fièvre  jaune  dans  la  rade  de  Pomègue, 
et  deux  en  furent  pareillement  les  victimes.  Si 
l’on  se  rappelle  que  c’est  à la  même  époque  et 
dans  la  même  année  que  cette  maladie  fut  im- 
portée simultanément  d’Amérique  à Livourne, 
à Cadix,  à Cordoue,  à Garthagène,  à Grenade , 
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à Alicante,  à Antequerra, à Gilbraltar, à Malaga, 
et  jusqu’à  Peccon-de-Velez  en  Barbarie , on  voit 
tout  ce  que  l’Europe  méridionale  a à craindre  des 
bâtimens  qui  viennent  des  régions  équatoriales, 
lorsqu’ils  ont  été  soumis,  dans  leur  station,  à 
l’influence  d’une  atmosphère  pestilentielle  , 
telle  que  celle  de  la  Havane,  de  la  Véra-Cruz, 
de  Porto-Bello , et  autres  ports  insalubres  de 
l’Amérique  du  Sud. 

3°  La  frégate  la  Liberté , revenue  de  la  Ha- 
vane, entra  à Barcelone  le  8 juin  1821.  Le  ca- 
pitaine Jacques  Sandras  , se  retrouvant  dans  sa 
famille,  vit  surtout  ses  deux  frères.  Il  communi- 
qua la  fièvre  jaune  à l’un  d’eux  qui  était  tonnelier; 
cet  homme  en  mourut,  ainsi  que  toute  sa  fa- 
mille, composée  de  cinq  personnes.  Un  malade 
sortit  de  la  frégate  le  ier  août;  le  10,  quatre 
autres  en  furent  tirés.  Le  10,  conduite  à Mi- 
norque  sous  le  commandement  du  capitaine 
Pablo  Soler,  elle  fit  d’autres  pertes  dans  la  tra- 
versée ; et  pendant  son  séjour  au  lazaret,  elle 
eut  six  malades,  dont  cinq  ont  perdu  la  vie.  On 
comprend  du  reste  qu’à  peine  admise  dans  le 
bassin  du  lazaret , le  21  août,  elle  envoya  tous 
les  malades  aux  infirmeries,  et  ne  garda  que 
les  matelots  en  santé.  Pour  subir  les  opéra- 
tions purificatoires,  il  fallut  qu  elle  fût  déchar- 
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gée  : or,  elle  avait  quatre  cents  pipes  de  vin 
qu’elle  n’avait  pas  , certes , rapportées  d’Amé- 
rique , mais  qu’elle  avait  prises  probablement 
à Malaga  , où  elle  avait  débarqué  des  hommes 
et  des  marchandises.  Pour  loger  ce  vin  , il  fal- 
lait de  l’emplacement,  et  les  magasins  du  la- 
zaret n’en  avaient  plus.  Quel  parti  prendre? 
Voici  ce  qu’on  imagina  : un  brick  de  Mahon , 
appelé  le  Quinet , ayant  à bord  huit  travailleurs 
et  un  garde,  devait  se  placer  à distance  conve- 
nable et  sur  le  flanc  de  la  frégate  ; la  frégate 
devait  jeter  à la  mer  les  pipes  de  vin , le  brick 
devait  les  repécher  : on  se  met  à l’œuvre  ; écou- 
tez ce  qui  suit  : Le  Quinet  eut  un  malade  ; le 
3o,  un  autre  ; le  3i,  quatre  autres;  le  2 sep- 
tembre, deux  autres;  le  i3,  un  autre,  qui  fut 
le  dernier  ; en  tout , neuf.  Les  neuf  hommes 
du  brick  ont  donc  tous  été  saisis  de  la  fièvre 
jaune,  et  sur  ces  neuf,  huit  ont  péri,  et  dans 
ces  huit  morts , il  faut  comprendre  le  garde  de 
santé,  lequel,  enfreignant  les  ordres  qu’il  avait 
reçus,  permit  aux  huit  travailleurs  du  brick  de 
communiquer  avec  les  gens  de  la  frégate.  Mais 
les  hommes  qui  étaient  sur  la  frégate  se  por- 
taient bien;  où  donc  était  le  principe  du  mal? 
dans  les  vétemens  de  ces  hommes,  ou  dans  l’air 
du  navire. 
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4°  Le  brick  le  Tellus  quitta  la  Havane  le 
21  juin  ; il  avait  jeté  deux  cadavres  à la  mer. 
Il  se  rendit  au  lazaret  de  Mahon,  et  y jeta 
l’ancre  le  25  août.  Il  avait  à bord  vingt- quatre 
hommes  d’équipage  et  dix-neuf  passagers.  On 
s’occupa  de  son  déchargement  ; huit  travailleurs 
y furent  employés  : ils  eurent  achevé  le  4 sep- 
tembre ; le  5 , on  se  mit  à nettoyer  le  bâtiment; 
le  6 , un  garde  de  santé  se  trouva  malade  ; les 
9 , 1 1 et  1 3,  cinq  travailleurs  le  furent.  Le  16, 
un  second  garde  de  santé  tomba  lui-même  ; 
en  tout  sept,  qui  tous  les  sept  moururent  de 
la  fièvre  jaune  la  mieux  caractérisée , tandis 
que , depuis  plus  de  soixante-dix  jours , les  qua- 
rante-trois personnes  qui  étaient  à bord  jouis- 
saient de  toute  leur  santé.  Encore  une  fois  , 
où  était  ici  le  germe  du  mal?  dans  les  personnes, 
on  ne  le  saurait  dire , d’après  ces  soixante-dix 
jours  d’une  santé  qui  ne  fléchit  pas.  Le  germe 
était  plus  sûrement  dans  l’air  du  navire. 

Il  est  impossible  maintenant  de  ne  pas  re- 
connaître dans  l’air  seul  des  navires  que  nous 
avons  nommés , et  qui  sont  venus  de  la  Ha- 
vane , le  principe  de  la  contagion.  Ce  n’est  que 
lorsque  ces  bâtimens  ont  été  déchargés , et  que 
l’atmosphère  miasmatique  qu’ils  renfermaient 
à fond  de  cale  a été  agité  et  respiré , que  la 
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maladie  s’est  déclarée.  Des  circonstances  sem- 
blables seront  dans  le  cas  de  se  renouveler 
très-fréquemment  dans  tous  les  ports  du  midi 
de  l’Europe  , tant  qu’un  nouveau  régime  sani- 
taire ne  sera  pas  imposé  aux  navires  qui  font 
le  commerce  des  Antilles , et  qui  ont  stationné 
dans  les  pays  à fièvre  jaune.  Depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle , élève  ici  et  avec  rai- 
son sa  voix  le  docte  et  philanthrope  auteur  du 
Guide  sanitaire  des  goiwernemens  européens  ; 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle , nous 
sommes  menacés  d’un  danger  imminent  par 
l’horrible  fléau  qui  a souvent  ravagé  la  pénin- 
sule. 

5°  Le  gouverneur  de  Malaga,  en  1804,  ayant 
ordonné  de  brûler  sur  une  place  désignée  tous 
les  effets  et  tous  les  meubles  qui  avaient  servi 
aux  malades  et  aux  mourans,  de  quelque  prix 
et  quels  qu’ils  fussent,  un  crucifix  de  bois  qui 
avait  été  tenu  à la  main  d’un  décédé  pendant 
qu’il  était  à l’agonie  , allait  être  jeté  au  feu , 
lorsque  le  porte-faix  qui  était  chargé  de  cet 
emploi  le  présenta  au  peuple  après  lui  avoir 
adressé  la  parole  en  ces  termes  : « Pauvre 
Christ!  ce  n’était  pas  assez  que  les  Juifs  t’eus- 
sent crucifié,  il  fallait  encore  qu’on  te  brûlât  à 
Malaga  ! » Aussitôt , grande  rumeur;  le  peuple 
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s’ameute  , le  crucifix  n’est  pas  brûlé  ; le  gouver- 
neur l’enferme.  On  écrit  en  cour  ; il  est  dis- 
gracié ; le  crucifix  est  exposé  dans  une  balus- 
trade à la  vénération  publique.  C’est  là  où  cinq 
hommes,  en  allant  le  toucher,  le  baiser  à leur 
aise,  contractent  la  contagion  et  en  devien- 
nent bientôt  les  victimes.  Ce  fait  a été  attesté 
à M.  Fodéré  par  M.  le  docteur  Soria,  pre- 
mier médecin  de  S.  M.  Charles  IY,  roi  d’Es- 
pagne  (1). 

Faits  par  lesquels  on  prétend  constater  la  non  contagion 
de  la  Fièvre  jaune  (2). 

i°  « Le  premier  fait  que  je  vais  reproduire  , 
dit  M.  Lefort,  concerne  le  brick  VEuryale , 
commandé  par  M.  Villaret  de  Joyeuse.  La 
fièvre  jaune  qui  s’était  manifestée  à bord  de  ce 
bâtiment , pendant  une  croisière  , le  força  de 
relâcher  au  Fort-Royal  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mars  1821.  Avant  d’y  arriver,  VEu- 
ryale avait  déjà  perdu  six  hommes  de  son  équi- 
page , parmi  lesquels  se  trouvait  le  chirurgien - 
major,  et  il  avait  à bord  un  grand  nombre  de 


(1)  Voyez  le  Traité  de  Médecine  légale  de  M.  Fodéré,  t.  V, 
pag  438. 

(2)  Voyez  le  Mémoire  sur  la  non  contagion  de  la  Heure 
faune , par  P.  Lefort , médecin  du  roi  à la  Martinique,  etc. 


X 


DE  LA  FIÈVRE  JAUNE.  571 

malades.  A leur  arrivée , ils  furent  visites  par 
M.  Deverre,  chirurgien -major  du  Railleur, 
qui  les  fit  transporter  sur-le-champ  à l’hôpital . 
L'Euryale  étant  entré  en  carénage  pour  y être 

momentanément  désarmé  , des  hommes  étran- 

* 

gers  à son  équipage,  et  provenant  de  la  frégate 
la  Gloire , y furent  envoyés  en  corvée  et  y con- 
tractèrent la  fièvre  jaune  , dont  plusieurs  mou- 
rurent. Voilà,  disais-je  en  rendant  compte  de 
ce  fait  à M.  le  docteur  Valentin  , pour  les  con- 
iagionistes  un  nouvel  argument  en  faveur  de 
leur  opinion , et  tous  leurs  argumens  sont  de 
cette  nature.  Tel  est,  par  exemple,  celui  du 
brick  le  Palinure , si  souvent  rappelé.  Mais 
ici , comme  partout  ailleurs  , la  fièvre  jaune  ne 
s’est  pas  étendue  au  delà  du  foyer  d 'infection 
où  elle  a pris  naissance  , et  où  elle  a atteint 
ceux  qui  sont  venus  s’exposer  à son  action.  Les 
malades  de  VEuryale , transportés  à l'hôpital 
sur  diverses  embarcations , envoyés  ensuite  en 
convalescence  au  Fort-Bourbon  avec  les  hardes 
qu’ils  avaient  à bord  , redescendus  en  ville  , et 
mêlés  à toute  la  population  , n’ont  nulle  part 
communiqué  leur  maladie  : donc  la  fièvre  jaune 
n’est  pas  une  maladie  contagieuse.  Voilà  notre 
argument,  à nous,  qui  ne  cessons  de  nier  la 
propriété  contagieuse  de  cette  maladie.  Que 
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nos  adversaires  en  fassent  voir  le  faux,  et  nous 
partagerons  leur  opinion  (i). 

2°  » Entre  autres  bâtimens  qui  furent  infec- 
tés de  la  fièvre  jaune  durant  le  cours  de  la 
désastreuse  année  1821 , nous  citerons  les  cor- 
vettes de  S.  M. , lEgérie  et  la  Diligente , com- 
mandées , la  première  par  M.  le  comte  Duma- 
noir,  et  la  seconde  par  M.  Le  Normand  Kergré. 
Ces  deux  bâtimens , et  le  brick  le  Silène , com- 
mandé par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mau- 
rice , avaient  passé  la  saison  de  l’hivernage  aux 
Trois-Uets,  rade  située  au  fond  de  la  baie  du 
Fort-Royal , et  bien  que  mouillés  l’un  à côté 
de  l’autre  et  en  libre  communication , la  Dili- 
gente et  le  Silène  ont  été  exempts  de  la  fièvre 
jaune  tout  le  tems  qu’ils  sont  restés  à ce  mouil- 
lage , tandis  que  lEgérie  y a perdu  plusieurs 
hommes  de  cette  maladie.  Cette  dernière  cor- 
vette eut  ordre  de  prendre  la  mer  à la  fin  d’oc  • 
tobre , et  de  se  porter  au  vent  de  l’île , sans  trop 
s’en  éloigner.  Au  bout  de  huit  jours  de  croisière, 
quelquefois  salutaire  en  pareil  cas,  elle  fut  for- 
cée de  relâcher,  et  envoya  à l’hôpital  le  jour 
de  sa  rentrée , 9 novembre , onze  hommes  at- 


(1)  On  verra  bientôt  par  quelles  preuves  on  combat  cette 
assertion. 
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teints  de  la  fièvre  jaune.  La  maladie  prenant 
chaque  jour  plus  de  développement , il  fut  dé- 
cidé que  lEgérie  serait  momentanément  désar- 
mée, soumise  aux  procédés  de  désinfection 
qui  avaient  eu  un  succès  complet  pour  lEu- 
ryale  et  V Hirondelle , et  que  le  restant  des 
hommes  de  l’équipage  serait  envoyé  en  caser- 
nement au  Fort-Bourbon.  Sur  soixante- dix 
hommes  auxquels  se  trouvait  réduit  l’équipage 
de  ïEgérie,  évacués  au  Fort-Bourbon,  onze, 
important  en  eux  le  principe  de  la  maladie,  en 
sont  frappés  dans  l’espace  d’une  semaine;  et, 
enfin , sur  trente-six  hommes  envoyés  au  Fort- 
Bourbon  pour  désarmer  la  corvette , dix  y ont 
été  atteints  de  la  fièvre  jaune.  En  somme , 
lEgérie  a perdu  , dans  l’espace  de  deux  mois  , 
à peu  près  la  moitié  de  son  équipage , y com- 
pris le  commandant , deux  officiers  , deux 
chirurgiens,  et  l’agent  comptable.  C’est  un  des 
exemples  les  plus  malheureux  que  l’on  puisse 
citer  des  ravages  de  la  fièvre  jaune  ; et  quand 
on  songe  qu’avec  de  telles  causes  de  destruc- 
tion à bord , lEgérie  aurait  pu  être  surprise, 
à cent  lieues  de  toute  terre , de  calme  ou  bo- 
nace,  on  est  comme  saisi  d’horreur  ; le  dernier 
homme  de  cet  équipage  infortuné  y aurait 
infailliblement  trouvé  son  tombeau. 
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La  Diligente , revenue  de  Trois -Ilets  au 
mouillage  du  Fort-Royal,  le  ig  octobre,  y 
ressentit  à son  tour  les  atteintes  de  la  fièvre 
jaune,  et  avait  perdu  le  chirurgien-major  et 
plusieurs  autres  hommes  de  son  équipage,  lors- 
qu’elle prit  la  mer  le  3o  octobre,  de  conserve 
avec  le  Silène . Dans  le  trajet  de  la  Martinique 
à Porto-Cabello,  le  commandant  et  quatre 
hommes  tombèrent  malades;  mais  ce  ne  fut 
qu’au  bout  d’une  semaine  de  séjour  sur  cette 
rade  que  la  fièvre  jaune  se  développa  avec  fu- 
reur parmi  tout  l’équipage.  Le  seul  chirurgien 
de  cette  corvette  étant  lui-même  tombé  ma- 
lade, M.  Cornuel,  chirurgien-major  du  Silène, 
reçut  l’ordre  le  18  novembre  de  se  rendre  à 
bord  de  la  Diligente , et  de  s’y  charger  du  ser- 
vice de  santé.  C’était  une  belle  et  noble  tâche 
dont  ce  jeune  médecin  s’est  acquitté  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée.  Dans  l’excellent  rap- 
port qu’il  m’adressa  à son  retour  de  la  Cote- 
Ferme  ici,  M.  Cornuel,  après  avoir  sommai- 
rement indiqué  les  causes  de  la  fièvre  jaune  à 
bord  de  la  Diligente , et  en  avoir  formelle- 
ment exclu  la  contagion , dit  : « Sans  doute  le 
séjour  de  la  Diligente  à Porto-Cabello  a aug- 
menté les  progrès  et  la  rapidité  de  la  maladie 
sur  ce  bâtiment  : car  , bien  qu’il  ait  eu  des  ma- 
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lades  avant  son  arrivée  en  ce  port , ce  n’est 
que  là  que  la  maladie  a pris  un  caractère  d’ac- 
tivité pour  atteindre  treize  individus  en  un 
jour.  Cependant  il  ne  régnait  aucune  maladie 
épidémique , ni  dans  la  ville , ni  sur  les  bâti- 
mens  amarrés  dans  le  port;  et  ce  n’est  que 
lors  du  départ  de  la  corvette  que  l’on  apprit 
que  cinquante  hommes  de  l’armée  de  Yalencia 
étaient  dirigés  sur  l’hôpital  de  Porto-Cabello , 
et  qu’ils  éprouvaient  des  symptômes  semblables 
à ceux  de  la  maladie  qui  régnait  à bord  de  la  Di- 
ligente. Les  matelots  de  la  Diligente , avant  le  dé- 
sarmement, allaient  tous  les  jours  à bord  du 
Silène , et  l’on  n’a  point  vu , dans  ces  circons- 
tances, un  seul  exemple  de  fièvre  jaune  sur  le 
brick.  Si  les  matelots  du  Silène  ou  de  tout  autre 
navire  , avaient  été  à bord  de  la  Diligente , s’ils 
étaient  descendus  dans  Fentre-pont,  ils  au- 
raient contracté  la  maladie  régnante,  parce 
qu’ils  se  seraient  exposés  aux  causes  de  cette 
maladie  qui  existaient  dans  la  corvette. 

Ainsi,  quoique  les  hommes  de  la  Diligente 
aient  eu,  au  fort  même  de  la  maladie  , des  rap- 
ports avec  ceux  du  Silène , jamais  ils  n’ont 
communiqué  la  fièvre  jaune  à ceux-ci  ; et , de 
fait,  ce  brick  a effectué  son  retour  en  France 
sans  avoir  eu  un  seul  malade  de  la  fièvre  jaune* 
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La  Diligente,  comme  l'Egérie , a perdu  en 
moins  de  deux  mois  son  commandant,  deux 
chirurgiens  , un  élève , et  presque  la  moitié  de 
son  équipage.  Elle  a été  momentanément  dé- 
sarmée à son  arrivée,  le  i3  novembre  , et  ce 
qui  restait  de  son  équipage , ensuite,  a été  aussi 
envoyé  au  Fort-Bourbon.  Il  est  arrivé  aux  ma- 
telots de  la  Diligente  ce  qui  était  arrivé  à ceux 
de  l'Egérie;  plusieurs,  qui  étaient  montés  avec 
l’apparence  de  la  santé , y sont  tombés  malades 
de  la  lièvre  jaune  dans  l’intervalle  de  deux  à 
huit  jours , et  d’autres , envoyés  en  corvée  pour 
désarmer  la  corvette,  y ont  été  aussi  atteints 
de  la  fièvre  jaune.  Ainsi , depuis  le  mois  d’avril 
jusqu’au  mois  de  décembre  1821  , les  équipages 
de  trois  bâtimens,  infectés  au  dernier  point 
de  la  fièvre  jaune,  ont  été  envoyés  au  Fort- 
Bourbon  avec  leurs  effets  de  corps  et  de  lits , 
sans  avoir  été  soumis  à aucune  espèce  de  désin- 
fection préalable , et  ont  habité  là  successive- 
ment , et , pour  ainsi  dire , sans  interruption  , 
pendant  huit  mois.  Une  trentaine  de  ces  hom- 
mes , montés  en  apparence  de  parfaite  santé , 
mais  déjà  réellement  sous  l’empire  de  la  mala- 
die puisée  à bord,  y tombent  malades,  et  plu- 
sieurs en  meurent.  Il  y a trois  compagnies  de 
soldais  casernés  au  Fort -Bourbon , et  une  de 
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tes  compagnies  , celle  des  gendarmes  , est  nou- 
vellement  arrivée  de  France.  Aucune  précau- 
tion n’est  prise,  aucune  réserve  n’est  imposée' 
soldats  et  marins  vivent  ensemble  absolument. 
Or,  malgré  cette  intime  communication  des 
marins  et  des  soldats,  pas  un  seul  de  ceux  ci 
n’a  été  atteint  de  la  fièvre  jaune.  Voilà  des  faits 
authentiques,  notoires;  ils  ont  pour  témoins 
tout  ce  qui  doit  faire  autorité  partout , des 
hommes  dont  les  lumières  et  la  probité  ne  per- 
mettent pas  même  le  doute.  C’est  sous  leurs 
yeux  que  j’écris  ces  faits , et  c’est  sur  leur  té- 
moignage que  je  les  appuie.  Au  reste , ce  que 
je  raconte  est  extrait  à peu  près  mot  à mot  de 
mes  rapports  mensuels  à S.  Exc.  M.  le  gouver- 
neur de  la  Martinique , et  ces  rapports  sont 
régulièrement  transmis  au  ministre  de  la  ma- 
rine. 

Cette  immunité  constante  et  absolue  pour 
une  garnison  vivant  pendant  huit  mois  au  mi- 
lieu d’hommes  infectés  de  la  fièvre  jaune , est 
un  argument  péremptoire  auquel  la  chicane 
même  n’a  rien  à opposer.  Demandons  en  effet 
à ceux  qui  soutiennent  encore  si  opiniâtrement 
le  système  de  la  contagion , pourquoi  la  fièvre 
jaune  ne  s’est  communiquée  à aucun  des  indi- 
vidus du  Fort-Bourbon?  Je  les  défie  de  répon- 
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dre  à cette  question , et  d’expliquer  les  faits 
que  je  viens  de  citer  d’une  manière  plausible  et 
qui  se  concilie  avec  ridée  qu’il  faut  avoir  d’une 
maladie  contagieuse,  parce  que  là,  d’ailleurs, 
se  trouvent  réunies  , d’après  leurs  principes 
mêmes,  toutes  les  conditions  propres  et  favo- 
rables à la  contagion.  Pour  moi,  je  dis  avec 
tous  les  médecins  des  Antilles  et  ceux  du  con- 
tinent américain,  et  avec  la  généralité  des  mé- 
decins anglais  et  français  qui  ont  été  à même 
d’étudier  la  fièvre  jaune  sur  les  lieux , les  ma- 
rins de  VEuryale , de  V Hirondelle , de  lEgé- 
rie  et  de  la  Diligente,  n’ont  communiqué  la 
fièvre  jaune  ni  aux  soldats  du  Fort-Bourbon , 
ni  aux  habitans  de  la  campagne  et  de  la  ville  , 
parce  que  cette  maladie  n’est  point  transmis- 
sible d’un  individu  à un  individu , propriété 
qui  distingue  une  maladie  contagieuse  de  toutes 
les  autres  (1). 

Le  compte  que  j’ai  rendu  de  la  maladie  qui 
a régné  à bord  de  VEuryale  a suggéré  à un 
médecin , membre  de  la  commission  sanitaire 


(1)  M.  le  docteur  Devèze  va  plus  loin  , et  soutient,  d’un  ton 
affirmatif,  « que  la  fièvre  jaune  ne  contient  en  elle -même 
aucun  germe  contagieux 5 qu’elle  ne  peut,  par  conséquent , 
ni  être  transmise , ni  être  importée , et  qu’elle  ne  peut  acqué- 
rir le  caractère  contagieux  dans  aucune  circonstance.  » 
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Centrale  au  ministère  de  l’intérieur,  une  obser- 
vation dont  je  lui  sais  gré , et  dont  je  veux  pro- 
fiter pour,  à l’exemple  de  M.  le  docteur  Nac- 
quart  et  de  M.  le  docteur  Devèze,  essayer 
encore  de  faire  sentir  la  différence  essentielle 
qu’il  y a entre  une  maladie  produite  par  con- 
tagion , et  une  maladie  produite  par  infection» 
différence  que  les  partisans  de  la  contagion  af- 
fectent de  méconnaître , ou  dont  il  leur  semble 
tout-à-fait  inutile  de  tenir  compte.  Ainsi»  à 
l’occasion  de  la  fièvre  jaune  contractée  à bord 
de  VEuryale  par  des  hommes  qui  y étaient  ve- 
nus en  corvée , on  fait  cette  question  : « Dira- 
t-on  que,  dans  ce  cas,  la  fièvre  jaune  ne  s’est 
transmise  que  par  infection  et  non  par  con- 
tagion? Peu  importe , puisque  les  résultats  n’en 
sont  pas  moins  fâcheux.  » Oui,  certes,  c’est 
par  infection  et  non  pas  par  contagion  que  la 
fièvre  jaune  s’est  communiquée  dans  ce  cas» 
et  VEgérie,  la  Diligente  et  VEuryale  en  four- 
nissent une  preuve  et  une  contre-preuve  bien 
sensibles.  Indiquons , en  peu  de  mots , la  dif- 
férence qu’il  y a entre  la  contagion  et  l’infec- 
tion, et  rendons-là  si  claire  et  si  palpable,  qué 
tout  homme,  même  étranger  à l’art,  en  sai- 
sisse facilement  la  justesse  et  la  vérité. 

Il  y a contagion  là  et  seulement  là  où  un  in~ 
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dividu  malade  communique  sa  maladie  à un 
individu  sain,  soit  par  contact  immédiat,  soit 
par  contact  indirect  , c’est  à-dire  au  moyen  des 
hardes,  marchandises  ou  même  de  l’air,  im- 
prégnés de  germes  ou  miasmes  sortis  de  ce 
malade.  Ces  germes  transmissibles  par  divers 
milieux  produiront  la  maladie  partout  où  ils 
seront  transportés,  et  la  maladie  ainsi  pro- 
duite , susceptible  de  voyager  et  de  changer  de 
climats , est  une  maladie  contagieuse. 

Il  y a infection,  seulement  infection,  là  où 
des  hommes  biens  portans  tombent  tout  à 
coup , en  plus  ou  moins  grand  nombre , at- 
teints d’une  maladie  qui  ne  peut  être  transpor- 
tée au-delà  du  lieu  infecté  par  aucun  moyen , 
ni  par  les  malades , ni  par  aucun  effet  à leur 
usage  : pour  être  atteint  d’une  telle  maladie, 
il  faut  aller  s’exposer  aux  causes  locales  qui  la 
produisent,  et  pour  en  être  à l’abri,  il  suffit 
de  se  tenir  éloigné  du  lieu  infecté. 

3°  On  demande  à MM.  les  contagionistes 
comment  depuis  si  long-tems  qu’il  vient  à Bar- 
celone tant  de  navires  des  pays  du  Nouveau- 
Monde  , où  la  fièvre  jaune  règne  toute  l’année, 
il  y avait  pourtant  plus  d’un  siècle,  selon  eux, 
que  cette  ville  était  une  des  plus  saines  de  l’Eu- 
rope , malgré  la  faiblesse  de  sa  police , et  pour- 
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quoi  la  fièvre  jaune  n’y  a été  importée  qu’en 
1821.  Nous  serions  curieux  d’avoir  une  ré- 
ponse à cette  question,  mais  une  réponse  que 
personne  n’aurait  le  droit  de  taxer  ^invrai- 
semblable f de  gratuite,  d’ extravagante. 
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DE  L’AUTEUR  DE  CET  OUVRAGE* 


Si,  dans  Tordre  physique,  la  connaissance 
de  la  vérité  dépend  de  l’exacte  observation  des 
faits , lorsque  ces  faits  sont  incontestables , la 
conviction  qu’en  acquiert  l’esprit  éloigne  l’er- 
reur et  s’affermit  avec  le  tems.  Cela  posé , en 
examinant  la  question  importante  que  nous  al- 
lons discuter,  on  trouve,  comme  on  l’a  déjà 
vu,  des  faits,  en  favevr  des  non  contagionistes, 
aussi  notoires,  aussi  remarquables  et  aussi  au- 
thentiques que  ceux  sur  lesquels  leurs  adver- 
saires appuient  l’opinion  contraire.  Or,  la  vé- 
rité est  toujours  une  , toujours  indivisible  , et 
Ton  ne  peut  pas  admettre  qu’une  chose  soit  et 
ne  soit  pas  en  même  tems.  L’existence  qui 
n’aurait  pas  une  réalité  absolue  ne  serait  plus 
l’attribut  essentiel  de  la  nature.  Puis  donc  que 
l’on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  la  certitude 
des  faits  allégués  par  les  deux  parties  dispu- 
tantes, l’idée  qui  se  présente  naturellement  % 
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en  pareil  cas,  à tout  homme  raisonnable,  et 
nullement  sujet  aux  préventions , c’est  de  re- 
garder la  fièvre  jaune  comme  une  maladie  qui , 
dans  certaines  circonstances , n’est  pas  conta- 
gieuse , mais  qui  peut  prendre  ce  caractère  par 
l’influence  de  plusieurs  causes  dont  le  concours 
augmente , outre  mesure , la  violence  de  son 
état  morbide. 

Voyons  maintenant  si  cette  idée  est  fondée 
sur  les  principes  de  la  bonne  médecine,  guidée 
par  l’observation  et  l’expérience. 

Toutes  les  maladies , et  par  conséquent  toutes 
les  fièvres,  ont  un  commencement,  une  pro- 
gression et  une  fin.  Dans  cette  marche , les 
symptômes  qui  les  accompagnent  les  rendent 
bénignes  ou  leur  impriment  un  caractère  ma- 
lin. Aussi , le  peuple  et  les  gens  de  l’art  ont-ils 
adopté  les  mots  de  bénin  ou  malin  pour  indi- 
quer la  nature  plus  ou  moins  dangereuse  de 
celles  dont  l’issue  est  souvent  funeste.  Mais , 
connaît-on  la  limite  jusqu’à  laquelle  s’étend 
cette  malignité  morbifique?  La  fièvre  jaune 
attaque , par  exemple , un  nombre  d’individus 
à la  fois  ; les  uns  guérissent,  les  autres  succom- 
bent en  peu  de  jours , en  peu  d’heures , en 
quelques  minutes , et  même  à l’instant  de  l’in- 
vasion de  la  maladie.  Cependant  les  symp- 
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tomes  sont , chez  tous , les  mêmes , et  ne  diffè- 
rent que  par  leur  progression  rapide  et  par 
leur  intensité.  Alors  on  affirme  généralement 
que  ces  différences  , entre  la  terminaison  heu- 
reuse ou  sinistre  de  la  maladie,  n’ont  d’autre 
cause  qu’une  prédisposition  individuelle  plus 
ou  moins  propre  à faire  naître,  à mitiger,  ou 
bien  à porter  jusqu’à  l’excès  la  gravité  du  mal. 
Nous  demandons  maintenant,  connaît-on  les 
bornes  du  pouvoir  de  cette  prédisposition  indi- 
viduelle? De  même  que  l’état  bénin  d une  ma- 
ladie diminue  graduellement  ses  symptômes  et 
ramène  une  parfaite  santé , de  même  son  état 
malin  sévit,  en  raison  inverse,  de  plus  en  plus 
à l’aide  d’une  prédisposition  individuelle  qui 
lui  est  relative,  et  se  termine  par  la  mort. 
Niera-t-on  que , pour  parvenir  à ce  terme , il 
a atteint  le  maximum  de  sa  malignité  ? L’in- 
tensité des  symptômes , la  mort  très-prompte  , 
l’autopsie  cadavérique  , en  donnent  la  certi- 
tude. Or,  puisque  la  maladie  qui  nous  occupe 
peut  passer  au  maximum  de  sa  malignité , c’est- 
à-dire  à un  degré  plus  malfaisant  encore  que 
celui  auquel  répondent  les  effets  ordinaires 
produits  par  son  caractère  naturellement  ma- 
lin , il  est  évident  que  ce  maximum  de  mali- 
gnité ne  saurait  être,  d’après  la  marche  pro- 
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gressive  des  maladies  malignes  et  pernicieuses  , 
que  l’état  contagieux.  a 

C’est  par  ce  raisonnement  très-simple  qu’on 
peut,  ce  nous  semble , concilier  toutes  les  opi- 
nions en  sens  contraire  émises  jusqu’à  présent 
sur  la  contagion  et  la  non  contagion  de  la  fièvre 
jaune.  Ainsi,  en  suivant  le  plan  discussif  que 
nous  nous  sommes  proposé , voici  les  réflexions 
que  nous  croyons  dignes  de  fixer  l’attention  de 
l’homme  impartial  et  ami  de  la  vérité. 

Lorsque  l’entière  population  d’un  pays  ma- 
ritime jouit  d’une  parfaite  santé , et  que  , mal- 
gré l’absence  de  toute  cause  morbifique  et 
locale  , des  maladies  , inséparables  de  leur  ca- 
ractère exotique , paraissent  dans  ce  pays  toutes 
les  fois  que  des  navires , provenant  des  contrées 
où  elles  régnent  avec  fureur , et  ayant  à bord 
des  individus  qui  en  sont  attaqués , établissent 
des  communications  entre  les  équipages  et  les 
habitans  , on  est  forcé  de  convenir  que  les  ma- 
lades transportés  par  ces  navires  ont  transmis 
la  maladie  dont  ils  sont  atteints  , et  que  , par 
conséquent,  cette  maladie  était  contagieuse, 
puisqu’elle  s’est  répandue  ensuite , d’une  ma- 
nière identique , de  proche  en  proche  , et  a 
exercé  sa  virulence  meurtrière  là  où  régnait 
auparavant  l’état  sanitaire  le  moins  sujet  à un 
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tel  malheur.  Cet  événement , fort  souvent  ar- 
rivé depuis  les  époques  les  moins  reculées , est 
si  positif,  que  personne  ne  saurait  en  contester 
la  réalité.  Les  partisans  de  la  non  contagion 
prétendent  infirmer  la  validité  de  cette  preuve , 
en  disant  que  des  faits  également  nombreux 
constatent  que  la  non  transmission  de  la  fièvre 
jaune  a eu  bien  souvent  lieu , quoique  des  per- 
sonnes très-saines  aient  fréquenté  les  bâtimens 
où  cette  maladie  existait  dans  toute  sa  force  ; 
à quoi  nous  répondons,  à notre  tour,  que  ces 
faits  confirment  précisément  ce  que  nous  avons 
avancé  ci  dessus,  savoir  , que,  dans  certaines 
circonstances , la  fièvre  jaune  n’est  pas  conta- 
gieuse, mais  qu’elle  peut  prendre  ce  caractère 
par  l’influence  de  plusieurs  causes  dont  le  con- 
cours augmente , outre  mesure , la  violence  de 
son  état  morbide. 

Donnons  toute  l’étendue  à cette  assertion. 

Les  élémens  matériels  qui  constituent  l’es- 
sence des  fièvres  classées,  dans  l’ordre  nosolo- 
gique , parmi  les  maladies  malignes  et  perni- 
cieuses , doivent  être  nécessairement  de  nature 
à acquérir  aussi  le  caractère  contagieux  , car 
l’absorption  de  leur  matière  affluante  est  l’u- 
nique cause  qui  rend  fort  souvent  ces  fièvres 
transmissibles  de  l’individu  malade  à l’individu 
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sain , ce  qui  fournit  l’indication  certaine  de 
l’existence  d’une  maladie  pestilentielle  quel- 
conque. Les  fièvres  appelées  fièvres  des  hôpi- 
taux , des  vaisseaux , des  prisons , ou  le  typhus 
nosocomial  naval  et  carcéraire  , sont  des  mala- 
dies de  ce  genre.  Sur  cette  remarque , nous 
fondons  le  raisonnement  qui  suit. 

Toute  substance  qui  peut  s’introduire  dans 
le  corps  humain  y produit  une  action  corres- 
pondante à sa  nature , et  l’effet  de  cette  action 
dépend  des  propriétés  dont  elle  jouit,  et  de  la 
quantité  par  laquelle  elle  opère.  Est  elle  un 
produit  naturel  d’une  innocuité  reconnue,  sa 
quantité  matérielle  , quelle  qu’elle  puisse  être  , 
possédera  toujours  une  telle  qualité  ; est-elle 
malfaisante,  sa  qualité  nuisible  et  la  quantité 
de  sa  matière  seront  alors  les  deux  élémens  qui 
modifieront  son  action.  Supposons  donc  qu’un 
poison  ait,  à la  dose  d’une  drachme , un  pou- 
voir meurtrier  représenté  par  trente  , à la  dose 
de  deux  drachmes,  ce  pouvoir  augmentera  du 
double,  à celle  de  trois  drachmes,  du  triple, 
et  ainsi  de  suite  ; tandis  que  dans  la  progression 
décroissante,  il  pourra  descendre  à une  frac- 
tion si  petite,  qu’elle  ne  produira  aucun  effet 
sur  l’économie  animale. 

XJn  millième  de  grain  , par  exemple  , de  su~~ 
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blimé  corrosif,  qui  n’occasione  pas  !e  moin- 
dre désordre  dans  l’organe  digestif,  cesse-t-il 
pour  cela  d’être  poison?  La  quantité  augmente 
ou  diminue  l’action  des  substances , mais  elle 
n’en  change  pas  la  nature. 

Ce  que  nous  venons  de  soumettre  à la  consi- 
dération de  bons  praticiens  est  applicable  éga- 
lement aux  miasmes  de  la  fièvre  jaune.  Tant 
que  cette  maladie  se  maintient  au  dessous  de  la 
malignité  contagieuse  , les  émanations  qui  sor- 
tent du  corps  du  malade  qui  en  serait  atteint 
sporadiquement  ne  seront  nullement  dange- 
reuses aux  personnes  qui  le  fréquentent;  mais 
si , à cause  d’une  prédisposition  individuelle 
très-favorable  à la  maladie , ces  émanations 
proviennent  d’un  état  poussé  au  dernier  degré 
de  malignité  , c’est-à-dire  rendu  contagieux 
par  une  telle  prédisposition,  ou  bien  si  elles 
se  trouvent  dans  l’air  accumulées  de  manière 
à infecter  le  local  où  elles  se  répandent , dans 
le  premier  cas  elles  communiqueront  aux  indi- 
vidus sains  la  maladie,  quoique  d’origine  spo- 
radique , mais  devenue  contagieuse  par  l’action 
constante  d’une  idiosyncrasie  déjà  morbide  ; 
dans  le  second,  la  seule  concentration  de  la 
matière  qu’elles  entraînent,  et  dont  la  quan- 
tité augmente  le  pouvoir  contagieux,  leur  fera 
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acquérir  la  propriété  de  donner  naissance  à la 
maladie  par  transmission. 

« Si  la  fièvre  jaune  pouvait  être  produite  , 
dit  le  savant  docteur  Keraudren , par  la  seule 
action  de  l’air  chargé  d’émanations  infectes  et 
putrides,  on  l’aurait  vue  régner  depuis  long- 
tems  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Mais 
ce  n’est  pas  la  fièvre  jaune  qui  se  déclara  aux 
assises  d’Oxfort;  ce  n’est  pas  elle  non  plus  qui 
fit  périr  ces  malheureux  enfouis  en  trop  grand 
nombre  dans  les  cachots  du  Bengale.  Qu’on 
imagine  tel  genre  de  corruption  que  ce  soit 
dans  la  prison  la  plus  malsaine , soit  en  France , 
soit  en  Allemagne , etc. , il  en  résultera  les  ma- 
ladies les  plus  atroces , et  ce  ne  sera  pas  la  fièvre 
jaune.  Ce  n’est  pas  assez  que  l’air  soit  vicié  par 
des  substances  qui  en  altèrent  les  qualités , il 
faut  encore  que  ces  matières  aériformes  soient 
d’une  nature  analogue  à la  maladie  , et , pour 
ainsi  dire , de  son  domaine , qu’elles  dérivent 
de  la  même  source,  ou  de  ses  produits,  pour 
occasioner  la  fièvre  jaune  plutôt  qu’un  autre 
état  pathologique.  La  contagion,  en  général, 
se  transmet  plus  ou  moins  facilement,  selon  la 
nature  des  corps  qui  servent  à cette  transmis- 
sion. Ainsi , l’homme  encore  dans  l’état  de 
santé,  quoique  provenant  du  foyer  de  la  con- 
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tagion,  est  par  lui-même  peu  propre  à la  pro- 
pager, et  ne  pourrait,  à la  rigueur,  produire 
cet  effet  que  par  l’intermédiaire  de  ses  vête- 
mens.  Les  malades,  au  contraire,  sont  suscep- 
tibles de  communiquer  la  maladie , et  par  les 
enveloppes  et  par  eux -mêmes,  surtout  au 
moyen  des  émanations  qui  s’exhalent  de  leurs 
corps,  et  qui  forment  autour  d’eux  une  atmos- 
phère qui  est  le  produit  immédiat  de  la  mala- 
die , et  comme  une  sécrétion  nouvelle  , propre , 
dans  les  différens  cas,  à l’état  pathologique 
dont  elle  dérive.  On  conçoit  que  la  perspira- 
tion de  cette  matière  subtile , quelle  qu’elle 
soit,  est  subordonnée  à l’état  de  vie,  et  que 
cette  fonction  pathologique  , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi,  doit  cesser  par  la  mort.  C’est 
pourquoi  les  cadavres  ije  communiquent  pas 
aussi  souvent  la  contagion  qu’on  a pu  le  croire. 
Des  différentes  manières  dont  les  individus 
sains  peuvent  contracter  la  fièvre  jaune , leur 
introduction  dans  les  lieux  où  elle  règne  est  la 
plus  constante  dans  ses  résultats.  Il  est  rare  , 
par  exemple  , qu’ils  ne  soient  pas  atteints  sur 
les  vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  les  cas  que  je 
viens  d'indiquer.  Ici  tout  paraît  propre  à la 
transmettre  ; les  effets  de  l’équipage  , les  mar- 
chandises ou  les  objets  susceptibles  qui  se 
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trouvent  à bord  , la  présence  des  malades  , la 
mauvaise  qualité  ou  le  mauvais  état  du  lest,  le 
vaisseau  lui-méme  , ou  le  bois  dont  il  est  cons- 
truit, enfin  le  défaut  d’espace,  tout  concourt  à 
rendre  cette  maladie  plus  intense  sur  les  vais- 
seaux, et  à favoriser  sa  propagation  (i). 

C’est  à ce  sujet  que  les  non  contagionistes  , 
forcés  de  se  réfugier  dans  leurs  derniers  re- 
tranchemens,  font  une  grande  distinction  entre 
les  fièvres  que  l’on  contracte  par  infection 
et  celles  qui  sont  transmises  par  contagion. 
Les  lieux  où  la  fièvre  jaune  règne  épidémique- 
ment , tels  qu’une  maison , un  navire,  une  ville, 
recèlent , disent-ils , les  émanations  morbifi- 
ques des  corps  malades , et  ces  émanations  , en 
viciant  l’air  de  ces  lieux  devenus  alors  autant 
de  foyers  d’infection,  peuvent  communiquer 
aux  personnes  saines  la  maladie  dont  elles 
sont  le  produit  immédiat;  mais,  ajoutenf-ils  , 
une  maladie  , qui  ne  connaît  pas  d’autre  mode 
de  propagation , s’éteint  promptement , et  n’est 
jamais  transmissible  par  contact  immédiat  ou 
médiat , du  moment  qu’elle  n’est  plus  dans  l’at- 


(1)  Voyez  le  Mémoire  de  Fauteur  cité  sur  la  Fièvre  jaune 
observée  aux  Antilles  et  sur  les  vaisseaux  du  roi , considérée 
principalement  sous  le  rapport  de  la  transmission. 
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mosphère  impure  qui  l a formée , ce  qui , à 
leurs  yeux , est  une  découverte  sublime  , parce 
que  le  commerce  sera  débarrassé  de  toutes  les 
entraves  qu’on  lui  oppose,  si  mal  à propos,  dans 
l’espoir  chimérique  de  repousser  du  continent 
une  fièvre  qui  ne  repullule  jamais  hors  de  son 
foyer  primitif.  Donc  , répondent  à leurs  ad- 
versaires, d’une  manière  victorieuse,  les'con- 
tagionistes , de  votre  propre  aveu,  les  émana- 
tions morbifiques  de  la  fièvre  jaune  peuvent 
communiquer  quelquefois  cette  maladie,  car, 
si  elles  étaient  originairement  et  invariable- 
ment innocentes,  leur  accumulation  dans  l’air, 
quelle  qu’elle  pût  être  , ne  les  rendrait  pas 
pour  cela  nuisibles,  et  leur  quantité  (accident  de 
nulle  action  sur  leur  essence  constitutive)  ne  for- 
merait jamais  un  foyer  d’infection;  mais  vous 
convenez,  nous  le  répétons  de  nouveau,  qu’elles 
transmettent  la  maladie  aux  individus  sains,  in- 
dication infaillible  de  la  nature  pestilentielle 
d’un  agent  morbifique  quelconque,  donc,  elles 
sont  par  elles-mêmes  contagieuses;  donc,  la 
fièvre  jaune,  qui  les  émet  comme  une  sécrétion 
élaborée  pendant  l’état  morbide,  et  qui  doit 
leur  imprimer  nécessairement  l’identité  de  son 
caractère , raison  pour  laquelle  elle  se  repro- 
duit par  leur  moyen  , est  une  maladie  transmis- 
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sible  de  l’individu  malade  à l’individu  sain  ; ce 
qui  revient  à dire,  une  maladie,  dans  certaines 
circonstances,  réellement  contagieuse.  Cette 
vérité  est  si  évidente , que  le  docteur  Yalentin  , 
l’un  des  plus  ardens  défenseurs  de  la  spécieuse 
doctrine  de  l’infection  , a été  contraint  de 
s’exprimer  dans  les  termes  suivans  : « Il  ne 
s’ensuit  pas  cependant  de  ce  que  cette  ma- 
ladie n’est  pas  susceptible  de  se  communiquer 
par  le  contact,  ou  d’un  individu  à l’autre, 
comme  la  peste , par  exemple , ainsi  que  d’au- 
tres maladies  dont  la  contagion  n’est  pas  un 
problème,  qu’elle  ne  puisse  produire  quelque- 
fois cet  effet  dans  certaines  circonstances , ou 
secondairement.  Ne  voit-on  pas  , d’ailleurs , 
que  les  lièvres  de  mauvais  caractère , et  qu’on 
appelle  vulgairement  putrides  et  malignes  , des 
dyssenteries , se  communiquent  souvent  par 
les  émanations  des  malades , ou  de  leurs  ex- 
crétions, à ceux  qui  les  soignent  ou  qui  les  en- 
vironnent, selon  certaines  modifications,  les 
dispositions  morales  et  physiques , les  lieux , 
les  saisons , le  régime , etc. , etc  ? » Un  aveu 
aussi  solennel  doit  être  désormais  écrit  en  gros 
caractères  sur  la  bannière  de  tous  les  contagio- 
nistes , lorsqu’ils  descendront  dans  l’arêne  , 
puisque,  selon  eux,  la  fièvre  jaune  ne  devient 
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communicable  et  transmissible  que  selon  cer- 
taines modifications , les  dispositions  morales 
et  physiques  , les  lieux , les  saisons  et  le  régime . 
Les  partisans  de  la  contagion  n’exigent  rien 
de  plus  : ils  trouvent  dans  cette  concession 
tout  ce  qui  peut  assurer  le  triomphe  de  la  vé- 
rité et  de  leur  doctrine,  et  ils  se  montreraient 
trop  exclusifs  , s’ils  s’avançaient  au  delà  de  ces 
limites  naturellement  tracées  par  les  vrais  prin- 
cipes et  la  saine  raison. 

Un  fait  analogique  et  d’une  application  très- 
remarquable  à la  fièvre  jaune  vient  encore  à 
l’appui  de  tout  ce  qu’on  a exposé  jusqu’à  pré- 
sent. « Il  est  bien  connu  maintenant , dit  le  cé- 
lèbre docteur  Foderé  (i),  d’après  le  témoi- 
gnage des  savans  et  des  voyageurs  les  plus 
dignes  de  foi , que  la  peste  originaire  de  la 
Basse-Égypte , qui  n’y  est  d’abord  produite 
que  par  infection , ne  se  développe  jamais  dans 
le  Saïd  et  dans  la  Nubie,  à moins  qu’elle  n’y 
soit  apportée  par  contagion.  Elle  est  là  d’a- 
bord une  maladie  de  simple  infection,  mais 
qui  ne  tarde  pas  à devenir  contagieuse , à se 
répandre  dans  la  Haute-Égypte , en  Syrie,  dans 


(1)  Leçons  sur  les  Epidémies  et  V Hygiène  publique , tom.  I 
pag.  193. 
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les  parties  les  plus  sèches  du  Levant  et  de  no- 
tre Europe,  si  elle  y est  apportée  , continuant 
à régner  l’hiver  aussi  bien  que  dans  toute  autre 
saison.  La  fièvre  jaune,  après  avoir  été  pro- 
duite par  les  causes  nombreuses  d’infection 
qui  se  développent  dans  les  régions  équinoxiales, 
franchit  pareillement  ses  limites , et,  devenue 
contagieuse , dépose  ses  élémens  dans  les  hardes 
des  malades  et  dans  les  corps  poreux  qu’ils  ont 
touchés,  pour  aller  se  reproduire  dans  des  ré- 
gions lointaines  , où  il  n’en  était  question  au- 
paravant. » 

Ce  fait  ne  saurait  être  ni  plus  précis  , ni  plus 
décisif,  pour  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà 
posé  en  principe  ,:  savoir  : La  fièvre  jaune  est 
une  maladie  qui , dans  certaines  circonstances, 
n’est  pas  contagieuse , mais  qui  peut  prendre 
ce  caractère  par  l’infhience  de  plusieurs  causes 
dont  le  concours  augmente,  outre  mesure,  la 
violence  de  son  état  morbide.  Ainsi,  vouloir 
établir  que  la  fièvre  jaune , provenant  d’une 
infection  locale,  ne  peut  dégénérer,  et  qu’il  est 
de  son  essence  d’être  , dans  tous  les  cas  pos- 
sibles et  sous  tous  les  climats,  exempte  de  conta- 
gion , c’est  se  montrer  en  opposition  avec  l'ex- 
périence ; c’est  méconnaître  l’origine  et  le  type 
des  fièvres  les  plus  communes  de  notre  Europe , 


5q6  de  la  fièvre  jaune. 

et  les  rapports  qui  les  lient,  lorsqu’elles  sont 
intenses,  avec  le  typhus  d’Amérique,  pour  dé- 
fendre un  système  qui  ne  semble  aujourd’hui 
embrassé  que  par  l’esprit  de  parti  et  dans  des 
vues  purement  mercantiles,  comme  si  le  salut 
de  la  France  et  le  bien  de  l’humanité,  en  géné- 
ral , ne  devaient  pas  sonner  et  retentir  plus  fort 
à leurs  oreilles  que  les  intérêts  de  quelques 
hommes  qui,  au  sujet  de  nos  lois  sanitaires, 
n’ont  d’autre  mot  à la  bouche  que  le  delenda 
Carthago  des  anciens  Mais  l’exemple  du  passé 
nous  instruit  pour  l’avenir.  Dans  un  danger 
imminent , tous  ces  héros  de  l’opposition  dis- 
paraissent, ainsi  qu’on  l’a  vu  à Marseille  en 
1720  , et  à Barcelone  en  1821.  C’est  là,  encore, 
la  conduite  qu’ont  tenue  un  grand  nombre  de 
négocians  de  Barcelone,  lorsqu’ils  ont  com- 
battu avec  tant  de  violence,  dès  le  principe, 
les  mesures  sanitaires  qui  les  auraient  garantis 
des  plus  grands  malheurs.  Ils  ont  fui , ou  ils 
sont  morts  victimes  de  leur  aveuglement.  Tels 
seraient,  n’en  doutons  pas,  le  langage  et  la 
conduite  parmi  nous  des  plus  grands  adver- 
saires de  la  contagion , enrôlés  sous  la  ban- 
nière commerciale  : dès  la  première  annonce 
du  péril , ils  transporteraient  ailleurs  leurs  vio- 
lences. Fasse  le  ciel  que  leur  imprudence  et 
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leur  obstination  restent  long-tems  stériles,  et 
ne  leur  causent  un  jour  ni  fuite  ni  remords!  !... 

Protecteur  éclairé  de  la  génération  présente, 
le  gouvernement  ne  se  laissera  point  séduire , 
ni  entraîner  par  les  sophismes  d’une  fausse 
doctrine  ; content  du  passé , il  saura  le  main? 
tenir,  et  ne  se  départira  jamais,  pour  complaire 
aux  novateurs,  ni  des  principes,  ni  de  la  di- 
gnité de  la  haute  magistrature  sanitaire  qu’il 
exerce,  depuis  plusieurs  siècles,  avec  autant 
de  gloire  que  dë  bonheur  pour  les  Français,  (i). 

Raisons  pour  lesquelles  la  Fièvre  jaune  ne  s’est  pas  manifestés 
en  Europe  pendant  plus  d’un  siècle. 

On  demande  aux  contagionistes  d’expliquer 
comment,  depuis  si  long-tems  qu’il  vient  à 
Barcelone  tant  de  navires  des  pays  du  Nou- 
veau-Monde , où  la  fièvre  jaune  règne  toute 
l’année , il  y avait  pourtant  plus  d’un  siècle  , 
selon  eux,  que  cette  ville  était  une  des  plus 
saines  de  l’Europe,  malgré  la  faiblesse  de  sa 
police,  et  pourquoi  la  fièvre  jaune  n’y  a été 
importée  qu’en  1821  ? On  est  curieux  d’avoir, 
une  réponse  que  personne  n’aurait  le  droit  de 


(1)  Guide  sanitaire  des  Gouuernemens  européens , par  L.  ,J, 
M.  Robert,  médecin  du  lazaret  de  Marseille. 
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taxer  d'invraisemblable , de  gratuite , d'extra- 
vagante (1). 

Réponse. 

Depuis  qu’on  étudie,  par  les  observations 
météorologiques  les  mieux  dirigées , les  phé- 
nomènes qui  ont  lieu  dans  l’atmosphère , on  a 
reconnu  que  les  opérations  agraires  dont  l’exé- 
cution a fait  subir  à des  étendues  territoriales 
très -considérables  des  changemens  dans  leur 
sol , les  inondations  qui  ont  détourné  de  leur 
lit  les  rivières  et  formé  des  étangs,  l’ébou- 
lement  des  montagnes,  les  tremblemens  de 
terre,  les  éruptions  des  anciens  et  des  nou- 
veaux volcans,  l'exploitation  des  mines,  la  re- 
traite graduelle  des  eaux  de  la  mer,  étaient 
les  principales  causes  auxquelles  on  ne  pouvait 
pas  refuser  une  influence  directe  sur  l’air  de 
divers  pays  de  notre  continent.  En  effet,  com- 
bien de  fois  n’a-t-on  pas  vu  changer , d’une 
manière  sensible , le  climat  d’un  endroit  après 
un  défrichement  de  terrain  de  quelques  lieues, 
après  la  coupe  d’une  vaste  foret,  après  les 
desséchemens  d’un  lac  ou  d’un  bas-fond  ma- 


(1)  Mémoire  sur  la  non  contagion  de  la  Fleure  jaune , par 
M.  le  docteur  Lefort , médecin  du  roi  à la  Martinique,  etc. 
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re'cageux?  Si  nous  considérons  maintenant  l’ac- 
tion de  ces  causes  sous  le  rapport  de  l’état  sa- 
nitaire des  peuples  européens,  et  que  nous 
y ajoutions  celle  exercée  sur  l’idiosyncrasie 
générale  de  chaque  peuple  par  la  variabilité 
des  habitudes , de  la  nourriture , de  la  boisson , 
de  l’habillement,  etc.,  etc.  , nous  trouverons, 
chez  plusieurs  d’entre  eux , des  maladies  aux- 
quelles ils  n’ont  jamais  été  sujets , et  par  con- 
séquent nouvelles  pour  leurs  pays , tandis  que 
les  anciennes  sont  devenues  plus  ou  moins 
graves,  plus  ou  moins  fréquentes,  plus  ou 
moins  épidémiques  , et  même  quelques-unes 
ont  fini  par  disparaître  entièrement.  Dirons- 
nous  que  ces  différences  sont  l’ouvrage  du 
moment?  Combien  de  tems  ne  doit-il  pas  s’é- 
couler avant  que  l’économie  animale  et  cons- 
titutive d’un  peuple  se  mette  en  rapport  avec 
la  nature  des  causes  qui  peuvent  opérer  peu  à 
peu  une  altération  extraordinaire  dans  ses 
fonctions?  Cet  aperçu  fait  donc  voir  que  la 
raison  pour  laquelle  la  fièvre  jaune  n’a  pas 
éclaté  en  aucune  contrée  de  l’Europe  pendant 
plus  d’un  siècle , quoiqu’elle  ait  régné  de  tout 
tems  épidémiquement  en  Amérique , son  pays 
natal , et  que  des  navires  provenant  de  ces 
climats  infects  aient  continuellement  ouvert 
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des  relations  commerciales  avec  nos  régions 
maritimes  ; la  raison , disons-nous  , de  cette 
longue  innocuité , c’est  que  les  causes  propres  à 
faire  atteindre  à la  maladie  dont  il  s’agit  le 
plus  haut  degré  de  malignité , avaient  encore 
besoin  de  beaucoup  de  tems  pour  agir  sur  l’at- 
mosphère et  sur  l’économie  vitale  du  corps 
humain,  de  manière  à rendre  une  telle  fièvre 
contagieuse  , d’épidémique  qu’elle  était , c’est- 
à-dire  capable  de  renouveler  partout  ces  épou- 
vantables ravages  dont  l’histoire  des  malheurs 
qui  ont  souvent  affligé  les  nations  les  plus  ci- 
vilisées gardera , écrit  en  caractères  de  sang , le 
terrible  souvenir. 

Plusieurs  maladies  reconnues  déjà  pour  con- 
tagieuses ont  elles-mêmes  éprouvé , depuis  leur 
première  naissance  , des  modifications  très- 
remarquables , comme  nous  allons  le  prouver 
par  les  belles  observations  du  savant  médecin 
M.  Robert,  rapportées  dans  son  excellent  ou- 
vrage intitulé  : Guide  sanitaire  des  Gouverne - 
mens  européens . « Croit-on  de  bonne  foi,  dit 
cet  estimable  auteur,  qu’une  maladie  endé- 
mique ou  contagieuse  n’éprouve  aucune  modi- 
fication lorsqu’elle  est  importée  sous  un  nou- 
veau climat,  et  avec  toutes  les  circonstances 
défavorables  qui  peuvent  en  aggraver  les  symp- 
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tomes?  L’histoire  des  épidémies  qui  sont  étran- 
gères à nos  contrées  ne  nous  annonce-t-elle 
pas  quelle  a été  leur  virulence  dès  leur  ori- 
gine? A-t-on  pu  oublier  sous  quels  signes  la 
siphilis , la  petite  vérole  et  la  lèpre  se  sont  ma- 
nifestées lors  de  leur  première  importation  ? 
Ne  peut- on  pas  les  regarder  aujourd’hui  comme 
très-bénignes,  si  on  les  compare  aux  symp- 
tômes qui  les  accompagnaient  anciennement? 
Serait-on  plus  fondé  à admettre  des  change- 
mens  notables  sur  l’organisation  physique  et 
les  mœurs  de  l’homme  par  l’influence  des  cli- 
mats, lorsqu’on  rejetterait  cette  influence  sur 
les  maladies  que  l’état  social  a rendues  si  iné- 
vitables, et  le  triste  apanage  de  l’humanité? 
Ignore-t-on  que  les  semences  végétales  elles- 
mêmes  ne  sont  point  à l’abri  de  certaines  alté- 
rations , lorsqu’on  les  transporte  hors  de  leuF 
pays  natal  ? » 

S’il  fallait  prouver , par  des  exemples  r la 
vérité  des  assertions  que  l’on  vient  d’avancer , 
ne  pourrait-on  pas  dire,  avec  le  savant  Fodéré, 
« qu’au  Levant  ]a  peste  est  parfois  très-bénigne 
et  ne  fait  pas  plus  de  victimes  que  les  fièvres 
d’Europe  » ; et  avec  M.  Humboldt , « que  la 
fièvre  jaune  est  également  plus  bénigne  sous 
la  zone  torride  qu’en  Europe.  » 
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Quels  n’ont  pas  été  les  ravages  de  la  petite 
vérole  avant  qu’elle  fût  naturalisée  parmi  nous, 
et  même  plusieurs  siècles  après  son  importation 
d’Afrique?  Depuis  l’époque  de  l’introduction 
en  France  de  la  lèpre  des  Hébreux  par  le  re- 
tour des  croisés , cette  maladie , si  contagieuse 
dans  son  pays  natal , et  dans  les  premiers  siè- 
cles qui  suivirent  son  invasion,  n’a-t-elle  pas 
perdu  d’année  en  année  une  partie  de  sa  viru- 
lence , de  manière  à n’être  plus  considérée 
aujourd’hui  que  comme  un  virus  héréditaire  , 
et  ayant  cessé  d’être  contagieux  par  le  contact 
ordinaire.  On  connaît  avec  quelle  étonnante 
rapidité  la siphilis , apportée  en  Espagne  parla 
flotte  de  Christophe  Colomb  , et  concentrée 
d’abord  dans  Barcelone , franchit  les  murs  de 
cette  grande  ville  pour  se  répandre  presque  en 
même  tems  dans  toute  l’Europe  civilisée  ; ce 
qui  avait  fait  dire  à Fracastor  que  , quoique  un 
très-grand  nombre  d’individus  l’eussent  con- 
tractée par  contagion , plusieurs  cependant  s’en 
trouvaient  attaqués  sans  cette  cause. 

Peut-il  donc  paraître  étonnant  que  la  fièvre 
jaune  soit  plus  meurtrière  sur  le  continent  eu- 
ropéen que  dans  le  lieu  de  son  origine?  Un 
climat  nouveau  , des  organisations  nouvelles , 
des  miasmes  d’outre-mer  qui,  introduits  dans 
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un  vaisseau  , peuvent  s’y  combiner  avec  d’au- 
tres miasmes  délétères  tenant  à une  infection 
locale , ne  sont-ils  pas  tout  autant  de  circons- 
tance qui,  sans  changer  la  nature  du  typhus 
d’Amérique,  peuvent  lui  donner  néanmoins 
un  caractère  pestilentiel?  Sans  cette  dégéné- 
rescence , aurait-elle  pu  immoler  un  si  grand 
nombre  de  victimes  dans  la  péninsule  espa- 
gnole ? Son  apparition  successive  à Gibraltar , 
à Livourne  et  à Marseille , ou  certainement 
elle  s’y  est  annoncée  avec  des  symptômes  vrai- 
ment contagieux,  ne  prouve-t-elle  pas  qu’à 
l’instar  des  autres  contagions  qui  ont  été  im- 
portées en  Europe  dans  les  siècles  précédens  , 
elle  s’y  est  annoncée  avec  une  violence  qu’elle 
n’a  peut-être  pas  ordinairement  dans  les  îles  , 
mais  seulement  lors  des  grandes  épidémies 
auxquelles  donnent  toujours  lieu  la  présence 
et  le  non  acclimatement  d’un  grand  nombre 
d’Européens  ? Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire 
(continue  l’auteur  cité)  qu’il  est  dans  l’ordre 
des  choses  possibles  que  , par  la  suite  des  tems , 
cette  fièvre  puisse  s’adoucir  et  perdre  de  sa 
violence  dans  nos  climats.  Ce  qui  s’est  passé 
pour  le  virus  extra-européen  m’autorise  à con- 
clure , par  analogie,  que  la  Providence  l’ac 
cordera  peut  être  à nos  neveux  comme  un  bien- 
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fait;  mais,  en  attendant,  que  de  victimes,  que 
de  larmes,  quel  deuil,  si  une  bonne  police 
sanitaire  ne  retient  pas  pour  toujours  enchaîné 
le  monstre  exotique  sur  le  lieu  qui  le  voit  pé- 
riodiquement renaître  , comme  une  nouvelle 
hydre  , après  chaque  solstice  d’été  î 

Telle  est  la  réponse  à la  question  énoncée 
dans  le  titre  de  cet  article , réponse  qui,  certai- 
nement, ne  pourra  pas  être  taxée  d’invraisem- 
blable de  gratuite,  d’extravagante. 

Inutilité  des  expériences  médicales  qui  ont  eu  lieu  au  Forl- 
Bourbon , et  par  lesquelles  on  prétend  démontrer  la  non 
contagion  de  la  Fièvre  jaune. 

I. 

Le  28  juin  1822  , M.  Guyon  , chirurgien  ma- 
jor au  premier  bataillon  d’infanterie  de  ligne 
de  la  Martinique  r a pris  dans  la  grande  salle 
de  l’hôpital  du  Fort -Royal , en  présence  des 
médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens  soussi- 
gnés, et  de  plusieurs  autres  employés  de  l’hô- 
pital , la  chemise  d’un  homme  atteint  de  la 
fièvre  jaune  ( le  nommé  Yvon , soldat  à la 
4e  compagnie  du  ier  bataillon  d’infanterie  de 
la  Martinique  ) , tout  imbibée  de  la  sueur  du 
malade , s’en  esl  revêtu  sur-le-champ , et  a été 
ensuite  inoculé  aux  deux  bras  par  M.  Couppe, 
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chirurgien  entretenu  de  première  classe  de  la 
marine,  avec  la  matière  jaunâtre  des  vésica- 
toires en  suppuration.  L’appareil  et  la  chemise 
ont  été  gardés  pendant  vingt-quatre  heures , 
et  levés  en  présence  des  témoins. 

II. 

Le  3o  juin  au  matin , et  en  présence  de  la 
plupart  des  témoins  ci-dessus  et  soussignés, 
M.  Guyon  a bu  un  petit  verre  d’environ  deux 
onces  de  la  matière  noire  vomie  par  le  sieur 
Framery  d’Ambrucq,  commis  de  marine, 
et  après  s’être  frictionné  les  deux  bras  avec 
cette  même  matière , il  en  a été  inoculé  par 
M.  Couppé. 

III. 

Le  sieur  Fremery  étant  mort  le  ier  juillet, 
au  cinquième  jour  de  maladie  , à neuf  heures 
du  matin,  M.  Guyon  a,  en  présence  des  té- 
moins soussignés , revêtu  sa  chemise  tout  im- 
prégnée de  matière  noire  encore  chaude  , et 
s’est  aussitôt  couché  dans  le  lit  du  défunt,  éga- 
lement maculé  de  matière  noire  et  autres  ex- 
crémens.  Il  est  resté  dans  le  lit  six  heures  et 
demie , y a sué  et  dormi  en  présence  de  la  plu- 
part des  témoins. 
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IV. 

Enfin  , le  malade  de  l’hôpital  qui  avait  servi 
à la  première  expérience  ayant  succombé  le 
2 juillet,  l’ouverture  de  son  corps  a été  faite 
par  M.  Guyon  , en  présence  des  témoins  sous- 
signés. L’estomac  contenait  une  assez  grande 
quantité  de  matière  noire  sanguinolente  , et  sa 
membrane  interne  était  rouge  et  enflammée. 
M.  Guyon  a été  de  nouveau  inoculé  aux  deux 
bras  par  M.  Couppé , avec  cette  matière , et  les 
piqûres  ont  été  recouvertes  par  la  surface  al- 
térée de  morceaux  pris  dans  les  parois  de 
l’estomac.  L’appareil  a été  levé,  vingt-quatre 
heures  après  l’application  , en  présence  des 
témoins.  Les  parties  inoculées  étaient  enflam- 
mées, douloureuses,  et  les  glandes  axillaires 
un  peu  tuméfiées. 

Chaque  expérience,  exécutée  sans  aucun  ré- 
sultat fâcheux , est  munie  des  signatures  d’un 
grand  nombre  de  témoins  (i). 

Remarques. 

Tous  ceux  qui,  avec  un  étonnement  sans 
doute  mêlé  d’horreur,  regarderaient  les  essais 


(1)  Mémoire  de  la  non  contagion  de  la  Tièpre  jaune , par 
M.  le  docteur  Lefort , médecin  du  roi  à la  Martinique , etc. 
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périlleux  dont  on  vient  de  rapporter  le  détail 
comme  la  preuve  néanmoins  la  plus  convain- 
cante de  la  non  contagion  de  la  fièvre  jaune , 
reviendront  facilement  de  l’erreur,  s’ils  veu- 
lent se  donner  la  peine  de  les  examiner  mûre- 
ment et  sans  prévention.  Pour  cela , ils  n’ont 
qu’à  observer  ce  qui  arrive  dans  une  ville  où 
la  peste  a déployé  sa  rage  destructrice.  N’y 
trouve-t-on  pas,  après  que  ce  fléau  dépopula- 
teur  a cessé  de  répandre  partout  la  terreur , 
la  désolation  et  la  mort,  un  nombre  de  per- 
sonnes qui  jouissent  encore  d’une  bonne  santé  , 
quoiqu’elles  aient  respiré  l’air  pernicieux  de  ce 
foyer  d’infection , quoiqu’elles  aient  fait  usage , 
comme  tous  les  autres  habitans,  des  memes 
substances  alimentaires , qu’elles  aient  eu  des 
communications  immédiates  ou  indirectes  avec 
leurs  concitoyens , malgré  les  mesures  de  pré- 
caution ordonnées  par  l’autorité , mesures 
qu’il  est  presque  impossible  de  mettre  à l’abri 
de  toute  infraction  dans  une  grande  ville,  enfin, 
que  plusieurs  de  ces  personnes  aient  assisté  les 
malades  ou  enterré  leurs  cadavres  ? 

Cette  immunité  en  faveur  de  quelques  indi- 
vidus n’est-elle  pas  l’effet  d’une  prédisposition 
dans  leur  idiosyncrasie  respective  , contraire  à 
la  nature  de  la  maladie , et  assez  forte  en  même 
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tems  pour  s’opposer  à ses  atteintes?  De  quelle 
autre  manière  pourrait- on  expliquer  un  tel 
phénomène  ? 

Or,  le  chirurgien  qui  a eu  le  courage , hé- 
roïque aux  yeux  des  non  contagionistes , de 
tenter  sur  lui  - même  les  dangereuses  expé- 
riences citées  ci-dessus  , peut  bien  avoir  été 
doué  d’une  prédisposition  défensive  exacte- 
ment comparable  à celle  qui  sauve  un  certain 
nombre  de  personnes  pendant  la  durée  d’une 
peste  très  - meurtrière , condition  qui  seule  a 
pu  le  soustraire  aux  suites  funestes  de  la  ma- 
ladie. Aussi,  sommes-nous  autorisés  à soutenir 
que  le  grand  problème  de  la  contagion  ou  non 
contagion  de  la  fièvre  jaune  sera  insoluble  tant 
que  cette  probabilité  continuera  d’exister  dans 
l’ordre  des  choses  possibles. 

Bien  souvent  l’inoculation  de  la  petite  vé- 
role , maladie  assurément  très  - contagieuse  , 
n’a  exercé  aucune  action.  Ce  fait  irréfragable 
et  généralement  connu  n’offre- 1- il  pas  une 
nouvelle  preuve  du  pouvoir  des  prédisposi- 
tions individuelles , plus  ou  moins  aptes  à con- 
tracter ou  à repousser  telle  ou  telle  autre  ma- 
ladie ? 

De  pareilles  observations  font  voir  que , 
pour  rendre  concluantes  , autant  que  possible, 
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les  expériences  exécutées  au  Fort  - Royal  * il 
aurait  fallu  pratiquer  les  opérations  indiquées 
sur  bien  des  personnes  saines  à la  fois,  et, 
pour  ce  qui  regarde  l’inoculation  , employer  la 
matière  morbifique  fournie , non  pas  par  un 
ou  deux  malades,  mais  par  plusieurs,  choisis 
parmi  ceux  chez  lesquels  la  fièvre  jaune  aurait 
présenté  les  symptômes  les  plus  alarmans.  Si, 
en  agissant  de  la  sorte  , aucune  des  personnes 
soumises  aux  expériences  n’eût  été  atteinte  de 
la  maladie , c’est  alors  qu’on  aurait  pu  affir- 
mer, avec  moins  d’invraisemblance,  que  la 
fièvre  jaune  n’est  pas  transmissible , et  par  con- 
séquent qu’elle  n’est  pas  contagieuse. 

On  devrait  procéder  de  la  même  manière 
pour  vérifier  si  la  fièvre  jaune  qui  régnerait  à 
bord  d’un  vaisseau  a réellement  le  caractère 
contagieux  ; mais  dans  une  épidémie , quoique 
commençante,  où  trouver,  parmi  la  popula- 
tion entière  d’une  grande  ville,  quelques  indi- 
vidus qui  veuillent  donner  à l’autorité , en  ex- 
posant leur  vie  , les  gages  précurseurs  d’une 
incontestable  sécurité  ? 

D’ailleurs , en  admettant  même  que  l’expé- 
rience proposée  fût  entièrement  favorable  aux 
non  contagionistes , il  ne  s’ensuivrait  pas , 
pour  cela  , qu’ils  eussent  triomphé , car  il  n’a 
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pas  été  reconnu  , dans  aucune  école , que  quel 
quçs  exceptions  prises  dans  le  sens  négatif 
pussent  déroger  à l’éternelle  immutabilité  des 
principes  généraux  universellement  établis,  sur- 
tout lorsque  les  circonstances  de  tems , de  lieux 
et  d’individus  sont  très-différentes  , et  peuvent, 
apporter  dans  la  nature  des  maladies  les  plus 
grandes  modifications.  Dans  le  rapport  fait  par 
les  professeurs  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  (i)  , à la  demande  de  S.  Exc.  le  ministre 
de  l’intérieur,  relativement  à la  nécessité  de 
prévenir  la  fièvre  jaune  par  la  voie  des  com- 
munications commerciales,  on  voit  que  cette 
célèbre  faculté  a résolu  affirmativement  les 
questions  suivantes  : La  fièvre  jaune  est-elle 
contagieuse?  La  contagion  peut-elle  menacer 
nos  climats?  Est-elle  susceptible  d’être  impor- 
tée d’Amérique  en  Europe?  Est-elle  susceptible 
de  se  transmettre  non-seulement  par  les  hom- 
mes, mais  encore  par  les  marchandises?  Les 
hommes  et  les  marchandises  doivent-ils  être  , 
en  conséquence,  soumis  aux  mêmes  précau- 
tions de  quarantaine  et  de  moyens  de  désinfec- 
tion qu’on  emploie  dans  les  ports  de  la  Médi- 
terranée contre  la  peste  du  Levant?  Cette  série 


(1)  lroyez  le  Guide  sanitaire  des  Gouvernemens  européens. 
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de  questions  annonce,  dans  son  simple  exposé, 
sous  quel  point  philosophique  l’objet  en  litige 
a été  considéré  ; et  certainement  quand  une 
faculté  aussi  célèbre  que  celle  de  Paris  adopte 
une  opinion  que  tant  de  médecins  estimables 
combattent  avec  tant  d’espoir  de  faire  triom- 
phe r ce  système , l’homme  le  moins  sceptique 
doit  commencer  par  douter , et  un  examen 
plus  approfondi  le  mettra  bientôt  à même  de 
découvrir  et  de  reconnaître  la  vérité.  Ce  n’est 
en  effet  qu'après  avoir  pesé  avec  autant  de 
prudence  que  de  sévère  impartialité  , que  cette 
savante  compagnie  s’est  hardiment  déterminée 
à conclure  que  le  devoir  de  V administration 
est  de  prendre , dans  les  circonstances  dont 
elle  vient  de  parler,  les  précautions  nécessaires 
pour  garantir  nos  ports  de  ce  fléau , par  le 
même  genre  de  moyens  qui  ont  été  employés 
pour  la  peste  du  Levant,  ces  moyens  étant  les 
seuls  sur  l'efficacité  desquels  on  puisse  compter 
pour  arrêter  ces  genres  de  contagion , c'est-à- 
dire  , la  communica  tion  de  la  fièvre  jaune  par 
les  voies  du  commerce , soit  par  les  hommes 
atteints  de  la  maladie , soit  par  les  marchan- 
dises pénétrées  de  miasmes  contagieux  (i). 

(1)  Rapport  des  professeurs  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pa- 
ris à S.  Exc.  le  ministre  de  l’intérieur.  Séance  du  16  août  1817. 
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D’après  cette  remarquable  et  solennelle  dé- 
claration , on  ne  doit  pas  être  étonné  si  tout 
le  monde  est  curieux  maintenant  de  connaître 
les  raisons  pour  lesquelles  la  même  compa- 
gnie savante  prononce  aujourd’hui  un  juge- 
ment diamétralement  opposé  à celui  qu’elle  a 
prononcé  d’une  voix  unanime  en  1817. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  chicane  se  tait  là  où 
l’évidence  parle  ; conséquemment  , tant  que 
l’opinion,  et  non  pas  la  vérité,  sera  l’unique 
guide  du  médecin,  la  science  d’Esculape  pren- 
dra toujours  l’aspect  d’un  Protée,  aussi  variable 
que  les  êtres  éphémères  enfantés  par  les  rêves 
d’une  imagination  exaltée.  Ainsi  donc,  dans  la 
crainte , malheureusement  trop  bien  fondée , 
de  voir  le  continent  envahi  par  une  maladie 
dont  la  fureur  indomptable  a déjà  menacé  d’a- 
néantir le  genre  humain,  nous  souhaitons  ar- 
demment que  tous  les  gouvernemens  européens 
maintiennent  et  augmentent  même  les  précau- 
tions sanitaires  qu’une  longue  expérience  a si 
utilement  fait  adopter  pour  la  conservation 
des  villes  les  plus  florissantes , la  tranquillité 
des  nations , le  bonheur  général  de  la  société. 

Ce  n’est  jamais  faire  assez , lorsqu’il  s’agit 
d’assurer  d’une  manière  certaine  le  salut  pu- 
blic. 


TABLEAU 

DES  MOYENS  ANTISCORBUTIQUES 

EMPLOYÉS  AVEC  SUCCÈS  PAR  LE  CÉLÈBRE  LIND 

DANS  LE  TRAITEMENT  DU  SCORBUT. 


1er  PÉRIODE  DE  LA  MALADIE. 


i Symptômes. 

Visage  d’une  couleur  pâle 
ou  jaunâtre , qui  devient  en- 
suite plus  obscur  et  livide; 
répugnance  pour  toute  action 
mécanique  ; lassitude  univer- 
selle avec  un  engourdisse- 
ment et  une  faiblesse  des  ge- 
noux dès  que  le  malade  fait 
quelque  mouvement  ; diffi- 
culté de  respirer  ; mélancolie 
profonde. 

Démangeaison,  gonflement 
spongieux  des  gencives  et  va- 
cillation des  dents. 

Cours  de  ventre. 


Curation . 

Respirer  le  bon  air;  faire  de 
tems  en  tems  un  exercice  modéré 
sans  pourtant  se  fatiguer;  se  pro- 
curer des  distractions  agréables 
qui  dissipent  l’ennui  et  la  tris- 
tesse ; adopter  une  nourriture 
entièrement  végétale.  L’expé- 
rience a prouvé  que  les  végétaux 
récens  et  les  fruits  mûrs  sont  non- 
seulement  les  remèdes  les  plus 
efficaces  contre  le  scorbut , mais 
qu’ils  en  sont  encore  les  meilleurs 
préservatifs. 

Tous  les  remèdes  tirés  de  l’alun 
sont  très-utiles  pour  arrêter  le 
relâchement  qui  commence  ù 
s’emparer  de  ces  parties. 

Entretenir  cette  évacuation  de 
l’humeur  acrimonieuse  par  des 
lavemens  mucilagineux  , par  des 
végétaux  récens  , lorsqu’on  peut 
en  avoir,  sinon,  par  les  alimens 
qui  puissent  répondre  à cette  in- 
tention, tels  que  l’orgç,  les  gro- 
seilles sèches,  les  prunes  cuites, 
ou  bien  avec  la  décoction  de  ta- 
marin , la  crème  de  tartre , l’é- 
lectuaire  lénitif , l’eau  denier. 

Si  le  cours  de  ventre  se  change 
en  diarrhée,  il  faut  alors  avoir  re- 


MOYENS  ANTISCORBUTIQUES 
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Symptômes. 


Constipation. 


Putréfaction  toujours  crois- 
sante des  gencives. 


Chairs  fongueuses  des  gen- 
cives. 


Taches  de  différentes  cou- 
leurs à la  surface  de  la  peau. 
Jambes  un  peu  enflées  et 
œdémateuses. 


Jambes  fort  enflées , roides 
et  douloureuses. 


Continuation  de  l’enflure 
des  jambes  après  avoir  mis 
le  malade  à la  diète  végétale. 


Curation. 

cours  à la  teinture  des  roses  rou- 
ges et  aux  autres  stiptiques  admi- 
nistrés suivant  le  besoin  et  avec 
circonspection. 

Tous  les  purgatifs  doux , atté- 
nuans  et  désobstruans  , à petite 
dose,  et  souvent  répétés  , con- 
viennent en  pareil  cas. 

Gargarisme  fait  avec  l’eau  d’or- 
ge et  le  miel  rosat  acidulé  par  les 
acides  minéraux  , ou  bien  par 
l’élixir  de  vitriol.  On  préfère 
quelquefois  l’esprit  de  sel  comme 
moins  dangereux  pour  les  dents. 

Il  faut  les  emporter  en  les  cou- 
pant, s’il  est  nécessaire,  et  avoir 
soin  de  faire  tenir  la  bouche  très- 
propre  en  gargarisant  fréquem- 
ment avec  le  miel  rosat. 

Légères  frictions  à l’aide  d’un 
morceau  de  flanelle  ou  d’une 
étoffe  de  laine  parfumée  avec  le 
benzoin  et  l’ambre.  Les  parties 
enflées  doivent  être  entourées 
d’une  bande  peu  serrée  de  bas  en 
haut. 

Fomentation  chaude  matin  et 
soir , ou  bien  exposer  les  jambes 
à la  vapeur  de  cette  fomentation 
sous  une  bonne  couverture  de 
laine,  en  ajoutant  à l’eau  un  peu 
de  vinaigre  ou  de  sel  ammoniac 
cru  , oindre  avec  l’huile  de 
palme  les  articulations  après 
qu’elles  ont  reçu  la  vapeur  de  la 
fomentation  pendant  une  demi- 
heure. 

Exciter  la  sueur  sur  les  parties 
enflées  par  la  vapeur  d’un  liquide 
spiritueux  enflammé , ou  en  les 
mettant  dans  des  sacs  remplis  de 

sel. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE 

Symptômes.  Curation. 


Tendons  des  muscles  flé- 
chisseurs de  la  jambe  sur  la 
cuisse  retirés  , genou  enflé  et 
douloureux. 

Le  malade  est  menacé  de 
perdre  l’usage  de  ces  parties. 

Gencives  extrêmement  fon- 
gueuses , putrides  , et  répan- 
dant une  puanteur  insuppor- 
table. 

Commencement  de  carie. 


Fréquentes  langueurs  , et 
même  syncopes,  lorsque  les 
malades  ont  demeuré  long- 
lems  sans  faire  aucun  exer- 
cice. 

Enflure  des  jambes  quel- 
quefois monstrueuse;  taches 
livides  semblables  à des  échy- 
moses  ; tumeurs  dures,  extrê- 
mement douloureuses  dans 
plusieurs  endroits  de  la  jam- 
be, le  gras  de  celle-ci  durci 
même  entièrement  sans  au- 
cune enflure. 


Frictions  répétées  souvent  avec 
de.  la  flanelle  bien  chaude;  va- 
peur de  l’eau  pure,  dirigée  sous 
une  couverture  de  laine  vers  les 
parties  affectées. 


Voyez  ce  qui  a été  prescrit 
pour  cela  au  premier  période  de 
la  maladie. 


Rincer  souvent  la  bpuche  avec 
de  l’eau  rendue  suffisamment 
acide  par  l’huile  de  vitriol , et  s’il 
paraît  à la  surface  interne  des 
joues  ou  des  lèvres  quelques  petits 
ulcères  blancs  et  durs  tout  autour, 
y appliquer  sur-le-champ  la  mê- 
me huile  de  vitriol  pure,  car  les 
endroits  où  ces  ulcères  se  trouvent 
deviennent,  comme  le  dit  Pou- 
part , en  peu  de  tems  noirs  et  fé- 
tides, et  gâtent  toutes  les  parties 
voisines. 

Prendre  bien  garde  de  ne  pas 
leur  communiquer  le  moindre 
mouvement  brusque , si  l’on  est 
dans  la  nécessité  de  les  remuer  , 
et  de  ne  pas  les  exposer  au  grand 
air  ; autrement  ils  courent  risque 
de  mourir  subitement. 

Voyez  ce  que  l’on  a dit  lorsque 
l’enflure  des  jambes  continueaprès 
avoir  mis  le  malade  à la  diète  vé- 
gétale. 


MOYENS  ANTISCORBUTIQUES 
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Symptômes. 
Ulcères  aux  jambes. 


Salivation  très-incommode. 
Elle  est  un  symptôme  du 
scorbut  si  le  malade  n’a  ja- 
mais été  soumis  à l’action  des 
mercuriaux. 


Curation. 

Légère  compression  afin  d’em- 
pêcher l’accroissement  du  fungusy 
application  de  l’onguent  égiptiac  ou 
du  miel  rosat  acidulé  avec  l’esprit 
de  vitriol. 

M.  Lind  déclare  que  tous  les 
remèdes  topiques  indiqués  jusqu’à 
présent  sont  inutiles , si  les  mala- 
des ne  peuvent  pas  se  procurer 
des  fruits  et  d’autres  alimens  vé- 
gétaux pour  leur  nourriture. 

Epipastiques  sur  différentes 
parties  du  corps,  et  sinapismes  à 
la  plante  des  pieds  et  aux  jarrets 
pour  obtenir  une  prompte  révul- 
sion des  glandes  salivaires. 

Lâcher  le  ventre  à l’aide  de  la- 
vemens  et  de  purgatifs  doux  qui 
n’agissent  que.  sur  les  premières 
voies  ; déterminer  les  humeurs  à 
se  porter  vers  la  peau  en  faisant 
rendre  toutes  les  quatre  ou  six 
eures  des  bols  de  thériaque  unie 
au  camphre  et  à la  fleur  de  soufre 
afin  d’exciter  la  sueur  : gargaris- 
me d’oximel  scillitique  pour  atté- 
nuer la  salive  épaisse  et  visqueuse. 
Si  la  salivation  continue  malgré 
cela,  ce  qui  occasione  une  grande 
putridité  de  la  bouche,  on  la  di- 
minue en  tenant  les  couloirs  des 
reins  libres  par  des  lavemens  , ou 
par  les  diurétiques  et  les  purga- 
tifs , évitant  toujours  les  forts  ca- 
tharctiques.  Les  remèdes  visqueux 
et  glutineux , tels  que  la  gomme 
arabique  , la  colle  de  poisson  dis- 
soute dans  la  tisane  qui  sert  de 
boisson  ordinaire,  sont  quelque- 
fois très-utiles.  Les  gargarismes 
astringens  avec  l’alun  et  la  dé- 
coction de  l’écorce  de  chêne  sont 
indispensables , ainsi  que  l’usage 
intérieur  du  quinquina  et  de 
l’élixir  de  vitriol.  Il  faut  soutenir 
en  même  tems  les  forces  par  le 
moyen  du  vin  chaud  brûlé  avec 
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Symptômes. 


Hémorragies  copieuses  du 
nez , des  gencives,  des  intes- 
tins, des  poumons;  les  ul- 
cères rendent  aussi  beaucoup 
de  sang. 

Violente  dyssenterie,  ac- 
compagnée d’une  douleur 
vive  qui  réduit  le  malade  à 
une  extrême  faiblesse. 
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Curation. 

du  sucre  , et  lorsque  les  malades 
sont  extrêmement  épuisés,  il  con- 
vient de  les  mettre  à l’usage  du 
lait  et  des  végétaux  pour  toute 
nourriture. 

Prescrire  les  acides  minéraux  , 
l’esprit  ou  l’élixir  de  vitriol  , par 
exemple  , à petites  doses  et  sou- 
vent ; faire  usage  en  même  tems 
du  quinquina , mais  très-modé- 
rément, si  l’estomac  peut  le  sup- 
porter. 

Au  traitement  généralement 
adopté  et  convenable  à la  dys- 
senterie , on  doit  seulement  ajou- 
ter l’usage  des  végétaux  récens  , 
et  surtout  des  fruits  acides  et 
acerbes.  L’infusion  d’ipécacuanha 
dans  l’eau-de-vie,  donnée  souvent 
et  à petites  doses,  est  aussi  un 
excellent  remède.  La  rhubarbe  à 
doses  purgatives,  les  écorces  amè- 
res stomachiques  , l’élixir  de  vi- 
triol , quelque  eau  minérale  légè- 
rement ferrugineuse  procureront 
ensuite  un  rétablissement  parfait 
lors  même  que  les  malades  auront 
été  fort  épuisés  par  les  hémorra- 
gies et  les  évacuations  colliqua- 
tives  ordinaires  dans  le  scorbut. 


TROISIÈME 

Symptômes. 

Ouverture  des  anciens  ul- 
cères ; crevasses  aux  jambes 
dans  les  endroits  où  avaient 
existé  d’abord  des  tumeurs 
molasses , douloureuses  et  li- 
vides. Ces  crevasses  dégénè- 
rent en  ulcères  fongueux  et 
sanguinolens. 


PÉRIODE. 

Curation. 

Même  cuve  que  celle  indiquée 
pour  les  ulcères  qui  paraissent  au 
second  période  de  la  maladie. 
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Symptômes. 

Fièvreputride  colliquative, 
accompagnée  presque  tou- 
jours de  pétéchies;  sueurs  fé- 
tides ; évacuations  copieuses 
d ’un  sang  corrompu  soit  par 
les  urines  , soit  par  les  pou- 
mons , le  nez , l’estomac , les 
veines  hémorroïdales  ou  par 
d’autres  parties. 

Obstruction  des  viscères 
abdominaux,  ce  qui  donne 
souvent  naissance  à la  jau- 
nisse , l’bydropisie , l’affec- 
tion hypocondriaque  ou  la 
mélancolie,  et  un  entier  abat- 
tement d’esprit , avec  de 
cruels  roidissemens  de  nerfs. 

Jambes  restées  enflées,  œdé 
mateuses  et  ulcérées  à la  suite 
de  l’hydropisie  scorbutique. 


Constipation. 
Coliques  et  diarrhée. 


Curation. 

Elixir  de  vitriol , pris  souvent 
et  à petites  doses  , ainsi  que  le 
quinquina  administré  pareille- 
ment à petites  doses,  si  les  forces 
de  l’estomac  ne  s’opposent  pas,  en 
faisant  usage  en  même  tems  d’un 
bon  vin  rouge. 

Ces  remèdes  sont  ceux  auxquels 
on  doit  le  plus  se  fier  pour  guérir 
les  fièvres  putrides  et  colliquatives 
des  scorbutiques. 

Ces  maladies  demandent  le 
même  traitement  que  quand  elles 
viennent  d’autres  causes  ; il  faut 
cependant  mêler  les  antiscorbuti- 
ques avec  les  remèdes  qui  leur 
conviennent , pour  plus  de  sûreté. 
Vapeur  de  l’eau  chaude  assaison- 
née avec  un  peu  de  vinaigre  ou 
du  sel  ammoniac  cru  dirigée  vers 
les  parties  roidies. 

Si  les  ulcères  sont  anciens  , 
purger  le  malade  ; appliquer  des 
cautères  près  des  parties  affec- 
tées ; prescrire  un  éiectuaire 
d’antimoine  cru  préparé  et  uni 
à l’étiops  minéral  ; boisson  antis- 
corbutique en  même  tems. 

Si  les  ulcères  sont  opiniâtres , 
et  que  les  gencives  soient  affer- 
mies, légères  frictions  de  loin  en 
loin  de  mercure  éteint  avec  une 
petite  quantité  de  baume  de  sou- 
fre térébenthiné  ; prendre  tous 
les  jours  une  bouteille  de  décoc- 
tion de  bois  sudorifique  , et  après 
avoir  cessé  ces  remèdes,  quelques 
grains  de  soufre  doré  d’antimoine 
en  continuant  la  décoction  sudo- 
rifique. 

Voyez  ce  qui  a été  indiqué 
pour  cela  au  premier  période  de 
la  maladie. 

Ne  pas  arrêter  subitement  les 
diarrhées  scorbutiques , parce 
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Symptômes.  Curation. 


Faiblesses  qui  réduisent 
quelquefois  le  malade  à un 
état  semblable  à la  mort. 


Douleurs  vagues  ou  fixes 
dans  la  poitrine  , dans  les 
lombes  et  dans  les  autres 
membres  , accompagnées 
d’une  toux  violente  qui  se 
termine  souvent  par  la  phthi- 
sie. 


qu’il  est  nécessaire  que  l’humeur 
acrimonieuse  soit  évacuée  , mais 
avec  prudence.  Pour  cela,  petites 
doses  de  rhubarbe , répétées  sui- 
vant l’occasion  ; joindre  à la  rhu- 
barbe un  peu  de  thériaque  ou  de 
diascordium , afin  d’entretenir 
la  transpiration,  point  très-im- 
portant : associer  les  bols  de  dias- 
cordium aux  autres  remèdes  for- 
tifians  et  diaphoniques  ch  auds  et 
même  l’opium  dans  les  cas  ex- 
trêmes, soutenir  les  forces  du  ma- 
lade avec  du  vin  rouge  , fort,  aus- 
tère et  trempé  ; nourriture  muci- 
lagineuse  un  peu  astringeante. 

Si  le  malade  rend  le  sang  en 
grande  quantité  , quatre  ou  cinq 
grains  d’alun  cru  dans  un  bol  de 
diascordium.  Lorsque  ce  remède 
n’altère  aucunement  l’estomac  , 
il  produit  de  très-bons  effets. 

La  teinture  de  roses  rouges  et 
les  autres  stiptiques  sont  utiles 
dans  ce  dernier  cas. 

Le  placer  le  plus  promptement 
possible  dans  un  lit  chaud  , lui 
donner  un  verre  de  bon  vin 
assez  acidulé  avec  le  suc  d’oran- 
ge ou  de  limon  lui  faire  pren- 
dre de  forts  stimulans  , le  sou- 
mettre à des  frictions  sèches  et 
presque  continuelles. 

Oximel  scillitique  , pris  dans 
une  potion  diaphorétique  chaude 
où  le  vin  soit  mis  à la  place  d’un 
cordial  spiritueux;  à l’heure  du 
coucher  quelques  verres  de  gruau 
à l’anglaise  uni  au  vinaigre  simple 
ou  thériacal  ; ne  pas  négliger  , en 
pareil  cas  , la  méthode  antisçor-? 
butique  convenable. 
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RÈGLES  GÉNÉRALES 

A SUIVRE  DANS  LE  TRAITEMENT  DU  SCORBUT. 

1.  Le  scorbut  ne  supporte  pas  la  saignée  qu’à  la  pre- 
mière époque  de  son  invasion  et  dans  les  constitutions 
pléthoriques.  Elle  est  très-nuisible  lorsqu’il  est  avancé, 
quand  même  les  douleurs  les  plus  aiguës  des  membranes, 
une  fièvre  portée  à un  haut  degré  et  des  hémorragies  dan- 
gereuses sembleraient  l’indiquer.  Le  malade  meurt  bien- 
tôt après  cette  opération. 

2.  Les  forts  purgatifs  qu’on  donne  par  imprudence 
dans  le  commencement  du  scorbut  y sont  contraires. 

3.  Il  faut  toujours  tenir  le  ventre  libre , mais  par  les 
moyens  indiqués  au  premier  période  de  la  maladie. 

4*  Les  vésicatoires  exposent  au  danger  de  faire  tomber 
en  gangrène  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique. 

5.  Les  émétiques  sont  beaucoup  à craindre , quoique 
plusieurs  médecins  aient  éprouvé  de  bons  effets  de  la 
scille. 

6.  Défendre  aux  malades  de  manger  les  fruits  et  les 
autres  végétaux  avec  voracité,  afin  d’éviter  les  indiges- 
tions , autrement  ils  sont  sujets  à être  attaqués  de  la  dys- 
senterie,  qui  les  met  souvent  au  tombeau. 

7.  Les  remèdes  tirés  du  règne  minéral , tels  que  le 
fer,  l’antimoine  , et  surtout  le  mercure , sont  absolument 
très-malfaisans. 

8.  Les  narcotiques  causent  une  faiblesse  et  un  abatte- 
ment inexprimables  avec  une  oppression  de  poitrine. 
Lorsqu’ils  sont  nécessaires , comme  dans  le  cours  de 
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ventre,  il  faut  loujours  administrer  les  plus  échauffans  , 
et  ceux-ci  font  plus  de  bien  quand  on  procure  une  selle 
avant  ou  pendant  leur  opération.  On  doit  ensuite  forti- 
fier le  malade  avec  du  vin.  Dans  le  cas  où  la  poitrine  se- 
rait affectée,  on  les  donnera  dans  un  verre  de  potion 
scillitique , et  si  les  selles  ne  sont  pas  fréquentes  , on 
ajoutera  quelques  grains  de  tartre  vitriolé  au  bol  narco- 
tique , afin  d’obtenir  une  évacuation  des  premières  voies. 

Remèdes  les  plus  efficaces. 

Quinquina.  — Le  quinquina,  si  l’estomac  peut  le  sup- 
porter , infusé  dans  le  vin , en  donnant  en  même  tems 
une  décoction  de  bois  degayac  et  de  racine  de  réglisse, 
corrige  le  mauvais  état  des  gencives  en  arrêtant  la  pu- 
tréfaction. On  reconnaît  son  utilité  dans  la  salivation  et 
les  hémorragies , mais  il  ne  convient  nullement  dans  le 
cours  de  ventre.  Quand  le  malade  sue , après  avoir  fait 
usage  de  quelques  verres  de  la  décoction  de  gayac  chaude, 
il  se  sent  extrêmement  soulagé , et  c’est  alors  que  le 
quinquina  devient  plus  salutaire. 

Oximel  scillitique.  — Il  tient  ordinairement  le  ventre 
libre,  pousse  par  les  urines , et  évacue  ainsi  les  humeurs 
acrimonieuses  : il  soulage  dans  les  douleurs , et  particu- 
lièrement dans  celles  de  la  poitrine  , dont  les  scorbutiques 
sont  rarement  exempts. 

Végétaux  récens.  - — Lorsqu’un  long  séjour  dans  l’air 
humide  de  la  mer  ( dit  M.  Lind  ) , avec  une  nourriture 
visqueuse  et  trop  solide , a disposé  les  humeurs  à la  cor- 
ruption scorbutique,  la  nature  indique  le  remède.  L’i- 
gnorant matelot  et  l’habile  médecin  désirent  avec  une 
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égale  ardeur  les  fruits  et  les  herbes  récentes  de  la  terre  , 
dont  la  vertu  atténuante  et  savoneuse  peut  seule  détruire 
leurs  maux.  Ces  personnes  , dans  le  fort  de  leur  maladie , 
pressées  par  les  cris  impérieux  de  la  nature  , s’occupent 
pendant  tout  le  jour  de  cette  pensée.  Souvent  leur  ima- 
gination , échauffée  dans  la  douce  illusion  d’un  songe , 
les  transporte  sur  la  terre  et  leur  fait  goûter  les  plai- 
sirs d’un  repas  tel  qu’ils  le  souhaitent. 

Il  est  étonnant  combien  le  rétablissement  en  santé  des 
scorbutiques  est  prompt  et  parfait  lorsqu’ils  s’abstiennent 
des  provisions  de  mer,  et  qu’ils  se  nourrissent  de  vé- 
gétaux récens  sur  le  rivage  ou  d’herbes  potagères  , telles 
que  les  choux  , les  carottes , les  navets  , etc.  On  a vu  des 
pauvres  malades  qu’on  avait  débarqués  dans  l’état  le  plus 
pitoyable , recouvrer  la  santé  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  sans  autre  secours  que  cette  nourriture  , au  point 
d’être  en  état  de  se  promener  à quelques  milles  du  bord 
de  la  mer. 

A Torbay , lord  Berkeley  , commandant  la  flotte  an- 
glaise , résolut  de  faire  dresser  des  tentes  sur  le  rivage 
pour  les  malades.  On  débarqua  plus  de  cent  scorbuti- 
ques ; ils  étaient  de  vrais  squelettes  vivans  : à peine  pou- 
vaient-ils sortir  de  leurs  vaisseaux.  On  leur  donna  des 
provisions  fraîches  avec  des  carottes  , des  navets  et  autres 
herbes  potagères.  Huit  jours  après  ils  commencèrent  à se 
i rainer , et , lorsque  la  flotte  mit  à la  voile,  ils  regagnèrent 
leurs  vaisseaux  en  bonne  santé.  C’est  assez  la  coutume,  en 
Hollande,  de  ne  se  nourrir  pendant  l’hiver  que  de  lard  et 
de  bœuf  salé  ; aussi  les  habitans  de  ce  pays  se  trouvent-ils 
infectés  du  scorbut  sur  la  fin  de  l’hiver;  ensuite,  l’usage 
des  herbes  récentes  et  des  fruits  pendant  le  printerns 
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corrige  ce  vice  scorbutique,  ou  même  emporte  entière-' 
ment  la  maladie;  mais  elle  reparaît  de  nouveau  l’hiver 
suivant,  parce  qu’ils  reprennent  toujours  leur  première 
nourriture. 

Quelques  peuples  du  nord  , instruits  par  leur  propre 
expérience  que  les  végétaux  récens  étaient  le  vrai  re- 
mède et  le  plus  efficace  contre  le  scorbut,  avaient  trouvé 
l’ingénieux  moyen  de  s’en  procurer,  en  couvrant  les  toits 
de  leurs  maisons  de  bois  de  sapin  et  d’écorce  de  bou- 
leau , qui  soutenaient  une  couche  de  mottes  de  terre , 
sur  lesquelles  ils  semaient  de  l’orge , de  l’avoine  et  bien 
d’autres  plantes  propres  à être  mêlées  avec  leurs  alimens, 
de  sorte  que  ces  toits,  en  étalant  une  agréable  verdure, 
ressemblaient  à autant  de  petits  jardins  potagers  et  en 
faisaient  réellement  l'office.  Cet  expédient  salutaire  ne 
devrait-il  pas  être  pratiqué  encore  à présent  dans  toutes 
les  villes  qui  seraient  exposées  au  malheur  de  soutenir 
un  long  siège?  Il  est  donc  prouvé  que  les  herbes  et  les 
végétaux  récens  sont  les  meilleurs  remèdes  et  les  préser 
vatifs  les  plus  certains  de  la  maladie  dont  il  s’agit. 

Conservation  des  fruits  et  des  végétaux  récens  à bord 
des  vaisseaux. 

La  plupart  des  fruits  peuvent  se  garder  long-teins, 
lorsqu’ils  sont  cueillis  avant  leur  maturité,  dans  des 
jours  secs,  où  ils  ont  été  exposés  aux  rayons  du  soleil, 
et  lorsqu’on  a eu  soin  de  les  mettre  dans  des  pots  de 
terre,  ou  plutôt  dans  des  bouteilles  sèches  et  bien  bou- 
chées, de  sorte  que  l’air  et  l’humidité  ne  puissent  point 
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y pénétrer  ; on  les  trouvera , un  an  après , aussi  frais  que 
lorsqu’on  les  a cueillis. 

Les  capitaines  de  vaisseau  peuvent  faire  provision  de 
ces  fruits  dans  tous  les  ports , après  les  avoir  fait  pré- 
parer d’une  manière  convenable  pour  qu’ils  puissent  se 
conserver.  Les  groseilles  vertes,  par  exemple,  se  con- 
serveront pendant  des  années  entières , si , après  les  avoir 
mises  dans  des  bouteilles  sèches  qui  ne  soient  pas  bien 
bouchées , on  en  fait  exhaler  l’humidité  en  plongeant  ces 
bouteilles  pendant  quelque  tems  dans  un  pot  d’eau  pres- 
que bouillante.  Il  faut  ensuite  ôter  la  petite  quantité  de 
suc  qu’on  trouvera  dans  les  bouteilles  et  bien  fermer. 
Ces  groseilles  ainsi  préparées  fourniront  un  remède  sou- 
verain , et  lorsque  les  vaisseaux , dans  les  voyages  de 
long  cours,  mouillent  dans  quelque  endroit  pour  faire 
de  l’eau  et  se  ravitailler,  ils  peuvent  par  cette  méthode 
faire  leur  provision  de  fruits. 

On  peut  aussi  conserver  sur  mer  plusieurs  herbes  et 
racines  salutaires , par  le  moyen  de  différens  procédés 
qu’on  trouve  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  l’art  de 
confire.  On  peut  mariner  de  petits  oignons  avec  du  vi- 
naigre et  du  sel.  La  plupart  des  végétaux  récens , tels  que 
les  choux,  les  haricots  et  plusieurs  autres , peuvent  être 
conservés,  en  les  rangeant  par  couches  avec  du  sel, 
lorsqu’ils  sont  très-secs,  dans  des  vases  de  grès  secs  et 
propres;  ces  couches  doivent  être  minces,  et  lorsque 
le  vase  est  plein , il  faut  couvrir  le  tout  avec  du  sel , le 
bien  presser  et  bien  boucher  l’orifice,  afin  que  l’air  et 
l’humidité  ne  puissent  point  y pénétrer.  Quand  on  veut 
faire  usage  de  ces  végétaux,  il  faut  les  laver  avec  de  l’eau 
chaude , et  on  les  trouvera  frais  et  verts , même  après 
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les  avoir  gardés  un  an.  On  dit  que  le  cochléaria  de  Groen- 
land, ce  remède  souverain  pour  le  scorbut,  qu’il  ne  man- 
que jamais  de  guérir , conservé  de  cette  manière  , peut 
être  transporté  dans  les  ports , en  Angleterre , entière- 
ment frais  et  encore  vert. 

Végétaux  antiscorbutiques  par  excellence. 

Cresson  des  jardins . — L’observation  que,  parmi  les 
habitans  d’une  ville  assiégée  depuis  long-tems , ceux  qui 
étaient  attaqués  du  scorbut  guérissaient  assez  prompte- 
ment en  mangeant  tous  les  jours  à leurs  repas  du  cresson 
des  jardins,  et  que  par  ce  même  moyen  les  autres  qui 
jouissaient  d’une  parfaite  santé  se  préservaient  d’une  si 
terrible  maladie  , a dû  nécessairement  faire  regarder 
cette  plante  comme  un  très-bon  antiscorbutique.  Aussi , 
M.  Lind  a-t-il  connu  plusieurs  capitaines  qui  avaient 
d’abondantes  salades,  quelques  mois  après  être  sortis 
du  port,  moyennant  des  caisses  remplies  de  terre,  et 
placées  sur  les  galeries  du  vaisseau  : un  tonneau  de  ter- 
reau mis  dans  ces  caisses  sur  la  poupe,  et  ensemencé 
avec  la  graine  de  cresson,  fournissait  cette  plante  en 
tout  tems.  Tel  était  l’expédient  hygiénique  qu’ils  pre- 
naient pour  se  garantir  du  scorbut. 

Cochléaria.  — « Il  n’y  a point  de  vaisseaux,  dit  le 
chirurgien  Thomas  Maude,  qui  soient  aussi  bien  équi- 
pés , tant  pour  la  variété  que  j>our  la  qualité  des  alimens, 
que  ceux  qu’on  emploie  à la  pêche  de  la  baleine;  leur 
voyage  est  court , et  les  mariniers  font  beaucoup  d’exer- 
cice; ainsi,  il  est  très-rare  qu’ils  soient  obligés  de  se 
nourrir  de  provisions  gâtées  et  de  mauvaise  eau.  Cepen- 
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dant  tout  le  monde  sait  que  les  équipages  des  vaisseaux: 
ne  sont  nulle  part  aussi  sujets  au  scorbut  que  sous  le 
cercle  pcrlaire.  Ceux  qui  en  sont  affectés,  lorsqu’ils  com- 
mencent à entrer  dans  ce  climat  froid,  éprouvent  une 
augmentation  de  symptômes  quand  ils  arrivent  dans  les 
glaces.  Cette  maladie  paraît  ici  d’une  manière  plus  su- 
bite, et  fait  des  progrès  plus  rapides  que  partout  ail- 
leurs. Rarement  le  malade  peut-il  être  guéri  ou  soulagé 
que  le  tems  ne  soit  adouci.  Le  mois  de  juillet  est  très- 
modéré,  et  c’est  presque  le  seul  inleïvalle  de  l’hiver. 
Le  cochléaria  fait  alors  des  cures  merveilleuses  ; j’ai  été 
témoin  de  la  guérison  de  plusieurs  scorbutiques  réduits 
à un  état  qu’on  aurait  cru  incurable  : ils  recouvraient  la 
santé  par  l’usage  copieux  de  cette  plante  mangée  en  sa- 
lade. Les  personnes  en  santé  aiment  cette  salade  avec 
autant  de  passion  que  les  malades.  Le  cochléaria  de  nos 
jardins  et  de  nos  campagnes  est  amer  et  piquant;  celui 
du  Groenland  est  doux  et  bon  à manger  ; il  ressemble 
à notre  cochléaria  maritime.  On  dit  même  qu’il  devient 
âcre  lorsqu’on  le  transplante  dans  des  pays  chauds;  mais 
je  doute  de  cette  circonstance.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
éprouve  tous  les  jours  dans  ce  pays,  d’une  manière  in- 
contestable, l’efficacité  de  cette  plante  dans  le  scorbut, 
et  on  peut  la  regarder,  avec  raison,  comme  le  plus 
puissant  de  tous  les  antiscorbutiques*  Une  nourriture 
végétale  guérit  le  scorbut  de  mer  partout  ; mais  il  ne 
faut  pas  plus  d’heures  au  cochléaria  du  Groenland,  pour 
rétablir  les  scorbutiques,  qu’il  faut  de  jours  aux  autres 
.remèdes  pour  produire  le  même  effet.  Observons,  avant 
de  finir  ces  réflexions,  la  bonté  de  la  Providence  qui 
fait  croître  cette  plante  en  abondance  dans  tous  les  pays. 
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ubi  morbus , ibi  remedium . C’est  une  observation  des  an- 
ciens, et  elle  ne  se  trouve  nulle  part  aussi  justement  vé- 
rifiée que  dans  cette  occasion.  Le  célèbre  Kramer  af- 
firme, après  plus  de  mille  expériences,  que  les  sucs 
récens  de  cochléaria  et  de- cresson  , mêlés  ensemble,  ou 
donnés  séparément  à la  dose  de  trois  onces,  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  dans  un  bouillon  doux,  guérissent 
très-efficacement  le  scorbut.  Ils  occasionent  de  légères 
rougeurs  à la  face,  sont  carminatifs , et  excitent  l’urine 
et  la  transpiration.  » 

Beccahunga.  — En  Hollande  le  peuple  se  guérit  lui- 
même  dux scorbut  par  le  moyen  du  cochléaria,  du  cres- 
son et  du  bécabunga. 

Forestus  prescrivait  un  sirop  fait  avec  les  sucs  de  bé- 
cabunga et  de  cresson.  L’usage  de  ce  sirop  prévient  effi- 
cacement la  maladie.  Ce  remède , devenu  célèbre  sous  le 
nom  de  sirop  de  Forestus , conserva  long-tems  sa  répu- 
tation dans  toute  la  Flandre,  le  Brabant  et  la  Hollande, 
pour  la  curation  du  scorbut.  On  s’en  servait  principale- 
ment pendant  l’hiver,  parce  que  dans  cette  saison  on  ne 
pouvait  pas  se  procurer  des  plantes  récentes. 

Petite  chélidoine.  — Les  Allemands  ont  donné  à cette 
plante  le  nom  de  schorbock , l’ayant  reconnue  pour  un 
excellent  remède  contre  le  scorbut. 

Trèfle  T eau.  — Le  trèfle  d’eau  ( trifolium  palustre , ou 
menyanthes palustre')  est  la  plante  que  les  Danois  estiment 
le  plus  pour  guérir  le  scorbut  : ils  la  donnent  tantôt  seule 
et  tantôt  avec  le  cochléaria. 

Lapathum  acutum . — Willis  assure  que  la  décoction 
de  la  racine  de  cette  plante  est  un  des  meilleurs  anti- 
scorbutiques. 
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Hydro  lapalhum  nigrum  , ou  grande  patience  aquatique. 
— La  grande  patience  aquatique  est , selon  Montingius, 
la  fameuse  herba  britannica  des  anciens  qui  guérit , d’a- 
près la  relation  de  Pline,  l’armée  romaine  commandée 
par  César  Britannicus , et  qui  était  demeurée  inconnue 
pendant  plusieurs  siècles.  L’auteur  cité  lui  prodigue  les 
plus  grands  éloges,  et  rapporte  plusieurs  exemples  de 
cures  extraordinaires  qu’on  a faites  dans  le  scorbut  par 
le  moyen  de  cette  plante. 

Graine  de  moutarde . — Les  matelots  hollandais  font 
une  grande  provision  de  moutarde , à l’aide  de  laquelle 
ils  se  préservent  et  se  guérissent  du  scorbut  sur  mer.  On 
doit  prescrire,  en  hiver,  où  on  ne  peut  se  procurer  des 
plantes  antiscorbutiques,  une  composition  faite  avec 
cette  graine. 

Oseille . • — Les  bons  effets  de  l’oseille  dans  le  scorbut 
ont  été  éprouvés  par  M.  Morin  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris. 
En  Groenland , où  cette  maladie  est  extrêmement  fré- 
quente, les  naturels  du  pays  se  servent  du  cochléaria  et 
de  l’oseille  qu’ils  mêlent  ensemble.  Des  bouillons  faits 
avec  ces  plantes  guérissent  les  scorbutiques  en  très-peu 
de  tems,  lors  même  qu’ils  ont  perdu  l’usage  des  jambes. 

Oignons.  — Il  serait  nécessaire  que  tous  les  matelots 
fissent  une  provision  d’oignons , car  M.  Lind  assure 
qu’il  n’a  jamais  vu  attaqués  du  scorbut  ceux  qui  en  fai- 
saient usage.  Lorsque  cette  provision  sera  épuisée,  les 
capitaines  pourront  avoir  recours  à leurs  oignons  confits, 
et  avec  de  la  volaille  , du  mouton , des  choux  pareille- 
ment confits  , on  pourra  faire  un  bouillon  aussi  bon  que 
celui  donné  dans  nos  hôpitaux  de  marine  pour  la  guérison 
des  scorbutiques. 
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Soixante  et  dix  malades  de  l’équipage  du  Guernesey 
furent  parfaitement  guéris  par  une  soupe  faite  avec  ces 
plantes  et  de  la  viande  fraîche , sans  avoir  été  débarqués, 
ï!  11e  faut  pas  attribuer  leur  guérison  à la  viande  fraîche 
qui  entrait  dans  leur  soupe,  mais  aux  végétaux  dont  nous 
venons  de  parler.  Des  malades  auxquels  on  avait  donné 
tous  les  jours  une  soupe  faite  avec  du  mouton  frais  n’é- 
taient pour  cela  aucunement  soulagés;  mais  arrivés  au 
port,  ils  furent  tous  guéris  sans  autres  secours  que  celui 
de  cette  soupe. 

Sedum  minus , ou  herba  vermicularis.  — Le  sedum  mi- 
nus âcre , ou  herba  vermicularis , possède,  suivant  Below, 
une  grande  vertu  antiscorbutique.  Cet  auteur  faisait 
bouillir  dans  un  vaisseau  fermé  huit  poignées  de  la-plante 
ci-nommée  avec  huit  pintes  de  vieille  bière  douce,  ré- 
duites à moitié  : il  donnait  trois  ou  quatre  onces  de  cette 
décoction,  chaude,  tous  les  matins  à jeun,  ou  de  deux 
en  deux  heures , suivant  les  forces  du  malade.  Ce  remède 
produisait  des  effets  si  heureux  qu’il  guérissait  presque 
tous  les  soldats  de  l’armée  attaqués  du  scorbut , à l’ex- 
ception de  ceux  que  la  rigueur  de  l’hiver  précédent  avait 
réduits  à un  état  incurable.  On  observait  que  les  ma- 
lades qui  vomissaient  facilement  et  très- copieusement , 
après  avoir  pris  ce  remède,  étaient  le  plus  tôt  guéris.  Tous 
les  malades  avaient  les  gencives  affectées  et  putrides,  et 
on  leur  faisait  user  de  cette  décoction  en  gargarisme , 
en  y ajoutant  l’alun  et  le  miel  rosat.  On  guérit,  par  le 
moyen  de  ce  simple  remède , plus  de  soixante  scorbuti- 
ques qui  avaient  déjà  les  tendons  du  jarret  retirés.  On 
appliquait  sur  cette  partie  la  plante  bouillie  et  encore 
chaude  : on  lavait  les  ulcères  avec  la  même  décoction, 
et  l’on  mettait  la  plante  de  la  même  manière. 
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Potions  rendues  éminemment  antiscorbutiques  par  les  sucs 

des  principales  plantes  de  ce  nom  indiquées  ci-dessus. 

1.  Sucs  de  cochléaria  , de  cresson  des  jardins,  de 
beccabunga , d’orange  ou  de  citron  , unis  à la  décoction 
des  sommités  de  sapin. 

2.  La  racine  de  lapathum  acutum  infusée  avec  le  co- 
chléaria, le  cresson,  des  tranches  d’orange  ou  de  citron 
et  les  sommités  de  sapin. 

3.  Mélange  de  parties  égales  de  suc  de  cochléaria , de 
cresson  et  d’une  demi-partie  de  beccabunga  avec  un  peu 
de  canelle  et  du  sucre. 

On  peut  aussi  faire  bouillir  ces  plantes  dans  du  lait , 
ou  plutôt  dans  le  petit-lait.  Leur  suc,  mêlé  avec  du  petit- 
lait,  est  préférable  à la  décoction. 

Liqueurs  tirées  du  règne  animal,  très-salutaires  dans  le 
Scorbut. 

Lait  et  petit-lait.  — Toutes  les  espèces  de  lait  sont 
utiles  dans  le  scorbut , pourvu  que  le  malade  puisse  le 
supporter.  C’est  un  vrai  chyle  végétal,  une  émulsion 
préparée  des  herbes  les  plus  succulentes.  Le  petit-lait 
est  cependant  préférable  , à cause  de  sa  vertu  plus  diuré- 
tique et  plus  purifiante.  Il  sera  très-avantageux  d’y  ajou- 
ter le  sel  polychreste  : c’est  un  doux  purgatif  et  un  ex- 
cellent diurétique.  Lorsqu’on  prend  le  sel  à petites  doses, 
dans  une  suffisante  quantité  de  véhicule,  il  évacue  co- 
pieusement par  la  transpiration  ou  par  les  urines,  suivant 
qu’on  dirige  son  action  vers  la  peau  ou  vers  les  reins, 
par  l’exercice  ou  par  la  chaleur  du  lit,  en  tenant  le  corps 
plus  chaudement  ou  plus  froidement. 
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La  chèvre  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  fournit  le 
meilleur  petit-lait  et  le  plus  antiscorbutique  ; il  contient 
un  baume  végétal  très-restaurant  et  très-précieux,  lequel 
adoucit  et  corrige  l’acrimonie  scorbutique  d’une  manière 
particulière.  Les  sucs  antiscorbutiques  des  pharmaco- 
pées d’Edimbourg  et  de  Londres  sont  des  remèdes  très- 
bons  dans  la  saison.  Les  parties  acres  et  volatiles  des 
plantes  les  plus  échauffantes  y sont  tempérées  par  une 
quantité  convenable  de  suc  d’orange  de  Séville.  Ces 
sucs  seront  encore  d’une  plus  grande  utilité  si  on  les 
rend  plus  diurétiques  et  plus  purifians , en  délayant  avec 
le  petit-lait.  Le  malade  ne  doit  pas  se  contenter  de 
prendre  ces  sucs  ainsi  préparés  pendant  le  jour;  il  faut 
qu’il  en  prenne  le  matin , deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
quelques  verres  mêlés  avec  le  petit-lait  pour  se  faire 
suer.  Cette  méthode  ne  saurait  être  assez  recommandée. 
La  sueur  est  de  toutes  les  évacuations  celle  que  les  scor- 
butiques supportent  le  mieux,  et  dont  ils  retirent  le  plus 
d’avantage.  La  nature  l’a  indiquée  aux  habitans  des  Indes- 
Septentrionales  pour  la  guérison  de  cette  maladie,  qui 
est  endémique  parmi  eux,  et  l’expérience  confirme  la 
grande  efficacité  de  ce  remède.  Les  chirurgiens  du  cap 
de  Bonne-Espérance  , qui  sont  le  plus  à portée  de 
traiter  des  mariniers  scorbutiques  , y pratiquent  cette 
méthode  avec  beaucoup  de  succès.  Elle  est  recomman- 
dée par  les  premiers  et  les  meilleurs  auteurs  qui  aient 
écrit  sur  cette  maladie , et  il  paraît  que  ç’a  été  la  façon 
la  plus  ordinaire  de  donner  ces  sucs  aux  scorbutiques. 


Tous  les  moyens  antiscorbutiques  dont  on  vient  de 
démontrer  l’efficacité  produiront  les  bons  effets  énon- 
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cés , si  l’habile  praticien  sait  les  employer  à propos  r 
c’est-à-dire  d’après  l’exacte  interprétation  des  symptô- 
mes qui  accompagnent  la  maladie , car  on  serait  dans 
l’erreur  eu  admettant  une  généralité  absolue  , surtout 
dans  l’art  de  guérir. 

Un  médecin  prudent,  nous  apprend  M.  Lind,  après 
avoir  considéré  les  causes  d’une  maladie,  et  en  avoir  exa- 
miné attentivement  tous  les  symptômes,  se  détermine 
en  conséquence  sur  ce  qu’il  y a à faire  pour  la  guérir. 
Cependant , lorsqu’il  emploie  les  remèdes  que  les  causes 
et  les  phénomènes  de  la  maladie  lui  ont  indiqués,  il  ob- 
serve avec  une  scrupuleuse  attention  si  l’événement  ré- 
pond aux  idées  qu’il  s’était  formées,  auquel  cas  il  est 
assuré  qu’il  a véritablement  connu  la  maladie;  si,  au 
contraire,  le  traitement  ne  lui  réussit  pas,  c’est  une 
marque  qu’il  ne  connaît  pas  assez  la  nature  de  la  mala- 
die , et  il  apporte  tous  les  soins  et  toute  l’attention  dont 
il  est  capable,  pour  tâcher  de  découvrir  en  quoi  il  s’est 
trompé,  et  c’est  là  cette  fameuse  règle  des  choses  nuisi- 
bles et  des  choses  profitables,  règle  qui  est  d’un  si  grand 
usage  dans  l’art , soit  en  confirmant  le  diagnostic  et  les 
indications , soit  du  moins  en  faisant  apercevoir  bientôt 
les  fautes  que  l’on  a faites. 
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NOTA. 


Les  expériences  très-intéressantes  commencées  l’an 
passé  à l’hôtel  du  ministère  de  la  marine , et  qui 
avaient  pour  objet  la  recherche  d’un  moyen  propre 
à garantir  de  l’oxidation  les  caisses  en  fer  où  l’on 
garde  l’eau  potable  à bord  des  bâtimens  du  Roi 
{voyez  page  ii4),  ont  été  couronnées  d’un  succès 
complet.  L’invention  du  procédé  très-simple  par  le- 
quel on  obtient  un  résultat  si  important,  est  due  à 
l’auteur  de  cet  ouvrage.  Nul  doute  maintenant  qu’une 
telle  découverte  ne  soit  de  la  plus  grande  utilité  pour 
la  marine  royale,  sous  le  double  rapport  de  l’écono- 
mie et  de  la  santé  des  marins. 
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ERRA  TJ. 

Page  45.  Qui  y est  chaire  , lisez  qui  y est  charrie'e. 

Page  47*  Milhos  , lisez  milhas. 

Page  j3o.  Les  végétaux  aux  êtres  organiques,  lisez  les  mi- 
néraux, etc. 

Page  6o4-  Fort-Bourbon  , lisez  Fort-Royal. 
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